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INTRODUCTION*. 


i. 


En  présentant  au  lecteur  français  une  traduction  de  la 
Grammaire  comparée  de  M.  Bopp,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  quelques  explications  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de 
l'auteur,  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement 
de  la  science  du  langage  et  sur  les  principes  qui  servent 
de  fondement  à  ses  observations.  Mais,  avant  tout,  nous 
demandons  la  permission  de  dire  les  motifs  qui  nous  ont 
décidé  à  entreprendre  cette  traduction. 

Quand  la  Grammaire  comparée  de  M.  Bopp  parut  en 
Allemagne,  elle  fut  bientôt  suivie  d'un  grand  nombre  de 
travaux,  qui,  prenant  les  choses  au  point  où  l'auteur  les 
avait  laissées  ,  continuèrent  ses  recherches  et  complétèrent 
ses  découvertes.  Un  ouvrage  dont  le  plan  est  à  la  fois  si 
étendu  et  si  détaillé  invitait  à  l'étude  et  fournissait  pour 
une  quantité  de  problèmes  des  points  de  repère  commodes 
et  sûrs  :  une  fois  l'impulsion  donnée,  cette  activité  ne  s'est 
plus  ralentie.  Nous  osons  espérer  que  le  môme  livre,  sin- 
gulièrement élargi  dans  sa  seconde  édition,  produira  des 
effets  analogues  en  France,  et  que  nous  verrons  se  former 

-  reproduisons  ces  pages  telles  quelles  ont  paru  dans  la  première 
«'dition.  Nous  avons  seulement  joint  quelques  additions  entre  crochets, 
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également  parmi  nous  une  famille  de  linguistes  qui  pour- 
suivra l'œuvre  du  maître  et  s'avancera  dans  les  routes  qu'il 
a  frayées.  Par  le  nombre  d'idiomes  qu'elle  embrasse,  la 
Grammaire  comparée  ouvre  la  carrière  à  des  recherches 
fort  diverses,  et  se  trouve  comme  située  à  l'entrée  des 
principales  voies  de  la  philologie  indo-européenne  :  quelle 
que  soit,  parmi  les  langues  de  la  famille,  celle  dont  on 
entreprenne  l'étude,  on  est  sûr  de  trouver  dans  M.  Bopp 
un  guide  savant  et  ingénieux  qui  vous  en  montre  les  affi- 
nités et  vous  en  découvre  les  origines.  Non-seulement  il 
replace  tous  les  idiomes  dans  le  milieu  où  ils  ont  pris 
naissance  et  il  les  fait  mieux  comprendre  en  les  commen- 
tant l'un  par  l'autre,  mais  il  soumet  chacun  d'entre  eux  à 
une  analyse  exacte  et  fine  qui  commence  précisément  au 
point  où  finissent  les  grammaires  spéciales.  Que  nos  phi- 
lologues se  proposent  des  recherches  comparatives  ou  qu'ils 
veuillent  approfondir  la  structure  d'un  seul  idiome,  le 
livre  de  M.  Bopp  les  conduira  jusqu'à  la  limite  des  con- 
naissances actuelles  et  les  mettra  sur  la  route  des  décou- 
vertes. 

Mais  la  traduction  de  cet  ouvrage  nous  a  encore  paru 
désirable  pour  une  autre  raison.  A  vrai  dire,  les  travaux 
de  linguistique  ne  manquent  pas  en  France,  et  notre  goût 
pour  ce  genre  d'investigation  ne  doit  pas  être  médiocre, 
s'il  est  permis  de  mesurer  la  faveur  dont  jouit  une  science 
au  nombre  des  livres  qu'elle  suscite.  Parmi  ces  travaux, 
nous  en  pourrions  citer  qui  sont  excellents  et  qui  valent 
à  tous  égards  les  plus  savants  et  les  meilleurs  de  l'étranger. 
Mais,  pour  parler  ici  avec  une  pleine  franchise,  la  plupart 
nous  semblent  loin  de  révéler  cette  série  continue  d'efforts 
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e(  cette  unité  de  direction  qui  sont  la  condition  nécessaire 
du  progrès  d'une  science.  On  serait  tenir  de  oroire  que  la 

linguistique  n'a  pas  do  règles  lixes,  lorsque,  en  parcourant 
le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  on  voit  chaque 
au  leur  poser  des  principes  qui  lui  sont  propres  et  expli- 
quer la  méthode  qu'il  a  inventée.  Très-diiïérents  par  le 
but  quils  ont  en  vue  et  par  l'esprit  qui  les  anime,,  les 
livres  dont  nous  parlons  offrent  entre  eux  un  seul  point 
de  ressemblance  :  c'est  quils  s'ignorent  les  uns  les  autres, 
je  veux  dire  qu'ils  ne  se  continuent  ni  ne  se  répondent; 
chaque  écrivain,  prenant  la  science  à  son  origine,  s'en 
constitue  le  fondateur  et  en  établit  les  premières  assises. 
Par  une  conséquence  naturelle,  la  science,  qui  change 
continuellement  de  terrain,  de  plan  et  d'architecte,  reste 
toujours  à  ses  fondations.  Ce  n'est  pas  de  tel  ou  tel  idiome, 
encore  moins  d'un  point  spécial  de  philologie  que  traitent 
ces  ouvrages  à  vaste  portée  :  leur  objet  habituel  est  de  rap- 
procher des  familles  de  langues  dont  rien  jusque-là  ne  fai- 
sait pressentir  l'affinité,  ou  bien  de  se  prononcer  sur 
l'unité  ou  la  pluralité  des  races  du  globe,  ou  de  remonter 
jusqu'à  la  langue  primitive  et  de  décrire  les  origines  de  la 
parole  humaine,  ou  enfin  de  tracer  un  de  ces  projets  de 
langue  unique  et  universelle  dont  chaque  année  voit  aug- 
menter le  nombre.  A  la  vue  de  tant  d'efforts  incohérents, 
le  lecteur  est  tenté  de  supposer  que  la  linguistique  est  en- 
core dans  son  enfance,  et  il  est  pris  du  même  scepticisme 
qu'exprimait  saint  ilugustin,  il  y  a  près  de  quinze  siècles, 
quand  il  disait,  à  propos  d'ouvrages  analogues,  que  l'ex- 
plication des  mots  dépend  de  la  fantaisie  de  chacun,  comme 
l'interprétation  des  songes. 
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La  plupart  des  sciences  expérimentales  ont  traversé 
une  période  d'anarchie,  et  c'est  ordinairement  au  défaut 
de  suite,  à  l'amour  exclusif  des  questions  générales,  à 
l'absence  de  progrès  qu'on  reconnaît  qu'elles  ne  sont  pas 
constituées.  La  grammaire  comparée  en  serait-elle  encore 
là?  faut-il  croire  qu'elle  attend  son  législateur?  Pour  nous 
convaincre  du  contraire,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe  à  l'étranger.  Tandis  que  nous  multiplions  les 
projets  ambitieux  que  l'instant  d'après  change  en  ruines, 
ailleurs  l'édifice  se  construit  peu  à  peu:  Cette  terre  in- 
connue, ce  continent  nouveau  dont  tant  de  navigateurs 
nous  parlent  en  termes  vogues,  comme  s'ils  venaient  tous 
d'y  débarquer  les  premiers,  d'exacts  et  patients  voyageurs 
l'explorent  en  divers  sens  depuis  cinquante  ans.  Les  ou- 
vrages de  grammaire  comparée  se  succèdent  en  Allemagne, 
en  se  contrôlant  et  en  se  complétant  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  font  chez  nous  les  livres  de  physiologie  ou  de 
botanique  ;  les  questions  générales  sont  mises  à  l'écart  ou 
discrètement  touchées,  comme  étant  les  dernières  et  non 
les  premières  que  doive  résoudre  une  science;  les  obser- 
vations de  détail  s'accumulent,  conduisant  à  des  lois  qui 
servent  à  leur  tour  à  des  découvertes  nouvelles.  Comme 
dans  un  atelier  bien  ordonné,  chacun  a  sa  place  et  sa 
tâche,  et  l'œuvre,  commencée  sur  vingt  points  à  la  fois, 
s'avance  d'autant  plus  rapidement  que  la  même  méthode, 
employée  par  tous,  devient  chaque  jour  plus  pénétrante 
et  plus  sûre. 

De  tous  les  livres  de  linguistique,  l'ouvrage  de  M.  Bopp 
est  celui  où  la  méthode  comparative  peut  être  apprise  avec 
le  plus  de  facilité.  Non-seulement  l'auteur  l'applique  avec 


INTRODUCTION.  v 

beaucoup  de  précision  et  de  délicatesse,  mais  il  en  met  à 
nu  les  procédés  et  il  permet  au  lecteur  de  suivre  le  pro- 
grès de  ses  observations  et  d'assister  à  ses  découvertes. 

Vue  une  bonne  foi  scientifique  plus  rare  qu'on  ne  pense, 
il  dit  par  quelle  conjecture  il  est  arrive  à  remarquer  telle 
identité,  par  quel  rapprochement  il  a  constate  telle  loi; 
si  la  suite  de  ses  recherches  n'a  pas  confirmé  une  de  ses 
hypothèses,  il  ne  fait  point  difficulté  de  le  dire  et  de  se 
corriger.  L'école  des  linguistes  allemands  s'est  principale- 
ment formée  à  la  lecture  des  ouvrages  de  M.  Bopp  :  elle 
a  grandi  dans  cette  salle  d'expériences  qui  lui  était  sans 
cesse  ouverte  et  où  les  pesées  et  les  analyses  se  faisaient 
devant  ses  yeux.  Ceux  mêmes  qui  contestent  quelques- 
unes  des  théories  de  l'illustre  grammairien  se  regardent 
comme  ses  disciples,  et  sont  d'accord  pour  voir  en  lui, 
non-seulement  le  créateur  de  la  philologie  comparative, 
mais  le  maître  qui  l'a  enseignée  à  ses  continuateurs  et  à 
mules. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à  traduire  l'ou- 
vrage  de  M.  Bopp:  nous  avons  voulu  rendre  plus  acces- 
sible un  livre  qui  est  à  la  fois  un  trésor  de  connaissances 
nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode  grammaticale. 
Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  nous  ne  songions 
pas  aux  seuls  linguistes  de  profession,  en  entreprenant 
une  traduction  qui  sans  doute  ne  leur  eût  pas  été  néces- 
saire. H  y  a  parmi  nous  un  grand  nombre  d'hommes  voués 
par  état  et  par  goût  à  l'enseignement  et  à  la  culture  des 
nés  anciennes:  ils  ne  veulent  ni  ne  doivent  rester 
étrangers  à  des  recherches  qui  touchent  de  si  près  à  leurs 
travaux.  C'est  à  eux  surtout  que,  dans  notre  pensée,  nous 
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destinons  le  présent  ouvrage,  pour  qu'ils  apprécient  la 
valeur  de  cette  science  nouvelle  et  pour  qu'ils  s'en  ap- 
proprient les  parties  les  plus  utiles.  Si  les  études  histo- 
riques ne  sont  plus  aujourd'hui  en  France  ce  qu'elles 
étaient  il  y  a  cinquante  ans,  si  les  leçons  de  littérature 
données  dans  nos  écoles  ne  ressemblent  pas  aux  leçons 
littéraires  qu'ont  reçues  nos  pères  et  nos  aïeux,  pourquoi 
la  grammaire  seule  resterait-elle  au  même  point  qu'au 
commencement  du  siècle?  De  grandes  découvertes  ont  été 
faites  :  les  idiomes  que  l'on  considérait  autrefois  isolément, 
comme  s'ils  étaient  nés  tout  à  coup  sous  la  plume  des  écri- 
vains classiques  de  chaque  pays,  ont  été  replacés  à  leur 
rang  dans  l'histoire,  entourés  des  dialectes  et  des  langues 
congénères  qui  les  expliquent,  et  étudiés  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  transformations.  La  grammaire,  ainsi 
comprise,  est  devenue  à  la  fois  plus  rationnelle  et  plus 
intéressante  :  il  est  juste  que  notre  enseignement  profite 
de  ces  connaissances  nouvelles  qui,  loin  de  le  compliquer 
et  de  l'obscurcir,  y  apporteront  l'ordre,  la  lumière  et  la 
vie. 

Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  croire  que  toutes 
les  recherches  grammaticales  doivent  nécessairement  em- 
brasser à  l'avenir  l'immense  champ  d'étude  parcouru  par 
M.  Bopp.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  comparative.  La  méthode  qui  a 
servi  pour  l'ensemble  de  la  famille  indo-européenne  sera 
appliquée  avec  non  moins  de  succès  aux  diverses  subdivi- 
sions de  chaque  groupe.  Quelques  travaux  remarquables 
peuvent  servir  de  modèle  eu  ce  genre.  Un  des  plus  solides 
esprits  de  l'Allemagne,  M.  Gorssen,  en  rapprochant  le  la- 
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tin  de  ses  livres,  l'ombrien  et  l'osque,  et  en  comparant  le 
latin  à  lui-même,  c'est-à-dire  en  suivant  ses  transforma- 
tions d'âge  en  âge,  a  renouvelé  en  partie  l'étude  d'une 
langue  sur  laquelle  il  semblait  qu'après  tant  de  siècles 
d'enseignement  il  ne  restât  plus  rien  à  dire.  La  science  du 
langage  peut  encore  être  abordée  par  d'autres  côtes.  Les 
recherches  d'épigraphie,de  critique  verbale,  de  métrique, 
les  études  sur  le  vocabulaire  d'un  auteur  ou  d'une  période 
littéraire,  sont  autant  de  sources  d'information  qui  doivent 
fournir  à  la  philologie  comparée  leur  contingent  de  faits 
et  de  renseignements.  Aujourd'hui  que  les  grandes  lignes 
de  la  science  ont  été  marquées,  ces  travaux  de  détail  vien- 
dront à  propos  pour  déterminer  et,  au  besoin,  pour  recti- 
fier ce  qui  ne  pouvait,  des  le  début,  être  tracé  d'une  façon 
définitive. 

Ce  ne  sont  ni  les  sujets,  ni  les  moyens  de  travail  qui  fe- 
ront défaut  à  nos  philologues.  Mais  en  cherchant  à  provo- 
quer leur  concours,  nous  ne  songeons  pas  seulement  à 
l'intérêt  et  à  l'honneur  des  études  françaises.  Il  faut  sou- 
haiter pour  la  philologie  comparée  elle-même  qu'elle  soit 
bientôt  adoptée  et  cultivée  parmi  nous.  On  a  dit  que  la 
France  donnait  au\  idées  le  tour  qui  les  achève  et  l'em- 
preinte qui  les  fait  partout  accueillir.  Pour  que  la  gram- 
maire comparative  prenne  la  place  qui  lui  est  due  dans 
toute  éducation  libérale,  pour  qu'elle  trouve  accès  auprès 
des  intelligences  éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que  l'esprit 
français  y  applique  ces  rares  et  précieuses  qualités  qui, 
depuis  Henri  Estienne  jusqu'à  Eugène  Burnouf,  ont  été 
I  accompagnement  obligé  et  la  marque  distinctive  de  l'éru- 
dition dans  notre  contrée.  La  France,  en  prenant  part  à 
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ces  études,  les  répandra  dans  ie  monde  entier.  En  même 
temps,  avec  ce  coup  d'œil  pratique  et  avec  cet  art  de 
classer  et  de  disposer  les  matières  que  l'étranger  ne  nous 
conteste  pas,  nous  ferons  sortir  de  la  grammaire  com- 
parée et  nous  mettrons  en  pleine  lumière  les  enseigne- 
ments multiples  qu'elle  tient  en  réserve.  Une  fois  que 
la  science  du  langage  aura  pris  racine  parmi  nous,  aux 
fruits  qu'elle  donnera,  on  reconnaîtra  le  sol  généreux  où 
elle  a  été  transplantée. 


IL 

L'auteur  de  la  Grammaire  comparée,  M.  François  Bopp, 
est  né  à  Mayence,  le  i4  septembre  1791.  H  fit  ses  classes 
à  Aschaffenbourg ,  où  sa  famille,  à  la  suite  des  événe- 
ments militaires  de  cette  époque,  avait  suivi  l'Électeur. 
On  remarqua  de  bonne  heure  la  sagacité  de  son  esprit, 
ses  goûts  sérieux  et  réfléchis,  ainsi  que  sa  prédilection 
pour  l'étude  des  langues  :  non  pas  qu'il  eût  une  aptitude 
particulière  à  les  parler  ou  à  les  écrire  ;  mais  son  inten- 
tion, en  les  apprenant,  était  de  pénétrer  par  cette  voie 
dans  une  connaissance  plus  intime  de  la  nature  et  des  lois 
de  l'esprit  humain.  Après  Leibniz,  qui  eut  sur  ce  sujet 
tant  de  vues  profondes  et  justes1,  Herder  avait  appris  à 
l'Allemagne  à  considérer  les  langues  autrement  que  comme 

1  On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  la  part  que  prit  Leibniz  au 
développement  de  la  linguistique,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Max  Mùller  : 
La  science  du  langage.  T.  I,  leçon  quatrième.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  MM.  Harris  et  Perrot.  La  traduction 
de  la  seconde  partie  doit  paraître  prochainement.  |  v  vol.  1867-68.] 
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de  simples  instruments  destinés  à  l'échange  des  idées;  il 
avait  montré  qu'elles  renferment  aussi,  pour  qui  sait  les 
interroger,  les  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  des  peu- 
ples. \u  lycée  d'Aschaffenbourg,  qui  avait,  en  partie,  re- 
cueilli les  professeurs  de  l'Université  de  Mayence  ,  M.  Bopp 
eut  pour  maître  un  admirateur  de  Herder,  Charles  Win- 
(lischmann,  à  la  fois  médecin,  historien  et  philosophe, 
dont  les  nombreux  écrits  sont  presque  oubliés  aujourd'hui, 
mais  qui  joignait  à  des  connaissances  étendues  un  grand 
enthousiasme  pour  la  science.  Les  religions  et  les  langues 
de  l'Orient  étaient  pour  Windischmann  un  objet  de  vive 
curiosité  :  comme  les  deux  Schlegel,  comme  Creuzer  et 
Gœrres,  avec  lesquels  il  était  en  communauté  d'idées,  il 
attendait  d'une  connaissance  plus  complète  de  la  Perse 
et  de  l'Inde  des  révélations  sur  les  commencements  du 
genre  humain.  C'est  un  trait  remarquable  de  la  vie  de 
AI.  Bopp,  que  celui  dont  les  observations  grammaticales 
devaient  porter  un  si  rude  coup  à  l'une  des  théories  fon- 
damentales du  symbolisme  ait  eu  pour  premiers  maîtres 
et  pour  premiers  patrons  les  principaux  représentants  de 
l'école  symbolique.  La  simplicité  un  peu  nue,  l'abstrac- 
tion un  peu  sèche  de  nos  encyclopédistes  du  xviuc'  siècle 
avaient  suscité  par  contre-coup  les  Creuzer  et  les  Win- 
dischmann ;  mais  si  M.  Bopp  a  ressenti  la  généreuse  ardeur 
de  cette  école ,  et  si  la  parole  de  ses  maîtres  l'a  poussé  à 
scruter  les  mêmes  problèmes  qui  les  occupaient,  il  sut 
garder,  en  dépit  des  premières  impressions  de  sa  jeunesse, 
sur  le  terrain  spécial  qu'il  choisit,  toute  la  liberté  d'es- 
prit de  l'observateur.  Les  doctrines  de  Heidelberg  ne  trou- 
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bièrent  point  la  clarté  de  son  coup  d'œil,  et,  sans  l'avoir 
cherche,  il  contribua  plus  que  personne  à  dissiper  le  mys- 
tère dont  ces  intelligences  élevées,  mais  amies  du  demi- 
jour,  se  plaisaient  à  envelopper  les  premières  productions 
de  la  pensée  humaine. 

Après  avoir  appris  les  langues  classiques  et  les  principaux 
idiomes  modernes  de  l'Europe,  M.  Bopp  se  tourna  vers 
l'étude  des  langues  orientales.  Ce  qu'on  entendait  par  ce 
dernier  mot,  au  commencement  du  siècle,  c'étaient  les 
langues  sémitiques,  le  turc  et  le  persan.  On  savait  toute- 
lois,  grâce  aux  publications  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta et  aux  livres  de  quelques  missionnaires  ou  voyageurs, 
qu'il  s'était  conservé  dans  l'Inde  un  idiome  sacré  dont  l'an- 
tiquité dépassait,  disait-on,  l'âge  de  toutes  les  langues 
connues  jusqu'alors.  On  ajoutait  que  la  perfection  de  cet 
idiome  était  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  des  langues 
classiques  de  l'Europe.  Quanta  la  littérature  de  l'Inde,  elle 
se  composait  de  chefs-d'œuvre  de  poésie  tels  que  Sacoun- 
talâ,  récemment  traduite  par  William  Jones,  d'immenses 
épopées  remplies  de  légendes  vieilles  comme  le  monde,  et 
de  trésors  de  sagesse  comme  la  philosophie  du  Védanta. 
Le  jeune  étudiant  prêtait  l'oreille  à  ces  renseignements 
dont  le  caractère  vague  était  un  aiguillon  de  plus.  Il  ré- 
solut d'aller  à  Paris  pour  y  étudier  les  idiomes  de  l'Orient 
et  particulièrement  le  sanscrit. 

Un  ouvrage  resté  célèbre,  qui  se  perd,  après  les  pre- 
miers chapitres,  dans  un  épais  brouillard  d'hypothèses, 
mais  dont  le  commencement  devait  offrir  le  plus  vif  inté- 
rêt à  l'esprit  d'un  linguiste,  ne  fut  sans  doute  pas  étranger 
à  cette  décision.  Nous  voulons  parler  du  livre  de  Frédéric 
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de  nombreuses  erreurs,  ou  peut  dire  que  ce  travail  ou- 
vrait dignement,  par  l'élévation  et  la  noblesse  des  senti- 
ments, 1ère  des  études  sanscrites  en  Europe.  Il  eut  sur- 
loul  un  grand  mérite,  celui  de  pressentir  l'importance 
de  ces  recherches  et  d'y  appeler  sans  retard  l'effort  de  la 
critique. 

rr  Puissent  seulement  les  études  indiennes,  écrivait 
tr Schlegel  à  la  fin  de  sa  préface,  trouver  quelques-uns  de 
rces  disciples  et  de  ces  protecteurs,  comme  l'Italie  et 
c  l'Allemagne  en  virent,  au  xve  et  au  xvi°  siècle,  se  lever 
r  subitement  un  si  grand  nombre  pour  les  études  grecques 
r  et  l'aire  en  peu  de  temps  de  si  grandes  choses!  La  renais- 

-  sauce  de  la  connaissance  de  l'antiquité  transforma  et  ra- 

-  jeunit  promptement  toutes  les  sciences  :  on  peut  ajouter 
iju'elle  rajeunit  et  transforma  le  monde.  Les  effets  des 

•éludes  indiennes,  nous  osons  l'affirmer,  ne  seraient  pas 
r:  aujourd'hui  moins  grands  ni  d'une  portée  moins  géné- 
"  raie,  si  elles  étaient  entreprises  avec  la  même  énergie  et 
r  introduites  dans  le  cercle  des  connaissances  européennes. 
«r  Et  pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas?  Ces  temps  des  Mé- 
r:  dicis,  si  glorieux  pour  la  science,  étaient  aussi  des  temps 
crde  troubles  et  de  guerres,  et  précisément  pour  l'Italie 
r-ce  fut  l'époque  d'une  dissolution  partielle.  Néanmoins  il 
or  fut  donné  au  zèle  d'un  petit  nombre  d'hommes  de  pro- 
r  duire  tous  ces  résultats  extraordinaires,  car  leur  zèle  était 
r  grand,  et  il  trouva,  dans  la  grandeur  proportionnée 

•  d  établissements  publics  et  dans  la  noble  ambition  de 

1    N'-idelberg,  1808. 
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cr quelques  princes,  l'appui  et  la  faveur  dont  une  pareille 
ce  étude  avait  besoin  à  ses  commencements,  d 


Paris  était  alors,  de  l'aveu  de  tous,  le  centre  des  études 
orientales,  grâce  à  sa  magnifique  Bibliothèque  et  à  la 
présence  de  savants  comme  Silvestre  de  Sacy,  Chézy, 
Etienne  Quatremère,  Abel  Rémusat.  En  ce  qui  concerne 
la  littérature  sanscrite,  il  s'était  formé  à  Paris,  depuis 
i8o3,  un  petit  groupe  d'hommes  distingués  qui  recueil- 
lait avec  une  curiosité  intelligente  les  renseignements  ve- 
nant de  l'Inde  sur  une  matière  si  peu  connue.  Un  membre 
de  la  Société  de  Calcutta,  Alexandre  Hamilton,  fut  le 
maître  de  cette  colonie  savante  :  retenu  prisonnier  de 
guerre  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il  employa 
ses  loisirs  à  passer  en  revue  et  à  cataloguer  la  belle  et 
riche  collection  de  manuscrits  sanscrits  formée  pour  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  dans  la  première  moitié  du  xviue siècle, 
par  le  Père  Pons  :  en  même  temps,  par  ses  conversa- 
tions, il  introduisait  dans  la  connaissance  du  monde  in- 
dien Langlès,  le  libéral  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux ,  Frédéric  Schlegel ,  Chézy,  qui  devait  plus  tard 
monter  dans  la  première  chaire  de  sanscrit  fondée  en 
Europe,  et  Fauriel,  dont  la  curiosité  universelle  ne  se 
contentait  pas  des  littératures  de  l'Occident.  Quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  critique  Auguste-Guillaume  Schlegel 
venait  à  son  tour  à  Paris  préparer  ses  éditions  de  l'Hi- 
tôpadeça  et  de  la  Bhagavad-Gîtâ.  Le  trait  distinctif  du 
plus  grand  nombre  de  ces  savants  était  une  aptitude  à 
s'assimiler  les  idées  nouvelles  qui  est  rare  en  tout  temps, 
mais  qui  l'était  surtout  à  l'époque  dont   nous  parlons. 
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Toutefois,  ce  groupe  d'hommes,  en  qui  se  résumaient 
alors  les  études  sanscrites  de  l'Europe,  avait  ses  cotés 
faibles,  sos  préférences  et  ses  préventions.  N'ayant  aucun 
moyen  de  contrôler  les  assertions  de  l'école  de  Calcutta, 
qui  écrivait  elle-même  sous  la  dictée  des  brahmanes,  il 
étail  obligé  à  une  confiance  docile  ou  réduit  à  des  sup- 
positions sans  preuve  :    ainsi  que  le   dit  quelque  part 
Chézy,  on  ressemblait  à  des  voyageurs  en  pays  étranger, 
contraints  de  s'en  reposer  sur  la  bonne  foi  des  truche- 
mans1.  Frédéric  Sclilegel,  comme  les  autres,  puisait  sa 
science  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta  :  il 
adaptait  les  laits  qu'il  y  apprenait  à  une  chronologie  de 
son  invention  et  à  une  philosophie  de  l'histoire  arrangée 
d'avance.  Tout  ce  qui  touchait  aux  doctrines  religieuses, 
aux  œuvres  littéraires,  à  la  législation  de  l'Inde,  sollicitait 
vivement  l'attention  de  ces  écrivains  et  de  ces  penseurs; 
mais  les  travaux  purement  grammaticaux  jouissaient  au- 
près d'eux  d'une  estime  médiocre.  On  regardait  l'étude  du 
sanscrit  qui,  il  faut  le  dire ,  était  alors  rebutante  et  hérissée 
de  difficultés,  comme  une  initiation  pénible ,  quoique  né- 
cessaire, à  des  spéculations  plus  relevées.  Par  la  rigueur 
et  la  sagesse  de  son  intelligence,  plus  portée  à  l'observa- 
tion qu'aux  systèmes,  par  son  indépendance  d'esprit,  qui 
ne  s'en  rapportait  à  personne  et  ne  se  prononçait  que 
sur  les  faits  constatés,  par  la  préférence  qui  l'entraînait 
aux  recherches  grammaticales,  le  jeune  et  modeste  philo- 
logue qui ,  en  1 8 1  2  ,  arrivait  à  Paris,  formait  un  contraste 
frappant  avec  ces  savants  qui  représentent,  dans  l'histoire 

1    Article  sur  la  grammaire  de  Wilkins ,  dans  le  Moniteur  du  a 6  mai  1 8 1  o. 
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des  études  sanscrites,  l'âge  de  foi  et  d'enthousiasme.  Le 
futur  auteur  de  la  Grammaire  comparée  devait  inaugurer 
une  période  nouvelle  :  il  apportait  avec  lui  l'esprit  d'ana- 
lyse scientifique. 

M.  Bopp  passa  cinq  années  à  Paris,  de  1812  à  1817, 
s'adonnant,  en  même  temps  qu'à  l'étude  du  sanscrit,  à 
celle  du  persan,  de  l'arabe  et  de  l'hébreu.  Nous  trouvons 
dans  son  premier  ouvrage  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance envers  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  suivit  les  cours,  et 
envers  Langlès  qui,  outre  les  collections  du  Cabinet  des 
manuscrits,  mit  à  sa  disposition  sa  bibliothèque  particu- 
lière, l'une  des  plus  riches  et  des  mieux  composées  qu'on 
pût  trouver  alors.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
réduits  à  apprendre  les  éléments  de  la  langue  sanscrite 
dans  des  travaux  informes ,  il  eut  entre  les  mains  les 
grammaires  de  Garey1,  de  Wilkins2  et  de  Forster3  :  le 
Râmâyana  et  l'Hitôpadêça  de  Sérampour,  publiés  par 
Carey,  furent  les  premiers  textes  imprimés  qu'il  eut  à  sa 
disposition.  En  même  temps,  il  tirait  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  des  matériaux  pour  ses  éditions  futures.  La 
guerre  qui  mettait  alors  aux  prises  l'Allemagne  et  la 
France  ne  put  le  distraire  de  son  long  et  paisible  tra- 
vail :  comme  un  sage  de  l'Inde  transporté  à  Paris,  il  était 
tout  entier  à  ses  recherches,  et,  au  milieu  de  la  confusion 
des  événements,  il  gardait  son  attention  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  sanscrite  et  pour  la  série  des  faits 

1  Sérampour,  1806. 

2  Londres,  1808. 

3  Calcutta,  1810.  —  La  grammaire  de  Colebrooke,  quoique  publiée  la 
première,  ne  fut  connue  de  M.  Bopp  que  plus  tard. 
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si  curieux  et  si  nouveaux  qui  se  découvraient  à  son  es- 
prit 

Le  premier  résultai  de  son  séjour  à  Paris  fut  celle 
publication  dont  l'Allemagne  se  prépare  à  célébrer  comme 
un  jour  de  fête  le  cinquantième  anniversaire.  Le  livre 
a  pour  titre  :  «Du  système  de  conjugaison  de  la  langue 
r  sanscri  te ,  comparé  avec  celui  des  langues  grecque ,  latine , 
(r  persane  et  germanique ].  n  Cet  ouvrage ,  intéressant  à  plus 
d'un  titre,  mérite  bien,  en  effet,  d'être  regardé  comme 
faisant  époque  dans  l'histoire  de  la  linguistique.  Nous  nous 
y  arrêterons  quelques  moments,  pour  examiner  les  nou- 
veautés qu'il  renferme. 


III. 

Ce  qui  fait  l'originalité  du  premier  livre  de  M.  Bopp, 
ce  n  est  pas  d'avoir  présenté  le  sanscrit  comme  une  langue 
de  même  famille  que  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  le  go- 
thique, ni  même  d'avoir  exactement  défini  la  nature  et  le 
degré  de  parenté  qui  unit  l'idiome  asiatique  aux  langues 
de  l'Europe.  C'était  là  une  découverte  faite  depuis  long- 
temps. L'affinité  du  sanscrit  et  de  nos  langues  de  l'Occi- 
dent est  si  évidente,  elle  s'étend  à  un  si  grand  nombre  de 
mots  et  à  tant  de  formes  grammaticales ,  qu'elle  avait  frappé 
les  yeux  des  premiers  hommes  instruits  qui  avaient  entre- 

Francfort-sur-le-Mein ,  1816.  La  préface,  qui  est  de  Windischmann , 
est  date'e  du  16  mai  181  G.  Le  16  mai  1866,  une  fondation  qui  portera  le 
nom  de  M.  Bopp  et  à  laquelle  concourent  ses  disciples  et  ses  admirateurs 
de  tout  pays,  sera  constituée  à  Berlin  pour  l'encouragement  des  travaux 
de  philologie  comparative.  [La  France  y  contribua  pour  une  large  part.] 
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pris  FéLude  de  la  littérature  indienne.  L'idée  d'une  pa- 
renté reliant  les  idiomes  de  l'Europe  à  celui  de  l'Inde  ne 
pouvait  guère  manquer  de  se  présenter  à  l'esprit  d'un  ob- 
servateur érudit  et  attentif1.  On  attribue  d'ordinaire  à  Wil- 
liam Jones  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  mis  en  lumière 
ce  fait  qui  est  devenu  l'axiome  fondamental  de  la  philo- 
logie indo-européenne.  Mais  vingt  ans  avant  Jones  et  avant 
l'Institut  de  Calcutta,  le  même  fait  avait  déjà  été  publi- 
quement exposé  à  Paris.  Il  y  aura  bientôt  un  siècle  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  été  saisie  de 
la  question. 

L'abbé  Barthélémy  s'était  adressé,  en  1763,  à  un  jé- 
suite français,  le  P.  Cœurdoux,  depuis  longtemps  établi 
à  Pondichéry,  pour  lui  demander  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  sanscrite.  Il  le  priait  en  même 
temps  de  lui  donner  divers  renseignements  sur  l'his- 
toire et  la  littérature  de  l'Inde.  En  répondant  en  1767  au 
savant  helléniste,  le  P.  Cœurdoux  joignit  à  sa  lettre  une 
sorte  de  mémoire  intitulé  :  ce  Question  proposée  à  M.  l'abbé 
cr  Barthélémy  et  aux  autres  membres  de  l'Académie  des 
cr  belles-lettres  et  inscriptions.  ■»  Cette  question  est  conçue 
ainsi  :  «  D'où  vient  que  dans  la  langue  samscroutane  il  se 
^trouve  un  grand  nombre  de  mots  qui  lui  sont  communs 
cr  avec  le  latin  et  le  grec,  et  surtout  avec  le  latin 2?r>  A 

1  On  sait  que  les  ressemblances  de  l'allemand  et  du  persan  ont  été'  ob- 
servées de  bonne  heure;  mais  on  les  expliquait  par  des  conjectures  aujour- 
d'hui abandonnées.  Il  est  constaté  à  présent  que  ces  analogies  proviennent 
de  la  parenté  générale  qui  unit  tous  les  idiomes  indo-européens,  et  que  les 
langues  germaniques  n'ont  pas  avec  le  persan  ou  avec  le  zend  une  affinité 
plus  étroite  qu'avec  le  sanscrit. 

"-  Le  missionnaire  ajoutait  ces  derniers  mots  pour  prévenir  une  objection 


INTRODUCTION.  %vu 

l'appui  de  son  assertion,  le  P.  Gœurdoux  donnait  quatre 
listes  de  mois  et  de  formes  grammaticales1.  11  remarque 
que  laugment  syllabique,  le  duel,  la  privatif  se  trouvent 
m  sanscril  comme  en  grec.  Pour  justifier  quelques-uns 

de  ses  rapprochements,  il  donne  des  indications  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres  indiennes  :  ainsi  aham  ne  ressemble 
pas.  à  première  \ue,  à  ego;  mais  il  faut  observer  que  le  h 
sanscrit  est  une  lettre  gutturale  ayant  un  son  analogue  à 
celui  du  gr.  Le  c  de  catur  répond  au  q  de  quatuor.  Résol- 
\anl  enfin  lui-même  la  question  qu'il  posait  à  l'Académie,  il 
réfute  par  d'excellentes  raisons  toutes  les  explications  qu'on 
pourrait  avancer  en  se  fondant  sur  des  relations  de  com- 
merce ou  sur  des  communications  scientifiques,  et  il  con- 
clut à  la  parenté  originaire  des  Indous,  des  Grecs  et  des  La- 
tins2. Dans  une  lettre  subséquente,  il  ajoute  qu'il  a  trouvé 
d'autres  identités  entre  le  sanscrit,  l'allemand  et  l'esclavon. 
Nul  doute  que  si  l'Académie,  en  1  768,  eût  possédé  un 
philologue  éminent  comme  Fréret3,  cette  communication 
ne  fut  pas  restée  stérile.  Malheureusement  l'abbé  Bar- 

qu'on  ne  devait  pas  manquer  de  lui  opposer,  celle  d'un  emprunt  fait  aux 
royaumes  grecs  fondés  dans  le  voisinage  de  l'Inde. 

1  II  rapproche,  par  exemple,  ddnam  de  doniim,  dattam  de  datum,  vira 
de  virtus,  vidhavâ  do  ridua.  agni  de  ignis,  nava  de  novus,  divas  de  dics , 
madhya  de  médius,  autant  de  inter,  janitrî  degenitrùû.  Il  met  le  présent  de 
l'indicatif  et  le  potentiel  du  verbe  asmi  en  regard  de  eipt  et  de  sim.  Il  com- 
pare les  pronoms  personnels  et  interrogatifs  en  sanscrit,  en  grec  et  en  la- 
lin.  11  rapproche  enfin  les  noms  de  nombre  dans  les  trois  langues. 

2  Mémoires  de  V Académie  dos  Inscriptions  et.  Belles- Lettres,  t.  XLIX, 
p.  6'i7-<)<,7. 

\<>vez,  par  exemple,  aux  tomes  XVIII  et  \\I  de  Y  Histoire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  l'analyse  de  deux  mémoires  de  Fréret  intitulés  :  Vues 
■>es  sur  l'origine  et  le  mélange  des  anciennes  nations.  Observations  gé- 
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thélemy  s'en  remit  sur  Anquelil-Duperron  du  soin  de  ré- 
pondre au  missionnaire.  Le  traducteur  du  Zend-Avesta 
poussait  jusqu'à  la  passion  le  (joût  des  recherches  histo- 
riques; mais  il  n'avait  aucun  penchant  pour  les  spécula- 
tions purement  grammaticales,  et  les  rapprochements 
d'idiome  à  idiome,  comme  ceux  que  proposait  le  P.  Cœur- 
doux,  lui  inspiraient  une  invincible  défiance.  Persuadé 
que  les  analogies  signalées  étaient  chimériques  ou  pro- 
venaient du  contact  des  Grecs,  il  laissa  tomber  ce  sujet  de 
discussion  pour  entretenir  son  correspondant  des  questions 
qui  lui  tenaient  à  cœur.  Le  peu  d'empressement  qu'il  mit 
à  publier  les  lettres  du  missionnaire  les  empêcha  d'avoir 
sur  d'autres  l'effet  qu'elles  n'avaient  pas  produit  sur  lui- 
même.  Lues  devant  l'Académie  en  1768,  elles  ne  furent 
imprimées  qu'en  1808,  après  la  mort  d'Anquetil-Du- 
perron,  à  la  suite  d'un  de  ses  mémoires.  Dans  l'intervalle, 
les  études  sanscrites  avaient  été  constituées  et  la  question 
soumise  par  le  P.  Cœurdoux  à  l'Académie  des  Inscriptions 
posée  par  d'autres  devant  le  public. 

ce  La  langue  sanscrite ,  disait  William  Jones  en  1786  dans 
ce  un  de  ses  discours  à  la  Société  de  Calcutta1,  quelle  que 
ce  soit  son  antiquité,  est  d'une  structure  merveilleuse;  plus 
ce  parfaite  que  la  langue  grecque,  plus  abondante  que  la 
ce  langue  latine,  d'une  culture  plus  raffinée  que  l'une  et 
ce  l'autre,  elle  a  néanmoins  avec  toutes  les  deux  une  parenté 

nérales  sur  l'origine  et  sur  l'ancienne  histoire  des  premiers  habitants  de  la 
Grèce.  Dans  ces  mémoires,  le  pénétrant  critique  essaye  déjà  la  méthode  et 
pressent  quelques-unes  des  découvertes  de  la  linguistique  moderne. 
1  Recherches  asiatiques,  t.  I,  p.  hw. 
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-  si  étroite,  lanl  pour  les  racines  verbales  que  pour  les 
t formes  grammaticales,  que  cette  parenté  ne  saurai!  rire 
x attribuée  au  hasard.  Aucun  philologue,  après  avoir  exa- 
mine ers  trois  idiomes,  ne  pourra  s'empêcher  de  recon- 
t naître  <|uils  sont  dérivés  de  quelque  source  commune, 
■■qui  peut-être  n'existe  plus.  Il  y  a  une  raison  du  même 
et  genre,  quoique  peut-être  moins  évidente,  pour  supposer 
ce  que  le  gothique  et  le  celtique,  bien  que  mélangés  avec 
•un  idiome  entièrement  différent,  ont  eu  la  même  ori- 
xgine  que  le  sanscrit;  et  l'ancien  persan  pourrait  être 
■rajouté  à  celte  famille,  si  c'était  ici  le  lieu  d'élever  une 
■discussion  sur  les  antiquités  de  la  Perse,* 

Sauf  la  supposition  d'un  mélange  qui  aurait  eu  lieu 
pour  le  gothique  et  pour  le  celtique,  le  principe  de  la 
parenté  des  langues  indo-européennes  est  très-bien  ex- 
primé dans  les  paroles  de  William  Jones.  Il  est  intéres- 
sant ,  en  outre,  de  remarquer  que,  dès  le  début  des  études 
indien  nés,  le  sanscrit  est  présenté  comme  la  langue  sœur 
el  non  comme  la  langue  mère  des  idiomes  de  l'Europe. 
Presque  en  même  temps  que  W.  Jones,  un  missionnaire, 
Allemand  d'origine,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans 
l'Inde,  le  Père  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  publiait  à 
Rome  des  traités  où  il  démontrait,  par  des  exemples  nom- 
breux et  généralement  bien  choisis,  l'affinité  du  sanscrit, 
du  zend,  du  latin  et  de  l'allemand.  La  même  idée  se  re- 
trouve enfin  dans  le  livre  de  Frédéric  Schlegel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  où  elle  sert  de  support  à  une  vaste 
construction  historique. 

Mais  si  l'on  avait  déjà  l'ait  des  rapprochements  entre 


xx  INTRODUCTION. 

les  divers  idiomes  indo-européens,  personne  ne  s'était 
encore  avisé  que  ces  comparaisons  pouvaient  fournir  les 
matériaux  d'une  histoire  des  langues  ainsi  mises  en  paral- 
lèle. On  donnait  bien  les  preuves  de  la  parenté  du  sans- 
crit et  des  idiomes  de  l'Europe;  mais  ce  point  une  fois 
démontré,  on  semblait  croire  que  le  grammairien  était 
au  bout  de  sa  tâche  et  qu'il  devait  céder  la  parole  à  l'his- 
torien et  à  l'etbnologiste.  La  pensée  du  livre  de  M.  Bopp 
est  tout  autre  :  il  ne  se  propose  pas  de  prouver  la  com- 
munauté d'origine  du  sanscrit  et  des  langues  européennes; 
c'est  là  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  et  non  de  con- 
clusion à  son  travail.  Mais  il  observe  les  modifications 
éprouvées  par  ces  langues  identiques  à  leur  origine,  et  il 
montre  l'action  des  lois  qui  ont  fait  prendre  à  des  idiomes 
sortis  du  même  berceau  des  formes  aussi  diverses  que  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique  et  le  persan.  A  la 
différence  de  ses  devanciers,  M.  Bopp  ne  quitte  pas  le 
terrain  de  la  grammaire;  mais  il  nous  apprend  qu'à  côté  de 
l'histoire  proprement  dite  il  y  a  une  histoire  des  langues 
qui  peut  être  étudiée  pour  elle-même  et  qui  porte  avec 
elle  ses  enseignements  et  sa  philosophie.  C'est  pour  avoir 
eu  cette  idée  féconde,  qu'on  chercherait  vainement  dans  les 
livres  de  ses  prédécesseurs,  que  la  philologie  comparative 
a  reconnu  dans  M.  Bopp,  et  non  dans  William  Jones1  ou 
dans  Frédéric  Schlegel,  son  premier  maître  et  son  fondateur. 
Par  une  conséquence  naturelle,  l'analyse  de  M.  Bopp 
est  bien  autrement  pénétrante  que  celle  de  ses  devanciers. 

1  [rrJe  n'ai  jamais,  dit  William  Jones  dans  son  premier  discours  à  l'Ins- 
titut de  Calcutta,  considère'  les  langues  que  comme  de  simples  instruments 
du  savoir  réel,  et  je  pense  qu'on  a  tort  de  les  confondre  a\rec  lui.»] 
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Il  y  a  entre  le  sanscrit  el  les  langues  de  l'Europe  des 
ressemblances  qui  se  découvrent  à  première  vue  et  qui 
frappent  tous  les  yeux;  il  en  est  d'autres  plus  cachées, 
quoique  non  moins  certaines,  qui  ont  besoin,  pour  être 
reconnues,  dune  élude  plus  délicate  et  d'observations 
multipliées.  Ceux  qui  voyaient  dans  l'unité  de  la  famille 
indo-européenne  un  fait  qu'il  appartenait  au  linguiste 
de  démontrer,  niais  dont  les  conséquences  devaient  se 
développer  ailleurs  qu'en  grammaire,  pouvaient  se  con- 
tenter des  analogies  évidentes.  Mais  M.  Bopp,  pour  qui 
chaque  modification  faite  au  type  de' la  langue  primitive 
était  comme  un  événement  à  part  dans  l'histoire  qu'il 
composait,  devait  approfondir  les  recherches,  mettre  au 
jour  les  analogies  secrètes  et  raviver  les  traits  de  res- 
semblance effacés  par  le  temps.  Si  ses  rapprochements 
surpassent  en  clairvoyance  et  en  justesse  tout  ce  qui 
avait  été  essayé  jusqu'alors,  il  ne  faut  donc  pas  seulement 
en  faire  honneur  à  la  pénétration  et  à  la  rectitude  de 
son  esprit.  La  supériorité  de  l'exécution  vient  chez  lui  de 
la  supériorité  du  dessein  :  la  même  vue  de  génie  qui  lui 
a  montré  un  but  qu'avant  lui  on  ne  soupçonnait  pas,  lui  a 
fait  trouver  des  instruments  plus  parfaits  pour  y  atteindre. 
Le  livre  de  M.  Bopp  renfermait  une  autre  nouveauté, 
non  moins  importante  :  pour  la  première  fois  un  ouvrage 
de  grammaire  se  proposait  l'explication  des  flexions.  Ces 
lettres  et  ces  syllabes  qui  servent  à  distinguer  les  cas  et 
les  nombres  dans  les  noms,  à  marquer  les  nombres,  les 
personnes,  les  temps,  les  voix  et  les  modes  dans  les 
verbes,  avaient  toujours  été  considérées  comme  la  partie 
la  plus  énigmatique  des  langues.  Tous  les  grammairiens 
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les  avaient  énumérées  :  aucun  n'avait  osé  se  prononcer  sur 
leur  origine1. 

Fort  récemment,  Frédéric  Schlegel,  dans  son  livre 
rr  Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indous,  n  avait  émis  à  ce 
sujet  une  théorie  singulière,  que  M.  Bopp  a  expressément 
contestée  plusieurs  fois2,  et  que  contredisent  les  observa- 
tions de  toute  sa  vie.  11  ne  sera  donc  pas  inutile  d'en  dire 
ici  quelques  mots.  L'hypothèse  de  Schlegel,  qui  se  ratta- 
chait dans  sa  pensée  à  un  ensemble  de  vues  aujourd'hui 
discréditées,  n'a  pas  d'ailleurs  entièrement  disparu.  Elle  se 
retrouve,  avec  toute  sorte  d'atténuations  et  de  restrictions, 
dans  beaucoup  d'excellents  esprits  qui  ne  songent  pas  à  en 
tirer  les  mêmes  conséquences  et  qui  ne  se  doutent  peut- 
être  pas  où  ils  l'ont  prise. 

Selon  Schlegel,  les  flexions  n'ont  aucune  signification 
par  elles-mêmes  et  n'ont  pas  eu  d'existence  indépendante. 
Elles  ne  servent  et  n'ont  jamais  servi  qu'à  modifier  les 
racines,  c'est-à-dire  la  partie  vraiment  significative  de  la 
langue.  D'où  proviennent  ces  syllabes,  ces  lettres  addi- 
tionnelles si  précieuses  dans  le  discours?  Elles  sont  le  pro- 

1  II  faut  excepter  le  seul  Adelung,  qui,  dans  son  Mithridate  (I,  p.  xxvni 
et  suiv.),  propose  sur  la  nature  et  sur  l'origine  des  flexions  des  vues  pleines 
de  sens  et  de  justesse.  Mais  il  eût  été  en  peine  de  les  démontrer  sur  le  grec 
ou  sur  le  latin.  Même  après  la  publication  du  premier  ouvrage  de  M.  Bopp, 
Ph.  Buttmann,  dans  son  Leœilogus  (1818),  déclare  qu'il  est  obligé  de 
laisser  les  flexions  en  dehors  de  ses  recherches,  et  Jacob  Grimm,  en  1822, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  835),  dit  que 
les  signes  casuels  sont  pour  lui  rrun  élément  mystérieux  «  dont  il  renonce  à 
découvrir  la  provenance.  [Une  remarquable  explication  des  flexions  a  été 
donnée  par  Horne  Tooke  (1706-1812)  clans  son  ouvrage  :  Étvsol  vrre- 
pàevra  or  the  diversions  oj'Pvrleij. 

2  Voyez  surtout  Grammaire  comparée;,  S  108. 
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diiii  immédiat  et  spontané  de  [intelligence  humaine.  En 


même  temps  <juc  l'homme  a  créé  des  racines  pour  expri- 
mer  ses  conceptions,  il  a  inventé  des  éléments  forma  tifs, 
des  modifications  accessoires,  pour  indiquer  les  relations 
que  ses  idées  ont  entre  elles  et  pour  marqua*'  les  nuances 
tlonl  elles  sont  susceptibles.  Le  vocabulaire  et  la  gram- 
maire ont  été  coulés  d'un  même  jet.  Dés  sa  première  ap- 
parition, le  langage  lut  aussi  complet  que  la  pensée 
humaine  qu'il  représente.  Une  telle  création  peut  nous 
sembler  surprenante  et  même  impossible  aujourd'hui. 
Mais  l'homme,  à  son  origine,  n  était  pas  l'être  inculte 
et  borné  que  nous  dépeint  une  philosophie  superficielle. 
Doué  d'organes  dune  extrême  finesse,  il  était  sensible  à 
la  signification  primordiale  des  sons,  à  la  valeur  naturelle 
des  lettres  et  des  syllabes.  Grâce  à  une  sorte  de  coup 
d'œil  divinateur,  il  trouvait  sans  tâtonnement  le  rapport 
eiact  entre  le  son  et  l'idée  :  l'homme  d'aujourd'hui,  avec 
ses  facultés  oblitérées,  ne  saurait  expliquer  cette  relation 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  qu'une  intuition  infail- 
lible faisait  apercevoir  à  nos  ancêtres.  D'ailleurs,  poursuit 
Schlegel,  toutes  les  races  n'ont  pas  été  pourvues  au  même 
degré  de  cette  faculté  créatrice.  H  y  a  des  langues  qui  se 
sont  formées  par  la  juxtaposition  de  racines  significatives, 
invariables  et  inanimées,  le  chinois,  par  exemple,  ou  les 
langues  de  l'Amérique,  ou  encore  les  langues  sémitiques; 
ces  idiomes  sont  régis  par  des  lois  purement  extérieures 
et  mécaniques.  Ils  ne  sont  pas  incapables,  toutefois,  d'un 
certain  développement  :  ainsi  l'arabe,  en  adjoignant,  sous 
la  forme  d'afiixes,  des  particules  à  la  racine,  se  rapproche 
jusqu'à  un  certain  point  des  langues  indo-européennes. 
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Mais  ce  sonl  ces  dernières  seules  qui  méritent  véritable- 
ment le  nom  de  langues  à  flexions;  elles  sont  les  seules, 
continue  l'auteur  dans  son  langage  figuré,  qu'il  semble 
parfois  prendre  à  la  lettre,  où  la  racine  soit  un  germe 
vivant,  qui  croît,  s'épanouit  et  se  ramifie  comme  les  pro- 
duits organiques  de  la  nature.  Aussi  les  langues  indo- 
européennes ont-elles  atteint  la  perfection  dès  le  premier 
jour,  et  leur  histoire  n'est-elle  que  celle  d'une  longue  et 
inévitable  décadence1. 

Quand  on  examine  de  près  cette  théorie,  on  voit  qu'elle 
tient  de  la  façon  la  plus  intime  au  symbolisme  de  Greuzer. 
Le  professeur  de  Heidelberg  appuyait  aussi  ses  explications 
sur  cette  faculté  d'intuition  dont  l'homme  était  doué  à 
l'origine,  et  qui  lui  révélait  des  rapports  mystérieux  entre 
les  idées  et  les  signes;  il  parlait  des  dieux,  des  mythes, 
des  emblèmes,  dans  les  mêmes  termes  que  Schlegcl  des 
formes  grammaticales  :  tous  deux  se  référaient  à  une  édu- 
cation mystérieuse  que  le  genre  humain,  ou  du  moins 
une  portion  privilégiée  de  la  famille  humaine,  aurait  reçue 
dans  son  enfance.  Aux  assertions  de  Creuzer,  Schlegel 
apportait  le  secours  de  sa  connaissance  récente  de  l'Inde. 
Après  les  études  qui  venaient  de  le  conduire  jusqu'au 
berceau  de  la  race,  le  doute,  assurait-il,  n'était  plus  pos- 
sible :  la  Iperfection  de  l'idiome,  non  moins  que  la  ma- 
jesté de  la  poésie  et  la  grandeur  des  systèmes  philoso- 
phiques, attestait  que  les  ancêtres  des  Indous  avaient  été 
éclairés  d'une  tr sagesse -n  particulière2. 

A  ces  idées,  qui  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  ap- 

1  Ouvrage  cité,  p.  A/i  et  suiv. 

2  De  là  Je  titre  de  l'ouvrage  de  Schlegel. 
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parenee  de  profondeur,  AI.  Bopp  se  contenta  d'opposer 
quelques  faits  aussi  simples  qu'incontestables.  11  avait 
choisi  pour  sujet  de  sou  premier  travail  la  conjugaison  du 
verbe,  c'est-à-dire  une  des  parties  de  la  grammaire  où 
Fou  peut  le  plus  clairement  découvrir  la  vraie  nature  des 
llexious.  11  montra  d'abord  que  les  désinences  personnel! es 
des  verbes  sont  des  pronoms  personnels  ajoutés  à  la  racine 
verbale,  «  Si  la  langue,  dit-il,  a  employé,  avec  le  génie  pré- 
cr  voyant  qui  lui  est  propre,  des  signes  simples  pour  rc- 
et présenter  les  idées  simples  des  personnes,  et  si  nous 
cr  voyons  cpie  les  mêmes  notions  sont  représentées  de  la 
r  même  manière  dans  les  verbes  et  dans  les  pronoms,  il 
ce  s'ensuit  que  la  lettre  avait  à  l'origine  une  signification 
fret  qu'elle  y  est  restée  fidèle.  S'il  y  a  eu  autrefois  une 
c  raison  pour  que  mâm  signifiât  ce  moi  r>  et  pour  que  tam 
ce  signifiât  «ImS,  c'est  sans  aucun  doute  la  même  raison 
rrqui  fait  que  bhavâ-mi  signifie  rr  je  suisn  et  que  bhava-û 
r  signifie  rr  il  est-n.  Du  moment  que  la  langue  marquait 
<r  les  personnes  dans  le  verbe  enjoignant  extérieurement 
redes  lettres  à  la  racine,  elle  n'en  pouvait  légitimement 
r:  choisir  d'autres  que  celles  qui,  depuis  l'origine  du  lan- 
ce gage,  représentaient  l'idée  de  ces  personnes1.!? 

11  fait  voir  de  même  que  la  lettre  s,  qui,  en  sanscrit 
comme  en  grec,  figure  à  l'aoriste  et  au  futur  des  verbes, 
provient  de  l'adjonction  du  verbe  auxiliaire  as  ce  être  n  à  la 
racine  verbale  :  jxa^-éfj-o-jxoM ,  oX-éa-co  renferment  la 
même  syllabe  scr  qui  se  trouve  dans  ècj-piv,  ècr-ri2.  Les 
futurs  et  les  imparfaits  latins  comme  ama-bam,  ama-bo, 

1  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  1A7. 

1  Ouvrage  cité,  p.  66.  Gf.  Grammaire  comparer,  $  648  el  suiv. 
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contiennent  également  un  auxiliaire,  le  même  qui  se  trouve 
dans  le  futur  anglo-saxon  en  beo,  bijs,  hylh;  c'est  la  racine 
bhâ  ce  être  w,  (jui,  à  l'état  indépendant,  a  donné  au  lalin  le 
parfait  fui  et  a  l'allemand  le  présent  ich  bin,  du  bist1. 

Par  ces  exemples  et  par  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  il  montre  que  les  flexions  sont  d'anciennes  racines 
qui  ont  eu  leur  valeur  propre  et  leur  existence  indivi- 
duelle, et  qu'en  se  combinant  avec  la  racine  verbale  elles 
ont  produit  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  On  ne  sau- 
rait priser  trop  haut  l'importance  de  ces  observations.  La 
théorie  de  Schlegel  ouvrait  une  porte  au  mysticisme;  elle 
contenait  des  conséquences  qui  n'intéressaient  pas  moins 
l'histoire  que  la  grammaire,  car  elle  tendait  à  prouver  que 
l'homme,  à  son  origine,  avait  des  facultés  autres  qu'au- 
jourd'hui, et  qu'il  a  produit  des  œuvres  qui  échappent 
à  l'analyse  scientifique.  C'est  un  des  grands  mérites  de 
M.  Bopp  d'avoir  combattu  cette  hypothèse  toutes  les  fois 
qu'il  l'a  rencontrée  et  d'avoir  accumulé  preuve  sur  preuve 
pour  l'écarter  des  études  grammaticales. 

La  troisième  et  dernière  nouveauté  que  nous  voulons 
relever  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  c'est  l'indépen- 
dance que,  dès  ses  premiers  pas,  M.  Bopp  revendique 
pour  la  philologie  comparative,  en  regard  des  grammaires 
particulières  qui  donnent  les  règles  de  chaque  langue. 
Avant  lui,  on  s'en  était  tenu,  pour  l'explication  des  formes 
sanscrites,  aux  anciens  grammairiens  de  l'Inde.  Cole- 
brooke  résume  Pânini;  Garey  et  Wilkins  transportent  dans 
leurs  livres  les  procédés  grammaticaux  qui  sont  en  usage 

1    P.  96.  Cf.  Grammaire  comparée,  S  5a6. 
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dans  les  écoles  des  brahmanes.  On  concevait  à  peine 
l'idée  dune  autre  méthode  :  l'opinion  générale  était  qu'il 
fallait  s'en  rapporter  à  des  maîtres  qui  joignaient  une  si 
prodigieuse  faculté  d'analyse  à  l'avantage  d'enseigner  leur 
langue  maternelle.  M.  Bopp  n'est  pas  l'élève  des  Grecs  et 
des  Romains,  mais  il  n'est  pas  davantage  le  disciple  des 
Indous.  ce  Si  les  Iudous,  dit-il1,  ont  méconnu  quelquefois 
a  l'origine  et  la  raison  de  leurs  formes  grammaticales,  ils 
cr  ressemblent  en  cela  aux  Grecs,  aux  Romains  et  aux  mo- 
r  dénies,  qui  se  sont  fait  souvent  une  idée  très-fausse  de 
s  la  nature  et  de  la  signification  des  parties  du  discours  les 
rrplus  importantes,  et  qui  mainte  fois  ont  plutôt  senti  que 
tr  compris  l'essence  et  le  génie  de  leur  langue.  Les  uns 
tr comme  les  autres  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  observa- 
'  lions  leur  idiome  déjà  achevé  ou  plutôt  déjà  parvenu  au 
-delà  du  moment  de  la  perfection  et  arrivé  à  son  déclin; 
rril  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  été  souvent  pour  eux  une 
ff  énigme  et  si  le  disciple  a  mal  compris  son  maître.  11  est 
r  certain  que  chez  les  Indous  les  méprises  sont  plus  rares, 
-  parce  que  dans  leur  idiome  les  formes  se  sont  conservées 
et  d'une  façon  plus  égale  et  plus  complète;  mais  il  n'en  est 
«  pas  moins  vrai  que ,  pour  arrivera  une  étude  scientifique 
"des  langues,  il  faut  une  comparaison  approfondie  et  phi- 
losophique de  tous  les  idiomes  d'une  même  famille,  nés 
cr  d'une  même  mère,  et  qu'il  faut  même  avoir  égard  à 
cr  d'autres  idiomes  de  famille  différente.  Eu  ce  qui  concerne 
"la  langue  sanscrite,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  tenir 
"aux  résultats  de  la  grammaire  des  indigènes;  il  faut  pé- 
prnétrer  plus  avant,  si  nous  voulons  saisir  l'esprit  des 
1  Onvrage  cité,  [>.  56. 
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et  langues  que  nous  nous  contentons  (rapprendre  machi- 
cc  nalernenl  dans  noire  enfance,  n 

Si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  ces  lignes  ont  été  écrites, 
elles  paraîtront  d'une  grande  hardiesse  :  elles  étaient  l'an- 
nonce d'une  méthode  nouvelle.  M.  Bopp  prend  dans  cha- 
que grammaire  toutes  les  observations  dont  il  reconnaît 
la  justesse,  de  même  qu'il  emprunte  tantôt  à  l'école  grec- 
que et  tantôt  à  l'école  indienne  les  termes  techniques  qui 
lui  paraissent  nécessaires  et  commodes.  Mais,  ainsi  qu'il 
le  dit,  il  ne  reconnaît  d'autre  maître  que  la  langue  elle- 
même,  et  il  contrôle  les  doctrines  des  grammairiens  au 
nom  du  principe  supérieur  de  la  critique  historique. 

Apres  avoir  indiqué  les  idées  essentielles  du  livre  de 
M.  Bopp,  il  resterait  à  citer  quelques-uns  des  faits  qu'il 
renferme,  pour  montrer  à  quels  résultats  la  méthode 
comparative  conduisait  dès  le  premier  jour.  11  n'y  avait 
pas  longtemps  que  l'école  hollandaise,  représentée  par 
Hemsterhuys,  Valckenaer,  Lennep  et  Scheide,  avait  es- 
sayé de  renouveler  l'étude  de  la  langue  grecque  en  y 
appliquant  les  procédés  de  la  grammaire  sémitique  et 
en  divisant  les  racines  grecques  en  racines  bilitères,  trili- 
lères  et  quadrilitères.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si  une  pa- 
reille tentative  ne  produisit  que  des  erreurs  :  ainsi  gIoloo 
(considéré  à  tort  comme  le  primitif  de  ïc/lvfxi)  est  ramené 
par  Lennep  à  une  racine  tocw,  nipizod  à  répw,  sp-nœ  à 
èpéùû.  M.  Bopp  ne  devait  pas  avoir  de  peine  à  prouver^ 
parla  comparaison  des  verbes  sanscrits  sthd,  Irïp,  srïp1, 

1  Plus  tard ,  M.  Bopp  devait  montrer  que  ivip ,  srtp  supposent  d'anciennes 
formes  tarp,  sarp.  (Voyez  Grammaire  comparée,  Si.) 
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combien  ces  éliminations  de  lettres  étaient  arbitraires. 
Mais  ce  qui,  chez  les  savants  que  nous  venons  de  nom- 
mer, doit  surprendre  plus  que  toutes  les  erreurs  <le  dé- 
tail, c'est  l'idée  qu'ils  se  faisaient  encore  des  racines,  car 
non-seulement  ils  comptent  Yw  du  présent  de  l'indicatif 
parmi  les  lettres  radicales,  et  ils  voient,  par  exemple, 
dans  Xtyoô  une  racine  quadrilitère,  mais  ils  font  servir 
les  désinences  grammaticales  à  l'explication  des  dérivés  : 
ainsi  àtpy  est  rapporté  à  un  prétendu  parfait  >)(pa,  afxfjLct 
à  JjfXfJLCU,  Xéçts  a  XskeçcLi,  zsqltvp  à  tsénciTCu.  Pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  livre  de  M.  Bopp,  on  voit  figurer  de 
vraies  racines  grecques  et  latines;  pour  la  première  fois, 
les  éléments  constitutifs  des  mots  sont  exactement  séparés. 
Appliquant  aux  verbes  grecs  la  division  en  dix  classes  éta- 
blie par  la  grammaire  de  l'Inde,  il  reconnaît  dans  SiSwfXL, 
ïaflrifu  les  racines  So  et  cr7a,  redoublées  de  la  même  façon 
que  dans  dadâmi,  tishthâmi;  il  montre  que  les  formes 
comme  pyyvvfjLSv,  Ssixvvfxev,  SaivvfLsv  doivent  être  dé- 
composées ainsi  :  pvy-vv-{X£v,  Sstx-vv-fxsv,  Soli-vv-{jlsv,  et 
que  ces  verbes  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
cinquième  classe,  tels  que  su-nu-mas;  il  rapproche,  comme 
exemple  d'un  verbe  de  la  huitième  classe,  le  grec  tow-u- 
ulsv  du  sanscrit  tan-u-mas;  il  montre  enfin  que  le  v  est 
une  lettre  formative  dans  les  verbes  comme  xpivœ,  x\ivw, 
TSfxvœ,  dont  les  racines  sont  xpi,  xki,  tsjx1. 

Frédéric  Schlegel  avait  déjà  reconnu  l'identité  des  in- 
finitifs sanscrits  en  tum,  comme  sthâtum,  dâtum,  avec  les 
supins  latins  comme  statum,  datum.  Mais  M.  Bopp.  allant 

1  Cf.  Grammaire  comparée,  S  109  et  sui\. 
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plus  loin  dans  cette  voie,  explique  ces  mois  comme  dos 
accusatifs  de  substantifs  abstraits  formés  à  l'aide  du  suf- 
fixe lu.  Il  en  rapproche  les  gérondifs  sanscrits  comme 
sthilvà,  dans  lesquels  il  reconnaît  l'instrumental  d'un  nom 
verbal  formé  de  la  même  façon.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliothèque  indienne  <T Auguste-Guillaume  Schlegel  ' 
l'étonnement  que  lui  causait  une  analyse  aussi  hardie  : 
il  devait  arriver  souvent  à  M.  Bopp  de  soulever  des  récla- 
mations dans  les  camps  les  plus  divers.  Ceux  qui  avaient 
appris  le  grec  et  le  latin  à  l'école  de  l'antiquité,  ceux  qui 
avaient  étudié  le  sanscrit  dans  les  livres  de  l'Inde,  comme 
ceux  qui  expliquaient  les  langues  germaniques  sans  sortir 
de  ce  groupe  d'idiomes,  devaient  à  tour  de  rôle  être  dé- 
concertés par  la  nouvelle  méthode.  Au  point  de  vue  élevé 
où  il  se  plaçait,  les  règles  des  grammaires  particulières 
devenaient  insuffisantes;  les  faits  changeaient  d'aspect  en 
étant  rapprochés  de  faits  de  même  espèce  qui  les  complé- 
taient et  les  rectifiaient. 


IV. 


Le  livre  de  M.  Bopp  parut  en  1816,  à  Francfort-su  r- 
le-Mein,  précédé  d'une  préface  de  Windischmann  et  suivi 
de  la  traduction  en  vers  de  quelques  fragments  des  deux 
épopées  indiennes2.  Le  roi  de  Bavière,  à  qui  Windisch- 

1  T.  I,  p.  125. 

2  Dès  Tannée  1819,  quelques-unes  des  idées  exposées  par  M.  Bopp  étaient 
reproduites  en  tête  d'un  livre  qui  est  encore  entre  les  mains  de  tous  nos 
lycéens.  Nous  voulons  parler  de  la  Méthode  pour  étudier  la  langue  grecque  de 
J.  L.  Burnouf  (voir  Y  Avertissement  de  la  sixième  édition).  Le  savant  uni  ver- 


INTRODUCTION.  mi 

manu  lui  un  de  ces  morceaux,  accorda  au  traducteur  un 
secours  pécuniaire  qui  lui  permit  d'aller  continuer  ses 
études  à  Londres,  M.  Boppy  connut  Wilkins  et  Golebrooke; 
mais  il  fut  surtout  eu  rapport  avec  Guillaume  de  Uum- 
boldt,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à  la  cour  d'Angleterre. 
Il  eut  l'honneur  d'initier  à  la  connaissance  du  sanscrit  le 
célèbre  diplomate,  depuis  longtemps  renommé  comme 
philosophe,  et  qui  venait  de  se  montrer  linguiste  savant 
dans  ses  travaux  sur  le  basque.  L'esprit  lucide  et  net  du 
jeune  professeur  servit  peut-être  jusqu'à  un  certain  point 
de  correctif  à  cetle  large  et  puissante  intelligence,  qui 
arrivait  quelquefois  à  l'obscurité,  en  recherchant,  comme 
elle  excellait  à  le  faire,  dans  les  lois  de  la  pensée,  la  cause 
des  phénomènes  les  plus  délicats  du  langage1. 

En  1890,  M.  Bopp  fit  paraître  en  anglais,  dans  les 
Annales  de  littérature  orientale,  un  travail  qui  reprend 
avec  plus  d'ampleur  et  de  développement  le  sujet  traité 
dans  son  premier  ouvrage2.  L'auteur  ne  se  borne  plus, 

sitaire,  qui  s'était  fait  l'auditeur  du  cours  de  (îhézy,  avait  vu  le  parti  qu'on 
devait  tirer  de  la  langue  de  l'Inde  pour  éclairer  la  grammaire  grecque.  Il 
a  indiqué  avec  plus  de  détail  ses  vues  sur  ce  sujet,  dans  un  article  inséré, 
en  1823,  dans  le  Journal  asiatique  (t.  111).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner pourquoi  ces  commencements  n'ont  pas  été  suivis,  en  France,  d'un 
effet  plus  prompt  et  plus  général. 

1  Comme  modèles  de  cette  analyse  philosophique  où  Guillaume  de  Hum- 
boldt  est  incomparable,  on  peut  citer  les  écrits  suivants  :De  l'écriture  pho- 
nétique et  de  son  rapport  avec  la  structure  des  idiomes  (18-26);  Du  duel 
(  1 828);  De  la  parenté  des  adverbes  de  lieu  avec  les  pronoms  dans  certaines 
langues  (i83o). 

Ce  travail  a  été  traduit  en  allemand  par  le  docteur  Pacht,  dans  le  re- 
cueil de  Gottfried  Seebode  :  Nouvelles  archives  de  philologie  et  de  péda- 
gogie, 1827. 


xxxii  INTRODUCTION. 

celle  lois,  à  l'étude  du  verbe  :  il  esquisse  déjà  sa  Gram- 
maire comparée.  Quelques  lois  phoniques  sont  indiquées; 
il  présente  pour  la  première  fois  la  comparaison  si  inté- 
ressante  entre  les  racines  sémitiques  et  les  racines  indo- 
européennes, qu'il  devait  développer  plus  tard  dans  le 
premier  de  ses  Mémoires  lus  à  l'Académie  de  Berlin,  et 
qui!  a  peut-être  trop  condensée  dans  un  des  paragraphes 
de  sa  Grammaire  comparée;  il  donne  déjà  de  l'augment, 
qu'il  identifie  avec  l'a  privatif,  l'explication  qu'il  repro- 
duira dans  son  grand  ouvrage1. 

Revenu  en  Allemagne,  M.  Bopp  fut  proposé  par  le  gou- 
vernement bavarois  comme  professeur  à  l'université  de 
Wiirzbourg;  mais  l'université  refusa  de  créer  une  chaire 
nouvelle  pour  des  études  qu'elle  jugeait  peu  utiles.  H  passa 
alors  un  hiver  à  Gôttingue,  où  il  fut  en  relation  avec  Otfried 
Mûiler.  En  1821,  sur  la  recommandation  de  Guillaume  de 
Humholdt,  devenu  ministre,  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur des  langues  orientales  à  l'universilé  de  Berlin.  H  se 
partagea  dès  lors  entre  son  enseignement  et  ses  écrits,  qui 
se  sont  succédé  sans  interruption  jusqu'à  ce  jour. 

De  182/1  à  1 833 ,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  six  mémoires,  moins  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  importance;  ils  contiennent  en 
germe  sa  Grammaire  comparée.  Nous  ne  voulons  pas  les 
analyser  ici2.  Mais  il  est  intéressant  d'observer  comment 

1  Grammaire  comparée ,  S  5 07-6  h\. 

2  Ils  ont  pour  tilre  collectif  :  Analyse  comparative  du  sanscrit  et  des 
langues  conge'nères.  En  voici  la  liste  : 

182^1.  Des  racines  et  des  pronoms  de  la  1 ,c  et  de  la  ae  personne.  (Voir  la  recension 
d'Eugène  Burnouf  dans  le  Journal  asiatique,  t.  VI.) 
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pou  à  peu ,  à  mesure  que  des  sujets  <l  information  nouveaux 
se  présentent  devant  lui,  l'auteur  élargit  le  cercle  de  ses 
recherches. 

\u\  langues  <[ui  lui  avaient  servi  pour  ses  premières 
comparaisons,  il  ajoute  d'abord  le  lithuanien1,  ensuite  le 
slave2.  Ce  fut  pour  lui  un  surcroît  de  richesse  et  une  mine 
pleine  d'agréables  surprises,  car  ces  langues,  très-riches 
en  formes  grammaticales,  se  sont  mieux  conservées,  à 
quelques  égards,  que  le  reste  de  la  famille.  Se  référant  à 
ces  points  de  rencontre,  M.  Bopp  regarde  les  peuples 
letto-slaves  comme  les  derniers  venus  en  Europe,  et  il  ad- 
met qu'une  parenté  plus  intime  relie  leurs  idiomes  au  zend 
et  au  sanscrit.  Nous  devons  dire  qu'il  a  été  contredit  sur 
ce  sujet  par  un  philologue  particulièrement  versé  dans 
l'étude  du  slave  et  du  lithuanien.  M.  Schleicher  conteste 
le  lien  spécial  de  parenté  qu'on  voudrait  établir  entre  les 
deux  langues  asiatiques  et  les  langues  lettq-slaves,  et  c'est 
de  la  famille  germanique  qu'il  rapproche  ces  derniers 
idiomes. 

La  découverte  du  zend  ouvrit  une  autre  carrière  à 
l'activité  de  M.  Bopp.  Ce  fut,  comme  il  le  dit,  un  des 
triomphes  de  la  science  nouvelle,  car  le  zend,  dont  le 

tSao.   Du  pronom  réfléchi. 

182G.  Du  pronom  démonstratif  et  de  l'origine  des  signes  casuels. 

1829.  t)e  quelques  thèmes  démonstratifs  et  de  leur  rapport  avec  diverses  préposi- 
tions et  conjonctions. 

1 8 3 1 .  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots. 

i833.  Des  noms  de  nombre  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien  et  en 
ancien  slave.  —  Des  noms  de  nombre  en  zend. 
(Tous  ces  mémoires  ont  paru  en  brochures  à  part.) 

1   Avec  l'aide  des  grammaires  de  Ruhig  et  de  Mielcke. 

'  Grâce  aux  travaux  de  Dobrowsky,  de  Kopitar,  de  Schaffarik. 


x\xn  INTRODUCTION. 

sens  était  perdu,  fut  déchiffré  r\\  partie  par  une  applica- 
tion de  la  méthode  comparative.  Jusque-là,  M.  Bopp  s'é- 
tait servi  du  persan  moderne  pour  ses  rapprochements; 
mais  le  persan,  qui  est  au  zend  ce  que  le  français  est  au 
latin,  ne  présente  qu'anomalies  et  obscurités  sans  le  se- 
cours de  l'idiome  dont  il  est  sorti.  H  est  vrai  que  Paulin 
de  Saint-Barthélémy,  faisant  preuve  d'un  véritable  sens 
philologique,  avait  déjà  reconnu,  à  travers  la  transcrip- 
tion défectueuse  d'Anquetil-Duperron,  un  certain  nombre 
de  mots  communs  au  zend,  au  sanscrit,  à  l'allemand  et 
aux  langues  classiques.  Mais  les  doutes  injustes  qui  pesaient 
sur  l'authenticité  de  la  langue  de  l'Avesta  empêchèrent 
d'abord  M.  Bopp  d'entrer  dans  la  même  voie.  Ce  fut  Rask 
qui,  le  premier,  par  des  raisons  toutes  grammaticales, 
leva  les  scrupules.  Eugène  Burnouf  commença  bientôt 
après  le  déchiffrement  qui  fut  un  de  ses  plus  grands  titres 
de  gloire.  En  faisant  lithographier  un  manuscrit  du  Ven- 
didad-Sadé,  il  permit  à  M.  Bopp  de  prendre  sa  part  d'un 
travail  qui  s'accommodait  si  bien  au  tour  de  son  esprit. 
H  s'engagea  entre  les  deux  savants  une  lutte  courtoise  de 
pénétration  et  de  savoir  :  l'estime  qu'ils  faisaient  l'un  de 
l'autre  est  marquée  dans  les  comptes  rendus  qu'ils  ont  ré- 
ciproquement donnés  de  leurs  découvertes1. 

INous  arrivons  à  un  travail  qui  marque  une  direction 
nouvelle  dans  les  recherches  de  M.  Bopp.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  s'était  surtout  occupé  de  l'analyse  des 
formes  grammaticales.  Il  fut  conduit  sur  un  autre  terrain, 
non  moins  fécond  en  enseignements,  par  la  Grammaire 

1  Annales  de  critique  scientifique,  i83i.  —  Journal  des  Savants,  i833. 
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allemande  de  Grimm.  Si  M.  Bopp  a  frayé  la  roule  en  toul 
ce  qui  touche  à  l'explication  des  flexions,  Jacob  Grimm 
est  le  vrai  créateur  des  éludes  relatives  aux  modifications 
des  sous.  Celle  histoire  des  voyelles  et  des  consonnes,  qui 
ne  peul  sembler  inutile  ou  aride  qu'à  ceux  qui  sont  toujours 
restés  étrangers  à  l'examen  méthodique  des  langues,  ve- 
nait de  trouver  dans  l'illustre  germaniste  le  plus  délicat 
et  le  plus  séduisant  des  narrateurs.  Il  avait  montré ,  par 
la  loi  de  substitution  des  consonnes  allemandes,  combien 
esl  important  le  rôle  des  lois  phoniques  dans  la  formation 
et  dans  la  métamorphose  des  idiomes1.  Allant  plus  loin 
encore,  il  avait  analysé  la  partie  la  plus  subtile  du  lan- 
gage, savoir  les  voyelles,  et  ramené  à  des  séries  uniformes, 
qu'il  compare  lui-même  à  l'échelle  des  couleurs,  les  varia- 
tions dont  chaque  voyelle  allemande  est  susceptible.  Mais 
ici  il  se  trouva,  sur  un  point  capital,  en  désaccord  avec 
M.  Bopp.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  la  théorie  de  Grimm 
sur  l'apophonie  (ablaul)2  :  il  nous  suffira  de  dire  que,  non 
content  d'attribuer  à  ces  modifications  de  la  voyelle  une 
valeur  significative,  il  y  voyait  une  manifestation  immé- 
diate et  inexplicable  de  la  faculté  du  langage.  M.  Bopp 
combattit  cette  hypothèse  comme  il  avait  combattu  la  théo- 
rie de  Frédéric  Schlegel  sur  l'origine  des  flexions.  Il  s'at- 
tacha à  montrer,  par  la  comparaison  des  autres  idiomes 
indo-européens,  que  l'apophonie,  telle  quelle  existe  dans 
les  langues  germaniques,  n'a  rien  de  primitif,  que  les  mo- 
difications de  la  voyelle  n'entraînaient,  à  l'origine,  aucun 

1   Cf.  Grammaire  comparée ,  %  87,  1. 

1  11  s'agit  de  ce  changement  de  voyelle  qu'on  observe  dans  tes  verbes, 
comme  ich  singe,  ich  sang , gesungcn ;  /  ring,  I  sang,  sang. 
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changement  dans  le  sens,  cl  que  ces  variations  du  son 
étaient  dues  à  des  contractions  et  à  des  lois  d'équilibre1. 
Une  fois  attiré  vers  ce  nouveau  genre  de  recherches, 
M.  Bopp  continua  ses  découvertes;  il  fit  connaître  l'origine 
des  voyelles  indiennes  ri  et  lî,  montra  la  présence  du  gouna 
et  du  vriddhi  dans  les  langues  de  l'Europe,  distingua  dans 
la  conjugaison  les  désinences  pesantes  et  légères,  dans  la 
déclinaison  les  cas  forts  et  les  cas  faibles,  et  établit  ces  lois 
qu'il  a  ingénieusement  appelées  lois  de  gravité  des  voyelles2. 

Après  vingt  ans  de  travaux  préparatoires,  le  moment 
parut  enfin  venu  à  M.  Bopp  d'élever  le  monument  auquel 
son  nom  restera  désormais  attaché.  Il  commença  en  1 833 
la  publication  de  sa  Grammaire  comparée*.  L'impression 
produite  par  cet  ouvrage  fut  grande  :  tous  les  esprits  sé- 
rieux furent  frappés  du  développement  des  recherches,  de 
la  simplicité  des  vues  principales,  de  la  nouveauté  et  de 
l'importance  des  résultats.  Eugène  Burnouf,  qui  rendit 

1  M.  Bopp  n'a  pas  donné  dans  sa  Grammaire  comparée  une  exposition 
d'ensemble  sur  ce  sujet.  Il  explique  les  diverses  variétés  de  l'apophonie  à 
mesure  qu'elles  se  présentent.  Voir  les  SS  7  et  suiv.,  26  et  suiv.,  48q,  et 
suiv.,  589  et  suiv.,  602  et  suiv.  La  polémique  contre Grimm  se  trouve 
dans  deux  articles  insérés,  en  1827,  dans  les  Annales  de  critique  scientifique. 
Ils  sont  reproduits  dans  le  volume  intitulé  Vocalisme  (Berlin,  1 836) ,  où  ils 
sont  suivis  d'un  autre  article  publié,  en  i835,  dans  le  même  recueil,  sur  le 
Dictionnaire  de  Graff. 

2  [L'ouvrage  le  plus  détaillé  sur  la  phonétique  indo-européenne  est: 
Ascoli.  Lezioni  di  fonologia  comparala  del  sanscrito,  dol  grcco  e  del  latino, 
1870.  Encore  inachevé.] 

3  Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  zend,  du  latin,  du  lithuanien, 
du  gothique  et  de  l'allemand,  m-h°.  L'ouvrage  parut  en  six  livraisons  de 
i833  à  18/19. 
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compte  du  premier  fascicule  dans  le  Journal  des  Savante, 
dit  que  ce  livre  resterait,  «?  sous  la  forme  que  hti  avait  donnée 

l'auteur,  comme  l'ouvrage  qui  renferme  la  solution  la  plus 
complète  du  problème  que  soulève  l'étude  comparée  des 
nombreux  idiomes  appartenant  à  la  famille  indo-germa- 
nique1, d  Une  traduction  anglaise,  due  à  M.  Eastwick ,  parut 
sous  les  auspices  de  l'illustre  Wilson2. 

Les  ouvrages  de  linguistique  qui  commencèrent  dans  le 
même  temps  à  se  multiplier  en  Allemagne,  firent  encore 
ressortir  l'importance  du  livre  de  M.  Bopp,  qu'ils  com- 
plétaient ou  qu'ils  continuaient  par  certains  côtés.  Il  faut 
au  moins  nommer  ici  M.  Pott3,  le  savant  étymologiste,  et 
M.  Benfey4,  qui  poussa  de  front  les  études  de  grammaire 
comparée  et  les  études  sanscrites.  Pendant  que  se  publiait 
la  Grammaire  comparée,  paraissait  aussi  le  grand  ouvrage 
où  Guillaume  de  Humboldt  montrait,  avec  une  finesse  et 
une  profondeur  singulières,  quels  enseignements  on  pou- 
vait tirer,  pour  l'analyse  de  l'esprit  humain,  de  l'examen 
historique  et  comparatif  des  langues5.  Le  mouvement  phi- 

1  Journal  des  Savants,  i833,  p.  4i3. 

2  Londres.  3  volumes,  1 845-53.  Cette  traduction  est  arrivée  à  sa  troi- 
sième édition. 

3  La  première  édition  des  Recherches  étymologiques  de  M.  Pott  est  de 
i833.  La  seconde  édition  a  subi  un  remaniement  complet,  qui  en  a  fait  un 
livre  nouveau.  [8  vol.  1859-75.] 

4  Les  principaux  ouvrages  de  M.  Benfey  sont  le  Lexique  des  racines  grec- 
ques (1  83f)),  l'édition  du  Sâma-véda  (1 848),  la  Grammaire  sanscrite  (1 85a), 
l'édition  du  Pantchatantra  (i859).  M.  Benfey  dirige  une  revue  de  philo- 
logie, intitulée  :  Orient  et  Occident.  [3  vol.  1860-66.] 

°5  De  la  langue  kawie,  i836-39,  3  volumes  in-4°.  —  L'introduction 
forme  une  œuvre  à  part  :  De  la  différence  de  structure  des  langues  et  de 
son  influence  sur  le  développement  intellectuel  du  genre  humain. 
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lologique,  qui  depuis  ne  s'est  plus  ralenti,  se  manifestait 
avec  éclat  :  parmi  cette  variété  de  travaux,  le  livre  de 
M.  Bopp  était  comme  l'ouvrage  central,  auquel  la  plupart 
de  ces  écrits  se  référaient  ou  qu'ils  supposaient  implicite- 
ment. Essayons  donc  de  nous  en  rendre  compte  et  de  dé- 
gager, à  travers  la  multiplicité  des  faits  et  des  observations 
de  détail,  les  principes  qui  y  sont  contenus. 


La  vue  fondamentale  de  la  philologie  comparative,  c'est 
que  les  langues  ont  un  développement  continu  dont  il 
faut  renouer  la  chaîne  pour  comprendre  les  faits  qu'on 
rencontre  à  un  moment  donné  de  leur  histoire.  L'erreur 
de  l'ancienne  méthode  grammaticale  est  de  croire  qu'un 
idiome  forme  un  tout  achevé  en  soi,  qui  s'explique  de 
lui-même.  Cette  hypothèse,  qui  est  sous-entendue  dans 
les  spéculations  des  lndous  aussi  bien  que  dans  celles  des 
Grecs  et  des  Romains,  a  faussé  la  grammaire  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours.  Mais  s'il  est  vrai  que  nos  langues 
modernes  sont  un  héritage  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres , 
si,  pour  nous  rendre  compte,  en  français  ou  en  italien,  du 
mot  le  plus  usuel  et  de  la  forme  la  plus  simple,  il  faut  re- 
monter jusqu'au  latin,  si  le  grec  d'aujourd'hui  est  incom- 
préhensible sans  la  lumière  du  grec  ancien,  le  même  prin- 
cipe conserve  toute  sa  force  pour  les  idiomes  de  l'antiquité, 
et  la  structure  du  grec  et  du  latin  restera  pour  nous  une 
énigme  aussi  longtemps  que  nous  voudrons  l'expliquer 
par  les  seules  informations  qu'ils  nous  fournissent.  Gom- 
ment comprendrons-nous  pourquoi  l'italien  dirigere  fait  au 
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participe  diretto,  ou  pourquoi  le  français  venir  l'ait  au  pré- 
sent singulier  je  étais  et  au  pluriel  raottë  venons,  sans  le 
secours  de  la  conjugaison  latine  et  sans  la  connaissance 
des  lois  phoniques  qui  ont  présidé  à  la  décomposition  du 
latin?  Mais  sommes-nous  plus  en  état  de  dire  sans  sortir 
du  grec  pourquoi  fidXXw  fait  à  l'aoriste  ëêoîXov,  ou  pour- 
quoi ei[t.i  fait  vv  à  l'imparfait?  II  serait  impossible,  sans 
laide  de  la  langue  mère,  d'indiquer  dune  façon  satisfai- 
sante le  lien  de  parenté  qui  unit  le  substantif  françaisjowr 
à  la  syllabe  di  renfermée  dans  lundi,  mardi;  mais  l'affinité 
du  grec  Zevs  avec  son  génitif  àios  est-elle  plus  apparente? 
Le  grec  et  le  latin,  pas  plus  que  le  français  ou  l'italien,  ne 
sauraient  rendre  compte  des  formes  grammaticales  qu'ils 
emploient,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ils  ne 
donnent  pas  la  clef  de  leur  vocabulaire.  Ce  serait  une 
étrange  illusion  de  croire  qu'un  idiome  entre  dans  l'exis- 
tence eu  même  temps  qu'un  certain  groupe  d'hommes 
commence  à  former  un  peuple  à  part.  Quand  Roinulus  as- 
sembla ses  bergers  sur  le  mont  Aventin,  les  mots,  l'orga- 
nisme grammatical  qui  devaient  composer  le  langage  de 
ses  descendants,  étaient  créés  depuis  des  siècles.  Pour  dé- 
couvrir les  origines  d'une  langue,  il  ne  suffit  donc  pas 
d'interroger  les  documents  qui  nous  l'ont  conservée,  quel- 
que anciens  qu'ils  puissent  être.  La  question  première, 
celle  de  la  formation,  resterait  impénétrable,  si  la  pbilo- 
logie  comparative  ne  fournissait  d'autres  moyens  d'inves- 
tigation et  d'analyse. 

La  grande  expérience  tentée  par  M.  Bopp  a  prouvé 
qu'en  réunissant  en  un  faisceau  tous  les  idiomes  de  même 
famille,  on  peut  les  complète!'  l'un  par  l'autre  et  expliquer 
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la  plupart  des  faits  que  les  grammaires  spéciales  enregis- 
trent sans  les  comprendre.  11  est  inutile  de  donner  ici  des 
exemples  :  le  livre  de  M.  Bopp  en  est  rempli  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page.  11  nous  montre,  à  travers  la  di- 
versité apparente  de  tant  d'idiomes,  le  développement 
d'un  vocabulaire  et  d'une  grammaire  uniques.  Ce  n'est 
pas  que  chaque  langue  ne  porte  en  soi  un  principe  de  ré- 
novation qui  lui  permet  de  modifier  le  type  héréditaire  et 
de  substituer  en  quelque  sorte  des  organes  nouveaux  aux 
mots  usés  et  aux  formes  grammaticales  hors  de  service. 
Mais  si  les  langues  ont  été  justement  comparées  à  des 
monuments  dont  on  renouvelle  constamment  les  parties 
vieillies,  il  faut  ajouter  que  les  matériaux  qui  servent  à 
réparer  les  brèches  sont  tirés  de  l'édifice  lui-même.  Le 
verbe  français  a  perdu  les  [ormes  personnelles  du  passif, 
mais  il  les  remplace  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire  et  d'un 
participe  qui  sont  aussi  anciens  que  le  reste  de  la  langue 
française.  De  même,  en  latin,  le  passif  n'a  plus  de  seconde 
personne  du  pluriel;  mais  la  forme  en  mini  qui  en  tient 
lieu  (amamini,  momminï)  est  un  participe  moyen  dont  les 
formes  grecques,  comme  (pCkov^ïvoi,  Tificifievoi,  attestent 
l'antiquité  h 

Chaque  mot,  chaque  flexion  nous  ramène  par  une 
filiation  directe  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
langue;  mais  la  philologie  va  encore  plus  avant  et  montre 
de  quelle  nature  sont  les  éléments  qui  ont  servi  à  com- 
poser le  langage.  Elle  constate  que  les  idiomes  indo-euro- 
péens se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  deux  sortes  de 
racines  :  les  unes,  appelées  racines  verbales,  qui  expri- 
1    Grammaire  comparée,  %  /178. 
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meut  une  action  ou  une  manière  d'être;  les  autres,  nom- 
mées racines  pronominales,  qui  désignent  les  personnes, 
non  d'une  façon  abstraite,  mais  avec  l'idée  accessoire  de 
situation  dans  l'espace.  C'est  par  la  combinaison  des  six  ou 
sepl  cents  racines  verbales  avec  un  petit  nombre  de  ra- 
cines pronominales  que  s'est  formé  ce  mécanisme  mer- 
veilleux, qui  frappe  d'admiration  celui  qui  l'examine  pour 
la  première  lois,  comme  il  confond  d'étonnement  celui 
qui  en  mesure  la  portée  indéfinie  après  en  avoir  scruté 
les  modestes  commencements.  L'instinct  humain,  avec  les 
moyens  les  plus  simples,  a  créé  un  instrument  qui  suflit 
depuis  des  siècles  à  tous  les  besoins  de  la  pensée.  La  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp  est  l'histoire  de  la  mise  en 
œuvre  des  éléments  primitifs  qui  ont  servi  à  former  la 
plus  parfaite  des  familles  de  langues. 

Cependant  le  livre  de  M.  Bopp  n'est  pas  resté  à  l'abri 
de  la  critique.  Nous  avons  essayé  d'en  exposer  l'idée  mère 
et  d'en  faire  voir  les  mérites  :  nous  croyons  qu'il  est  aussi 
de  notre  devoir  d'indiquer  les  principaux  reproches  qu'on 
a  pu  adresser  à  l'auteur1. 

Une  lacune  qui  a  été  signalée  quelquefois,  c'est  l'ab- 
sence de  la  syntaxe,  c'est-à-dire  de  cette  partie  de  la 
grammaire  qui  est  traitée  d'habitude  avec  le  plus  de  dé- 
veloppement. 11  est  naturel  que  les  règles  de  construction 
tiennent  une  large  place  dans  les  livres  qui  enseignent  à 
parler  ou  à  écrire  une  langue;  mais  le  dessein  de  M.  Bopp 

Il  serait  impossible  d'entrer  dans  les  critiques  de  détail  :  un  travail 
;uissi  étendu  sur  des  matières  aussi  variées  et  aussi  neuves  devail  néces- 
sairement renfermer  des  points  contestables. 
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est  tout  autre.  Il  ne  veut  pas  nous  apprendre  le  manie- 
ment pratique  des  idiomes  dont  il  nous  retrace  les  ori- 
gines, les  affinités  et  les  changements.  11  en  écrit  l'histoire, 
ou  plutôt  il  a  choisi  dans  cette  histoire,  trop  étendue  et 
trop  compliquée  pour  les  forces  d'un  seul  homme,  la 
phonétique  et  la  théorie  des  formes.  La  tâche,  ainsi  ré- 
duite, était  encore  assez  grande  pour  satisfaire  l'ambition 
et  pour  suffire  au  travail  d'une  vie  entière. 

Mais  la  lacune  qu'on  a  remarquée  s'explique  encore 
par  une  autre  raison.  La  syntaxe  d'une  langue  consiste 
dans  l'emploi  qu'elle  fait  de  ses  formes  grammaticales; 
pour  rapprocher,  à  cet  égard,  plusieurs  idiomes  entre 
eux,  et  pour  tirer  de  ces  rapprochements  des  conclusions 
historiques,  il  faut  d'abord  établir,  d'une  façon  incon- 
testable, quelles  sont  les  formes  grammaticales  qui,  par 
leur  origine,  se  correspondent.  Avant  de  comparer  le  rôle 
du  datif  grec  à  celui  du  datif  latin,  il  est  nécessaire  de 
savoir  si  la  comparaison  porte  sur  deux  formes  congé- 
nères1. La  tâche  la  plus  pressante  de  la  philologie  indo- 
européenne était  donc  l'étude  des  flexions.  Entreprise 
trop  tôt,  la  syntaxe  comparative  aurait  manqué  de  prin- 
cipes solides,  sans  avoir,  comme  les  syntaxes  spéciales, 
l'utilité  pratique  pour  excuse2. 

Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  on  a  fait  une 
autre  objection  à  M.  Bopp.  On  lui  a  reproché  d'attribuer 

1   Voyez  Grammaire  comparée,  S  177. 

a  Un  premier  essai  de  syntaxe  comparative  a  été  lente  par  M.  Albert 
Hœfer,  dans  son  traité  :  De  l'infinitif ,  particulièrement  en  sanscrit.  Berlin, 
18^0.  On  trouvera  deux  articles  de  M.  Schweizer,  sur  l'emploi  de  l'ablatif 
et  de  l'instrumental,  dans  le  Journal  pour  la  science  du  langage,  de  M.  Hœ- 
fer. Mais  le  plus  grand  nombre  de  remarques  sur  la  syntaxe  comparative 
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au  sanscrit  une  importance  excessive,  H  de  ramener  trop 
souvent  le  reste  de  la  Famille  au  modèle  de  la  langue  de 
['Inde.  11  ne  faudrait  pas  s'étonner  si  la  philologie  com- 
parée, cvvcc  par  des  indianistes,  avait  d'abord  traité  avec 
prédilection  l'idiome  qui  jetait  tant  de  lumière  sur  ses 
frères.  Mais  il  faut  ajouter  que  M.  Bopp,  parmi  ses  con- 
temporains et  ses  émules,  est  celui  qui  a  le  moins  cédé  à 
cette  préférence;  mieux  que  personne  et  dès  ses  premiers 
ouvrages1,  il  a  fait  voir  le  parti  qu'on  doit  tirer  du  grec 
et  du  latin,  et  même  de  l'allemand  et  du  slave,  poui 
corriger  et  pour  compléter  le  sanscrit,  que  des  lois  pho- 
niques d'une  extrême  rigueur  ou  une  prononciation  vi- 
cieuse ont  parfois  mutilé  ou  altéré.  En  isolant  ou  en  pre- 
nant à  la  lettre  certaines  phrases  de  M.  Bopp,  on  pourra 
faire  croire  qu'il  regarde  le  mot  sanscrit  comme  le  proto- 
type des  mots  congénères;  mais  toutes  les  sciences  com- 
paratives se  servent  d'abréviations  convenues,  que  le  lec- 
teur n'a  pas  de  peine  à  interpréter.  Le  sanscrit  étant 
l'idiome  dont  nous  avons  gardé  les  monuments  les  plus 
anciens  et  dont  les  formes  grammaticales  sont  d'ordinaire 
les  plus  intactes,  il  est  naturel  qu'il  serve  de  point  de  dé- 

se  trouvé  dans  le  livre  de  M.  Adolphe  Régnier  :  Éludes  sur  l'idiome  des  Vc- 
das  et  les  origines  de  la  langue  sanscrite.  Paris,  i855.  [Delbrùck  el  E.Win- 
diseb.  Syntaktische  Forschungen,  1871.  Cf.  les  articles  de  M.  Thurot  et  de 
\\.  Bergaigne  dans  la  Revue  critique,  1 3  juillet  et  3i  août  1872.] 

1  crJe  ne  crois  pas,  dit  M.  Bopp  dans  les  Annales  de  littérature  orientale 
(  i8-jo),  qu'il  faille  considérer  comme  issus  du  sanscrit  le  grec,  le  latin  et 
les  autres  langues  de  l'Europe.  .  .  Je  suis  plutôt  porté  à  regarder  tous  ces 
idiomes  sans  exception  comme  les  modifications  graduelles  d'une  seule  et 
même  langue  primitive.  Le  sanscrit  s'en  est  tenu  plus  près  que  les  dialectes 
congénères.  .  .  Mais  il  y  a  des  exemples  de  formes  grammaticales  perdues 
en  sanscrit  qui  se  ^out  conservées  eu  grée  et  en  latin,  .* 
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part  aux  recherches;  parmi  ces  sœurs  inégales  en  âge  et 
en  beauté,  le  chœur  est  mené  par  l'aînée  et  la  plus  belle. 
On  ne  veut  pas  nier  d'ailleurs  qu'il  est  quelquefois  arrivé 
à  M.  Bopp  de  mettre,  d'une  façon  un  peu  imprévue  et 
sans  intermédiaires  suffisants,  le  sanscrit  en  présence  d'un 
idiome  qui  n'y  touche  que  de  loin.  Mais  cette  critique  doit 
moins  s'adresser  à  la  Grammaire  comparée  qu'aux  mémoires 
spéciaux  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Un  reproche  qu'on  ferait  peut-être  avec  plus  de  raison 
à  M.  Bopp,  c'est  de  trop  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs 
combien  les  recherches  de  linguistique  sont  redevables 
aux  grammairiens  de  l'Inde.  S'il  faut  louer  l'illustre  savant 
d'avoir  réservé  à  leur  égard  tous  les  droits  de  la  critique 
européenne,  on  peut  regretter  qu'il  ait  quelquefois  relevé 
leurs  erreurs,  tandis  que  les  hommages  qu'il  leur  rend 
sont  muets.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  avantage  de  trou- 
ver une  langue  toute  préparée  d'avance  pour  l'étude  gram- 
maticale, par  ceux  mêmes  qui  la  maniaient,  et  de  n'avoir 
qu'à  appliquer  aux  idiomes  de  l'Occident  des  procédés 
d'analyse  que  la  science  européenne,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  n'avait  pas  su  trouver.  Le  classement  métho- 
dique des  lettres  d'après  les  organes  de  l'appareil  vocal, 
l'observation  du  gouna  et  du  vriddhi,  les  listes  des  suffixes, 
la  distinction  de  la  racine  et  du  thème,  ce  sont  là,  parmi 
beaucoup  d'autres  idées  neuves  et  justes,  des  découvertes 
qui  ont  passé  de  plain  pied  de  la  grammaire  indienne  dans 
la  grammaire  comparative;  mais  ce  que,  par-dessus  tout, 
nous  devons  aux  écoles  de  l'Inde,  c'est  l'idée  d'une  gram- 
maire expérimentale,  nullement  subordonnée  à  la  rhéto- 
rique ni  à  la  philosophie,  et  s'atlachant  à  la  forme  avant 
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l'occuper  de  la  fonction  des  mois.  Si  à  une  clairvoyance 
admirable  il  se  mêle  beaucoup  de  subtilité,  si  nous  avons 
employé,  pour  un  usage  qu'on  ue  soupçonnait  pas,  des 
procédés  qui  avaient  été  inventés  dans  un  dessein  tout 
différent,  il  n'en  est  pas  moins  juste  de  reconnaître  que 
le  progrès  accompli,  depuis  cinquante  ans,  par  les  études 
grammaticales  est  dû,  en  grande  partie,  à  la  connaissance 
de  la  méthode  indienne.  Comme  tous  les  novateurs, 
M.  Bopp  a  été  plus  frappé  des  défauts  que  des  mérites 
d'un  système  qu'il  a  perfectionné  en  le  simplifiant.  Il  faut 
ajouter  que  M.  Bopp  a  d'abord  appris  à  connaître  les  gram- 
mairiens indiens,  non  dans  leurs  livres  originaux,  mais  par 
les  traductions  de  Carey,  de  Wilkins,  où  ils  gardaient 
leur  air  étrange  et  leur  subtilité  en  perdant  leur  brièveté 
et  leur  précision. 

11  nous  reste,  avant  de  quitter  le  grand  travail  de 
M.  Bopp,  à  faire  quelques  remarques  sur  la  composition 
el  sur  le  style  de  cet  ouvrage.  La  Grammaire  comparée  est 
un  livre  d'étude  savante;  quoique  le  langage  de  l'auteur 
soi!  d'une  parfaite  clarté,  on  ne  saurait  le  lire  sans  une 
attention  soutenue.  Chaque  mot  a  besoin  d'être  pesé  sous 
peine  d'erreur.  Supposant  son  lecteur  non-seulement  at- 
tentif, mais  bien  préparé,  M.  Bopp  distribue  ses  dévelop- 
pements d'une  façon  un  peu  inégale  :  il  passe  vite  sur  les 
principes  généraux  et  il  insiste  sur  les  particularités;  il 
dit  en  quelques  mots  qu'il  adopte  l'opinion  d'un  auteur 
el  il  s'étend  sur  les  faits  qui  la  limitent  ou  la  rectifient. 
Les  grandes  lois  ne  rassortent  peut-être  pas  toujours  assez 
au  milieu  des  observations  secondaires,  et  le  ton  uni  dont 
M.  Bopp  expose  ses  plus  belles  trouvailles  fait  qu'on  \\n\\ 


xlvi  INTRODUCTION. 

aperçoit  pas  du  premier  coup  toute  l'importance.  Le  pas- 
sage continuel  d'un  idiome  à  un  autre  est  un  procède 
d'exposition  excellent,  parce  qu'il  nous  montre  comment 
l'auteur  a  poussé  ses  recherches  et  comment  il  a  fait  ses 
découvertes;  mais  il  exige  chez  le  lecteur  de  la  suite  et  de 
la  réflexion.  C'est  la  plume  à  la  main,  en  s'entourant  au- 
tant qu'il  est  possible  des  livres  cités  par  M.  Bopp,  qu'il 
faut  étudier  la  Grammaire  comparée.  Outre  l'instruction, 
on  y  trouvera  alors  un  très-sérieux  attrait,  en  découvrant 
la  raison  et  l'origine  des  règles  que  tant  de  générations  se 
sont  transmises  sans  les  comprendre,  et  en  voyant  peu  à 
peu  un  jour  nouveau  éclairer  et  transformer  des  faits  que 
nous  croyions  connaître  depuis  l'enfance. 

VI. 

Une  fois  la  Grammaire  comparée  conduite  à  bonne  fin, 
et  en  attendant  le  dernier  remaniement  qu'il  devait  lui 
donner,  où  M.  Bopp  allait-il  tourner  son  zèle  infatigable? 
H  restait  encore  quelques  idiomes  indo-européens  qu'il 
avait  laissés  en  dehors  de  ses  rapprochements,  soit  que  les 
moyens  de  les  étudier  lui  eussent  manqué,  soit  que  les 
textes  qui  nous  les  ont  conservés  fussent  trop  récents  ou 
trop  courts.  Il  y  consacra  les  mémoires  que,  de  1 838 
à  1 854,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin. 
Mais  ces  essais,  il  faut  le  dire,  se  ressentent  de  l'insuffi- 
sance des  documents  sur  lesquels  ils  s'appuient.  N'ayant 
pas  à  sa  disposition  des  matériaux  étendus,  il  est  parfois 
obligé  de  recourir  à  des  comparaisons  lointaines  et  à  des 
rapprochements  aventurés.  C'est  ici  que  se  découvrent  les 
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dangers  d'une  méthode  qui,  pour  être  employée  avec  sû- 
reté, suppose  la  connaissance  complète  et  approfondie  des 
idiomes  auxquels  elle  s'applique. 

Un  mémoire  de  M.  Piolet  sur  les  langues  celtiques  ve- 
nait d'être  couronné  par  l'Institut  de  France'.  M.  Bopp, 
parlant  de  cet  écrit  qui  s'inspirait  directement  de  sa  mé- 
thode, et  s' aidant,  en  outre,  des  livres  de  Mac  Gurtin  et 
d'O'Reiily,  essaya  sur  le  rameau  celtique  l'étude  qu'il  avait 
faite  sur  les  autres  branches  indo-européennes2.  Cepen- 
dant le  celtique  occupe  peu  de  place  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Grammaire  comparée  :  l'auteur  reconnut  sans  doute 
que  les  matériaux  dont  il  disposait  étaient  trop  rares  et  la 
lumière  renvoyée  sur  le  reste  de  la  la  mille  trop  faible  et 
trop  incertaine.  Il  ne  paraît  pas  avoir  eu  l'idée  de  dé- 
pouiller le  grand  ouvrage  de  Zeuss,  qui,  grâce  à  des 
moyens  d'information  dont  avaient  manqué  ses  prédéces- 
seurs, a  fondé  enfin  l'étude  comparative  des  langues  cel- 
tiques  sur  une  base  large  et  solide3. 

I  n  curieux  problème  de  linguistique  ramena  M.  Bopp 
vers  l'extrême  Orient.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue 
kawie,  Guillaume  de  Humboldt  avait  exposé  comment  la 
civilisation  brahmanique  se  répandit  de  l'Inde  dans  les  îles 

'    A.  Pictet,  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit.  Paris,  1837. 

2  Des  langues  celtiques  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparative. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  i838. 

3  Zeuss,  Grammatica  celtica.  Leipzig,  1 853  [2e  éd.  revue  et  complétée 
par  M.  Ebel ,  1871].  —  M.  Schleicher,  dans  son  excellent  Compendium  de  la 
Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  s'est  servi  de  cet  ou- 
vrage et  a  régulièrement  rapproché  les  formes  celtiques  des  formes  congé- 
nères des  autres  idiomes.  [De  même  Curtius  dans  la  Ae  édition  de  ses 
Grundzùge.  —  M.  Whitley  Stokes  a  soumis  les  rapprochements  celtiques 
de  Bopp  à  une  révision  attentive.  Voy.  Revue  celtique,  1870.] 
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<le  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie.  M.  Bopp  cherche  à  rat- 
tacher au  sanscrit  un  certain  nombre  de  mots  des  langues 
malayo-polynésiennes1.  Mais,  si  nous  en  croyons  les  spé- 
cimens qu'il  nous  donne,  le  sanscrit  souffrit  de  singulières 
déformations  dans  la  bouche  de  ces  peuples  incultes.  Tout 
l'organisme  grammatical  a  disparu  :  le  vocabulaire  seul  a 
subsisté.  «Ces  idiomes  se  sont  dépouillés  de  leur  ancien 
vêtement  et  en  ont  revêtu  un  autre,  ou  bien,  comme  dans 
cries  langues  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  ils  se  montrent  à 
nous  dans  un  état  de  nudité  complète,  n  M.  Bopp  est  le 
premier  à  nous  avertir  que  des  observations  ainsi  limitées 
à  la  partie  la  moins  caractéristique  d'un  idiome  doivent 
être  accueillies  avec  précaution. 

Les  mémoires  subséquents  sur  le  géorgien2,  sur  le  bo- 
russien3  et  sur  l'albanais4  se  ressentent  plus  ou  moins  de 
cette  même  difficulté  qui  résulte  de  la  jeunesse  relative  et 
de  la  maigreur  des  documents  mis  à  contribution.  On  en 
pourrait  dire  à  peu  près  autant  pour  l'arménien,  que  l'au- 

1  De  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  avec  les  langues  indo- 
européennes. Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  18A0. 

2  Les  Membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
18/16.  —  L'auteur,  dans  ce  mémoire,  traite  surtout  du  géorgien,  d'après 
une  grammaire  de  G.  Rosen. 

3  De  la  langue  des  Borussiens.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  i85P>. 

—  Le  borussien  ou  ancien  prussien  est  un  dialecte  delà  famille  lithuanienne, 
présentant  certaines  particularités  qui  ont  disparu  des  autres  dialectes.  11 
s'est  éteint  au  xvne  siècle  :  le  seul  souvenir  qui  nous  en  reste  est  une  tra- 
duction, d'ailleurs  très-fautive,  du  petit  catéchisme  de  Luther.  [11  a  sur- 
vécu aussi  quelques  listes  de  mots.] 

4  De  l'albanais  et  de  ses  affinités.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  1 85 /1. 

—  L'auteur  s'est  surtout  servi  de  l'ouvrage  de  Hahn.  —  Tous  ces  Mé- 
moires ont  paru  aussi  comme  brochures  à  part. 
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leur,  déjà  engagé  dans  la  publication  de  la  seconde  édition 
de  la  Grammaire  comparée,  y  fit  un  peu  tardivement  entrer 
en  ligne.  L'origine  iranienne  de  l'arménien  paraît  incontes- 
table; mais  la  grammaire  de  cette  langue  a  su I >i  des  mo- 
difications trop  profondes,  et  son  système  phonique  est  en- 
core trop  peu  connu  pour  que  les  rapprochements  avec  1 
zend  et  le  sanscrit  ne  semblent  pas  quelquefois  prématurés 
Tout  en  poussant  de  la  sorte  ses  travaux  de  philologi 
comparative,  M.  Bopp  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faci- 
liter l'accès  de  la  langue  qui  lui  avait  donné  l'idée  et  la 
clef  de  ces  recherches.  Grammaires,  vocabulaires,  textes, 
traductions,  il  a  tout  mis  en  œuvre  pour  rendre  l'étude 
du  sanscrit  plus  simple  et  plus  aisée1.  Sa  Grammaire  sans- 
crite a  subi  autant  et  plus  de  remaniements  encore  que 
1  Voici  la  liste  des  publications  sanscrites  de  M.  'Bopp  : 

1.  GRAMMAIRES. 

i  8a  '1-1827.  Exposition  détaillée  du  système  de  la  langue  sanscrite.  —  Voir  la  recen 

sion  d'Eugène  Burnouf,  dans  le  Journal  asiatique,  t.  VI. 
1899-1839.   Grammatica  crilica  lingua?  sanscritœ. 

1  834.  Grammaire  critique  de  la  langue  sanscrite,  sous  une  forme  abrégée. 
t845.   2e  édition  du  même  ouvrage.  —  C'est  à  cette  édition  que  se  rapportent  les 

renvois  de  la  Grammaire  comparée. 
i86i-i863.   oc  édition  du  même  ouvrage.  [4e  éd.  1868.] 

3.  TEXTES   ET  TRADUCTIONS. 

1819.  Nalus ,  carme»  sanscritum  (Londres).  Texte  et  traduction  latine. 

i83o.  a"  édition  du  même  ouvrage  (Berlin).  [3e  éd.  1868.] 

1 838.  Nalas  et  Damayanli.  (Traduction  allemande.)  ' 

182/1.  Voyage  d' A  rj  un  a  dans  le  ciel  d'Indra,  avec  quelques  épisodes  du  Mahâbhâratn. 

(Texte  et  traduction  allemande.)  [2e  éd.  1868.  | 
1829.   Le  Déluge  ot  trois  autres  épisodes  du  Maliàbhàrata.  (Texte  et  traduction  aile 

mande.) 

'4.    GLOSSAIRES. 

1  82N-1  83o.    Ghstarïum  sanscritum. 

18 '10-1 8/17.   Glossarinm  sanscritum  in  f/un  omnes  radiées  et  vocabula  usitalissimu  ex 

pheanturetewn  vocabulis grœcis ,  latinis,  germanicis ,  lithuanicis,  tlàvonicis,  cel 

licis  eomparantur.  [3e  éd.  1867.] 
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Ja  Grammaire  comparée  :  après  deux  premiers  essais,  il  la 
condensa  en  un  petit  volume  qui  est  un  modèle  de  saine 
îritique  et  d'exposition  lumineuse.  Le  succès  de  ce  livre 
st  attesté  par  trois  éditions  que  distinguent  lune  de 
l'autre  de  constantes  améliorations.  Pour  ses  publications  de 
textes,  il  choisit,  avec  un  bon  goût  parfait,  les  épisodes  les 
plus  intéressants  et,  en  même  temps,  les  plus  faciles  des 
deux  principaux  poèmes  épiques  de  l'Inde.  C'est  à  M.  Bopp 
que  nous  devons  le  texte  et  la  première  traduction  exacte 
de  l'histoire  de  Nala,  devenue  justement  populaire  en  Alle- 
magne. Nous  lui  devons  aussi  cette  délicieuse  idylle  de  Sâ- 
vitrî,  l'un  des  morceaux  les  plus  touchants  qu'il  y  ait  dans 
la  littérature  d'aucun  peuple.  Le  Glossaire  sanscrit  de 
M.  Bopp,  qui  contient  de  nombreux  rapprochements  lexi- 
cologiques,  est  également  arrivé  aujourd'hui  à  sa  troisième 
édition.  Il  complète  cette  série  de  travaux  que  recomman- 
dent l'unité  de  vues,  une  grande  clarté  et  l'éloignement 
pour  l'érudition  inutile. 

Un  mémoire  de  M.  Bœhtlingk  sur  l'accentuation  en 
sanscrit  fournit  à  M.  Bopp  l'occasion  de  porter  ses  re- 
cherches sur  un  point  encore  inexploré  de  la  philologie 
comparative.  Il  rapprocha  de  l'accent  indien  le  système 
de  l'accentuation  grecque,  et  montra  avec  quelle  merveil- 
leuse fidélité  certaines  particularités  de  l'intonation  se  sont 
conservées  dans  la  déclinaison  et  dans  la  conjugaison  de 
l'une  et  l'autre  langue.  H  borna  d'ailleurs  ses  observations 
au  sanscrit  et  au  grec,  les  analogies  faisant  défaut  ou  les 
renseignements  étant  trop  rares  pour  les  autres  idiomes 
de  la  famille1.  L'histoire  complète  de  l'accent  tonique  dans 

'.Système  comparatif  d'accentuation  (Berlin,  1 856 ).  —  Les  vues  de 
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les  langues  indo-européennes  demeure  encore  à  l'heure 
qu'il  esl  une  làclte  réservée  pour  l'avenir. 

Cependant  M.  Bopp  amassait  de  nouveaux  et  amples 
matériaux  pour  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
parée, Los  différentes  branches  de  la  philologie  indo-euro- 
péenne avaient  grandi  rapidement  dans  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  éditions,  grâce  surtout  aux  progrès  de 
l'épigraphie  grecque  et  latine  et  à  la  publication  des  textes 
védiques.  Les  travaux  de  M.  Ahrens  avaient  montre  com- 
bien la  science  pouvait  encore  récolter  clans  le  champ  des 
idiomes  classiques,  en  ne  se  bornant  pas  aux  formes  de 
la  langue  littéraire,  mais  en  dépouillant  les  dialectes  et 
en  interrogeant  les  inscriptions,  ces  fidèles  témoins  des 
variations  de  la  langue  hellénique.  Depuis  les  premiers 
livres  de  M.  Ahrens,  le  grand  recueil  de  M.  Bceckh  n'a- 
\ail  pas  cessé  de  s'accroître  et  de  fournir  à  la  grammaire 
comparative  un  riche  butin  qui  est  loin  encore  d'être 
épuisé1.  Des  publications  analogues  se  faisaient  pour  les 
inscriptions  de  l'Italie;  nous  avons  déjà  dit  combien  les 
travaux  de  M.  Gorssen,  qui  avaient  été  précédés  des  ré- 
tif Bopp  sur  l'accent  ont  été  soumises  à  une  critique  savante  par  MM.  II.  Weil 
«'I  L.  Benlœw,  dans  leur  ouvrage  intitulé:  Théorie  générale  de  l'accentua  lion 
laûne,  Paris.  i855. 

1  Los  beaux  travaux  de  M.  (i.  Gurlius  sur  la  langue  grecque  nous 
montrent  la  méthode  comparative  s'aidant  do,  tous  les  secours  que  lui  four- 
nissent l'épigraphie  et  la  connaissance  des  dialectes.  Parmi  les  ouvrages  de 
ce  savant,  dont  le  tact  et  la  reserve  seront  particulièrement  appréciés  du 
public  français,  il  faut  citer  surtout  le  suivant  :  Principes  de  Pétymologie 
grecque  \'\"  éd.  i8y.']|.  M.  (î.  Curtius  a  également  publié  une  Grammaire 
grecque  à  l'usage  des  classes  i  7"  édition.  Prague,  1866),  où  il  fait  entrer, 
dans  une  juste  mesure,  les  faits  constatés  par  la  nouvelle  méthode.  A  cette 
grammaire  est  joint  un  volume  d'Éclaircissements  [2 '  éd.  1870]. 
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cherches  de  MM.  Mommsen,  Aufrecht  et  Kirchhoff,  ont 
jeté  de  jour  sur  la  structure  de  l'ancien  latin1.  L'histoire 
de  la  langue  allemande  et  de  ses  nomhreux  dialectes, 
commencée  avec  tant  de  succès  par  les  frères  Grimm, 
avait  donné  naissance  à  une  quantité  de  publications, 
qu'il  serait  impossible  d'énumérer  ici.  En  même  temps, 
MM.  Schleicher  et  Miklosich  soumettaient  les  dialectes 
lithuaniens  et  slaves  à  une  étude  rigoureuse  et  appro- 
fondie2. 

De  tous  côtés  on  se  partageait,  pour  en  décrire  les  par- 
ticularités, le  vaste  empire  embrassé  par  M.  Bopp.  Les 
idiomes  asiatiques  n'étaient  pas  oubliés  dans  cette  grande 
enquête.  La  langue  des  Védas,  plus  archaïque,  plus  riche 
en  formes  grammaticales,  plus  voisine  du  grec  et  du  latin 
que  le  sanscrit  de  l'épopée,  était  mieux  connue  de  jour  en 
jour,  et  M.  Bopp  avait  la  satisfaction  de  voir  réellement 
conservées  dans  ces  antiques  documents  des  formes  qu'il 
avait  autrefois  restituées  par  conjecture,  en  s'appuyant  sur 
le  zend  ou  sur  les  langues  classiques3.  L'explication  des 
livres  sacrés  des  Parses,  laissée  malheureusement  inter- 
rompue par  Eugène  Burnouf,  avait  trouvé  dans  M.  Spiegel 

1  Mommsen.  Etudes  osques  (Berlin,  i8&5-/i6).  Les  Dialectes  de  l'Italie  mé- 
ridionale (Leipzig-,  i85o).  —  Aufrecht  et  Kirchhoff.  Les  Monuments  de  la 
langue  omhrienne  (Berlin,  i85i).  —  Gorssen.  Prononciation,  vocalisme 
et  accentuation  de  la  langue  latine  (Leipzig,  1 858-59).  [sseéd.  1868-70.] 
—  Etudes  critiques  sur  la  théorie  des  formes  en  latin  (Leipzig,  i863). 

2  Schleicher.  Grammaire  lithuanienne  (Prague,  1 856). —  Miklosich. 
Grammaire  comparée  des  langues  slaves  (Vienne,  i852-56). 

La  première  connaissance  de  la  langue  védique  est  due  à  Fr.  Rosen, 
qui  publia  en  1 838  le  premier  livre  du  Bik.  Les  quatre  Védas  sont  entière- 
ment édités  aujourd'hui.  On  a  publié  également  les  plus  anciens  livres  grain- 
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un  infatigable  continuateur,  pendant  que  l'ancien  perse, 
c'est-à-dire  le  dialecte  des  inscriptions,  s'enrichissait  par 
la  découverte  inespérée  du  monument  de  Bisoutoun. 

[  ne  si  grande  abondance  de  matériaux  devait  donner 
la  plus  vive  activité  aux  travaux  de  grammaire  comparée. 
Depuis  i85a,  un  excellent  recueil,  devenu  bientôt  trop 
étroit,  servait  d'organe  à  ces  études  et  inaugurait  l'ère 
des  recherches  de  détail1.  On  y  trouve,  sur  les  sujets  les 
plus  divers,  mais  surtout  sur  la  phonétique,  des  travaux 
souvent  cités  par  M.  Bopp  dans  le  cours  de  sa  deuxième 
édition,  et  signés  des  noms  de  MM.  Pott,  Benfey,  Ahrens, 
kuhn,  Max  Millier,  Aufrecht,  A.  Weber,  G.  Gurtius,  Gors- 
sen,  Scldeicher,  Léo  Meyer2. 

Entouré  de  ces  secours,  mais  consultant  par-dessus  tout 

maticaux  des  Indous,  et  M.  Bopp  a  encore  pu  mettre  à  profit,  pour  la  se- 
conde édition  de  sa  Grammaire  comparée,  les  belles  et  pénétrantes  études  de 
M.  Adolphe  Régnier  sur  h-Prâtiçâkhya  du  Rig-véda  (Eludes  sur  la  gram- 
maire védique;  Paris,  1807-59).  Il  a  aussi  eu  entre  les  mains  les  premiers 
volumes  du  grand  Dictionnaire  sanscrit ,  encore  inachevé,  publié  par  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  MM.  Bœhtlingk 
et  Rolh  (1 85-2-66).  [7  volumes,  1852-75.] 

1  Nous  voulons  parler  de  la  Revue  de  philologie  comparée  dirigée  d'abord 
par  MM.  Aufrecht  et  Kuhn,  puis  par  M.  Kuhn  seul  [1852-1875,  22  vo- 
lumes]. Mentionnons,  en  outre  ,  un  recueil  dirigé  par  MM.  Kuhn  et  Schlei- 
cherqui  s'occupe  plus  spécialement  des  langues  celtiques  et  slaves  [1 858-75, 
8  vol.].  Avant  ces  deux  journaux,  M.  Hœfer  avait  fait  paraître  le  Journal 
pour  la  science  du  langage  (Berlin,  i8&5-i853).  11  y  faut  encore  joindre 
celui  de  MM.  Lazarus  etSteinlhal,  la  Revue  pour  la  psychologie  des  nations 
et  la  science  du  langage,  qui  cherche  à  mettre  en  lumière  le  côté  philoso- 
phique de  l'étude  des  langues.  [Depuis  1 868  paraissent  à  Leipzig  les  Studieu 
zwr  griechischen  und  lateinischen  Grammatik,  publiés  par  George  Curtius.] 

1  M.  Schleicher  a  publié,  en  1861,  un  Compendium  de  la  grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes ,  qui  se  recommande  par  l'excel- 
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ses  propres  observations,  M.  Bopp  commença  en  1867  la 
publication  de  ia  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Elle  porte  à  chaque  page  la  marque  du  continuel 
travail  d'amendement  et  de  correction  que  M.  Bopp  n'a 
jamais  cessé  de  faire  subir  à  ses  idées.  Elle  contient  peu 
de  paragraphes  qui  n'aient  été  remaniés  ou  augmentés1. 
En  même  temps,  il  y  fit  entrer  la  substance  de  ses  plus 
récents  écrits,  en  sorte  qu'on  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  le  dernier  mot  de  l'auteur  et  comme  le  résumé 
de  ses  travaux. 

En  parcourant  la  liste  des  publications  de  M.  Bopp, 
qui  toutes  concourent  au  même  but ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  la  persévérance  et  l'unité  de  ses  efforts. 
11  a  passé  sa  vie  entière  à  confirmer  et  à  développer  les 
principes  qu'il  avait  posés  dans  son  premier  livre  :  pour- 
suivant sans  relâche  les  mêmes  études,  il  s'est  attaché 
pendant  cinquante  ans  à  en  étendre  la  portée,  à  en  mul- 
tiplier les  applications  et  à  en  assurer  les  progrès  dans 
l'avenir.  Aussi  son  nom  restera-t-il  inséparable  d'une 
science  dont  il  est,  en  un  sens,  le  plus  parfait  représen- 
tant :  sa  récompense  a  été  de  la  voir  grandir  sous  ses  yeux. 
Peu  de  recherches  ont  pris  un  accroissement  aussi  rapide  : 
créée  il  y  a  un  demi-siècle,  la  philologie  comparative  est 

lente  disposition  des  matières,  par  la  précision  des  ide'es  et  la  nouveauté 
d'une  partie  des  observations.  [3e  éd.  187/1.]  De  son  côté,  M.  Léo  Meyer 
l'ait  paraître  une  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  que  distinguent 
l'abondance  des  exemples  et  la  hardiesse  souvent  heureuse  des  rapproche- 
ments. [Encore  inachevée  en  1875.] 

1  De  là  les  nombreux  sous-chiffres,  l'auteur,  avec  raison,  n'ayant  pas 
voulu  changer  les  numéros  de  ses  paragraphes. 
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e use  ignée  aujourd'hui  dans  tous  les  pa\s  de  l'Europe;  elle 
a  ses  chaires,  ses  livres,  ses  journaux,  ses  sociétés  spé- 
ciales; elle  a  introduit  des  idées  nouvelles  sur  l'origine 
e(  le  développement  clos  idiomes,  modifie  profondément 
l'ethnographie  el  l'histoire,  transformé  les  études  mytho- 
logiques ei  éclairé  d'un  jour  inattendu  le  passé  de  l'hu- 
manité. L'auteur  de  ce  grand  mouvement  scientifique  est 
un  homme  modeste  jusqu'à  la  timidité,  ne  parlant  jamais 
de  ses  découvertes  les  plus  importantes,  mais  aimant  à 
ciler  quelque  l'ait  de  détail,  et  laissant  voir  alors  par  mo- 
ments, aux  saillies  discrètes  d'un  enjouement  candide,  la 
joie  intime  que  lui  causent  ses  travaux1. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  présente  tra- 
duction'2. Nous  avons  scrupuleusement  respecté  le  texte 
d'un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  même  les  points 
contestables  ont  besoin  d'être  conservés,  car  ils  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  science,  et  une  quantité  d'autres 
écrits  s'y  réfèrent.  Un  examen  attentif  nous  a  d'ailleurs 
montré  que  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  comparée  se 
tiennent  dune  façon  étroite  :  la  suite  de  l'ouvrage  révèle 
l'importance  de  telle  observation  dont  on  ne  voit  pas,  au 
premier  coup  d'œil,  la  valeur  ou  l'opportunité.  Les  modi- 
fications que  je  me  suis  permises  sont  tout  extérieures  : 
elles  ont  pour  objet  de  rendre  le  livre  d'un  usage  plus 


1  [M.  Bopp  est  mort  le  >i 3  octobre  1867.J 

2  Dès  1 858 .  M.   Idolphe  Régnier,  sentant  lu  nécessité  (Tune  traduction 
française  de  la  Grammaire  comparée,  avait  en  lamé  à  ce  sujet  avec  ML  Bopp 

légociations , qui ,  pour  des  raisons  étrangères  à  leur  volonté,  ne  purenl 
alors  aboutir. 
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commode  et  plus  facile.  Après  mûre  délibération,  je  me 
suis  abstenu  de  donner  des  notes  critiques  au  bas  des 
pages1.  Outre  qu'il  eût  fallu,  pour  répartir  ces  notes  d'une 
façon  égale  sur  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  com- 
parée, un  savoir  non  moins  étendu  que  celui  de  l'auteur, 
il  eût  été  impossible  de  condenser  d'une  façon  intelligible, 
dans  des  remarques  nécessairement  peu  développées,  des 
observations  qui,  pour  être  utiles,  ont  besoin  d'être  ac- 
compagnées de  leurs  preuves.  Peut-être  essayerai-je  plus 
tard,  si  nul  autre  n'entreprend  cette  tâche,  de  donner  un 
commentaire  critique  sur  quelques  parties  de  la  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp. 

Les  précieux  encouragements  qui  m'ont  soutenu  dans 
mon  travail  me  faisaient  un  devoir  de  n'y  épargner  au- 
cune peine.  Mes  premiers  remerciements  sont  dus  au 
Comité  des  souscriptions  aux  publications  littéraires,  qui 
a  rendu  possible  cette  édition  française,  en  la  proposant 
au  patronage  de  Son  Exe.  M.  le  comte  Walewski,  ministre 
d'Etat.  Je  suis  heureux  de  nommer  ensuite  M.  Bopp,  qui, 
malgré  l'affaiblissement  de  sa  vue,  a  demandé  à  relire  les 
épreuves,  et  m'a  fourni,  avec  ses  corrections,  quelques 
additions  utiles.  J'ai  trouvé,  pour  la  révision  des  épreuves, 
un  autre  collaborateur  dans  M.  Baudry,  bien  connu  par 
ses   études   de  linguistique   et   de  mythologie.   L'exécu- 


1  Le  pelit  nombre  de  notules  que  j'ai  ajoutées  n'a  d'autre  objet  que  de 
fournir  au  lecteur  quelques  éclaircissements  relatifs  à  la  composition  ou  au 
texte  du  livre  de  M.  Bopp.  J'ai  traduit  en  français  le  titre  des  ouvrages  en 
langue  étrangère  cite's  par  l'auteur,  ne  voulant  pas  augmenter  la  compli- 
cation d'une  lecture  que  les  rapprochements  d'idiome  à  idiome  rendent  déjà 
assez  peu  aisée. 
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Lion  typographique ,  confiée  par  M.  Hachette  à  l'Impri- 
merie impériale,  «'si  digne  de  ce  grand  établissement. 
J'ai  réservé  pour  la  fin  mes  remerciements  à  M.  Adolphe 
Régnier,  qui  m'a  bien  voulu  aider  de  sa  haute  expérience, 
cl  à  mou  ancien  maître,  M.  Egger1,  qui  a  prêté  à  ce  travail , 
commencé  sur  son  conseil,  l'attention  alïectueuse  et  le 
concours  efficace  que  trouvent  auprès  de  lui  toutes  les 
entreprises  utiles  aux  lettres. 

Êpinal,  le  rr  novembre1  i865. 

Michel  Bréal. 

1  Le  premier  enseignement  régulier  de  la  grammaire  comparée  est  dû, 
dans  noire  pays,  à  M.  Egger,  qui  introduisit  la  méthode  comparative  dans 
les  leçons  professées  par  lui  à  l'Ecole  normale  supérieure,  de  18^9  à  1801 . 
I  ii»'  partie  de  cet  enseignement  se  trouve  résumée  dans  les  Notions  élé- 
mentaires de  grammaire  comparée  pour  servir  à  V  élude  des  trois  langues  clas- 
tiques.  \  7e  éd.  1  875.] 


En  moins  de  dix  ans,  une  nouvelle  édition  de  cette  tra- 
duction Française  est  devenue  nécessaire  :  nous  voyons 
dans  ce  fait  la  preuve  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompé 
sur  Futilité  et  l'opportunité  de  notre  travail.  Quels  que 
soient,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  les  pas  accomplis 
parla  science,  il  faudra  toujours,  sur  chaque  question ,  con- 
naître d'abord  l'opinion  du  maître.  11  semble,  d'ailleurs, 
que  nous  ayons  déjà  traversé  la  période  des  grands  tra- 
vaux d'ensemble,  et  qu'un  ouvrage  semblable  à  celui  de 
Bopp  voie  difficilement  le  jour  de  longtemps. 

Depuis  qu'à  été  écrite  l'introduction  qui  précède,  plus 
d'un  point  dans  le  domaine  de  la  philologie  s'est  modifié. 
Ainsi    le  tableau    que   nous  avons  tracé  page  11    a  heu- 
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reusement  cessé  d'être  ressemblant,  et  les  publications 
grammaticales  qui  onl  paru  depuis  lors  en  France,  prouvent 
qu'un  nouvel  esprit  a  pénétré  chez  nous  dans  cet  ordre  do 
recherches.  Je  citerai  comme  exemples  la  Phonétique  de 
M.  Baudry,  la  Grammaire  grecque  de  M.  Chassang,  les 
Racines  grecques  et  la  Grammaire  grecque  de  M.  Baillv, 
les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  la  Kevuo  de 
linguistique  et  de  philologie  comparée,  la  Revue  celtique, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  excellents  travaux  qui 
touchent  moins  directement  aux  langues  analysées  par 
Bopp.  Notre  pays,  qui  s'était  laissé  devancer,  aura  donc 
bientôt  regagné  le  temps  perdu.  Si  la  traduction  de  Bopp 
a  été  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat,  nous  ne  re- 
gretterons pas  les  longues  heures  qu'elle  nous  a  coûtées. 


Paris,  26  mai  1  87 5. 


M.  B. 
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Je  me  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage  une  description 
de  l'organisme  des  différentes  langues  qui  sont  nommées  sur  le 
titre,  de  comparer  entre  eux  les  faits  de  même  nature,  d'étudier 
les  lois  physiques  et  mécaniques  1  qui  régissent  ces  idiomes ,  et 
de  rechercher  l'origine  des  formes  qui  expriment  les  rapports 
grammaticaux.  Il  n'y  a  que  le  mystère  des  racines  ou,  en  d'au- 
tres termes,  la  cause  pour  laquelle  telle  conception  primitive  est 
marquée  par  tel  son  et  non  par  tel  autre ,  que  nous  nous  abs- 
tiendrons de  pénétrer;  nous  n'examinerons  point,  par  exemple, 
pourquoi  la  racine  /  signifie  «aller»  et  non  «s'arrêter»,  et  pour- 
quoi le  groupe  phonique  STHA  ou  STA  veut  dire  «s'arrêter»  et 

1  Nous  donnons,  d'après  une  communication  écrite  de  l'auteur,  l'explication  des 
mois  physique,  mécanique  et  dynamique  :  «Par  lois  mécaniques ,  j'entends  principalc- 
-menl  les  lois  de  la  pesanteur  (§§  G,  7,  8),  et  en  particulier  l'influence  que  le 
-poids  des  désinences  personnelles  exerce  sur  la  syllabe  précédente  (§§  A80,  ^89, 
"606).  Si,  contrairement  à  mon  opinion,  l'on  admet  avec  Grimm  que  le  changement 
"de  la  voyelle  dans  la  conjugaison  germanique  a  une  signification  grammaticale,  et 
ssi ,  par  exemple,  Va  du  prétérit  gothique  band  «je  liai»  est  regardé  comme  l'expres- 
sion du  passé,  en  opposition  avec  \i  du  présent  binda  «je  lie» ,  on  sera  autorisé  à 
•dire  que  cet  a  est  doué  d'une  force  dynamique.  Par  lois  physiques,  je  désigne  les 
-aulres  règles  de  la  grammaire  et  notamment  les  lois  phoniques.  Ainsi  quand  on  dit 
-en  sanscrit  al-ti  ?][  mange?)  au  lieu  de  ad-ti  (de  la  racine  ad  «manger»),  le  chan- 
ment  du  à  eu  t  a  pour  cause  une  loi  physique. n 
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non  ^ aller  5? .  A  la  réserve  de  ce  seul  point,  nous  chercherons  à 
observer  le  langage  en  quelque  sorte  dans  son  éclosion  et  dans 
son  développement.  Si  le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
nature  à  mettre  en  défiance  certains  esprits  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  explique  ce  qui,  à  leur  gré,  est  inexplicable,  la  méthode 
que  nous  suivrons  sera  peut-être  faite  pour  dissiper  leurs  pré- 
ventions. La  signification  primitive  et  par  conséquent  l'origine 
des  formes  grammaticales  se  révèlent,  la  plupart  du  temps, 
d'elles-mêmes,  aussitôt  qu'on  étend  le  cercle  de  ses  recherches 
et  qu'on  rapproche  les  unes  des  autres  les  langues  issues  de  la 
même  famille,  qui,  malgré  une  séparation  datant  de  plusieurs 
milliers  d'années,  portent  encore  la  marque  irrécusable  de  leur 
descendance  commune. 

Cette  nouvelle  manière  d'envisager  nos  idiomes  européens  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire  après  la  découverte  du  sanscrit1, 
qui  fut,  dans  l'ordre  des  études  grammaticales,  comme  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  monde;  on  reconnut,  en  effet,  que  le 
sanscrit  se  trouve,  par  sa  structure,  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  grec,  le  latin,  les  langues  germaniques,  etc.  et 
que,  grâce  à  la  comparaison  de  cet  idiome,  on  était  enfin  sur 
un  terrain  solide,  non-seulement  pour  expliquer  les  relations 
qui  unissent  entre  eux  les  deux  idiomes  appelés  classiques,  mais 
encore  pour  marquer  les  rapports  qu'ils  ont  avec  le  germanique, 
le  lithuanien,  le  slave.  Qui  se  serait  douté,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  que  de  l'extrême  Orient  il  nous  viendrait  une  langue  qui 
partagerait  et  quelquefois  surpasserait  toutes  les  perfections  de 
forme  qu'on  était  habitué  à  regarder  comme  le  privilège  de  la 

1  Le  mot  sanshrla  (S  1)  veut  dire  «orné,  achevé,  parfait»,  et,  appliqué  à  la 
langue,  il  équivaut  à  notre  mot  «classique».  On  pourrait  donc  s'en  servir  Irès-bien 
pour  désigner  la  famille  entière.  Les  éléments  qui  composent  ce  mot  sont  la  prépo- 
sition inséparable  sain  «avec»  et  le  participe  krta  (  nominatif  hins ,  krtâ ,  Lrtam)  «  fait-1 
avec  insertion  d'un  .s  euphonique  (SS  18,  96). 
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langue  hellénique,  et  qui  serai!  partout  en  mesure  de  mettre 
fin  à  la  rivalité  des  dialectes  grecs,  en  montrant  lequel  d'entre 
eux  l  conservé  sur  chaque  point  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure? 

Les  rapports  de  la  langue  ancienne  de  l'Inde  avec  ses  sœurs 
de  l'Europe  sont  en  partie  si  évidents,  qu'on  ne  peut  manquer 
de  les  apercevoir  à  première  vue;  mais,  d'autre  part,  il  y  en  a 
de  si  secrets,  de  si  profondément  engagés  dans  l'organisme 
grammatical  que,  pour  les  découvrir,  il  faut  considérer  chacun 
des  idiomes  comparés  au  sanscrit  et  le  sanscrit  lui-même  sous 
des  faces  nouvelles,  et  qu'il  faut  employer  toute  la  rigueur 
dune  méthode  scientifique  pour  reconnaître  et  montrer  que 
tant  de  grammaires  diverses  n'en  formaient  qu'une  seule  dans 
le  principe.  Les  langues  sémitiques  sont  d'une  nature  moins 
fine:  si  Ton  fait  abstraction  de  leur  vocabulaire  et  de  leur  syn- 
taxe,  il  ne  reste  qu'une  structure  excessivement  simple.  Elles* 
avaient  peu  de  chose  à  perdre  et  conséquemment  devaient  trans- 
mettre à  tous  les  âges  à  venir  ce  qui  leur  avait  été  attribué  au 
commencement.  La  trilitérité  des  racines  (§  107),  caractère 
qui  distingue  cette  famille  de  langues,  suffisait  a  elle  seule  pour 
faire  reconnaître  les  individus  qui  en  faisaient  partie.  Au  con- 
traire, le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  idiomes  de  la  famille 
indo-européenne,  s'il  n'est  pas  moins  étroit,  est,  dans  la  plupart 
de  ses  ramifications,  infiniment  plus  ténu.  Les  membres  de  cette 
race  avaient  été  richement  dotés  dans  la  première  période  de 
leur  jeunesse,  et  ils  tenaient  de  cette  époque,  avec  la  faculté 
indéfinie  de  composer  et  d'agglutiner  (§  108),  tous  les  moyens 
d'exercer  cette  faculté.  Comme  ils  avaient  beaucoup,  ils  pou- 
vaient perdre  beaucoup,  sans  cesser  pour  cela  de  participer  à  la 
vie  grammaticale;  a  force  de  pertes,  de  changements,  de  sup- 
pressions, de  transformations  et  de  substitutions,  les  anciennes 
ressemblances  se  sont  presque  effacées,  (l'est  un  fait  que  le  rap- 
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port  du  latin  avec  le  grec ,  rapport  qui  est  pourtant  le  plus  évi- 
dent de  tous,  a  été,  sinon  méconnu  entièrement,  du  moins 
faussement  expliqué  jusqu'à  nos  jours,  et  que  la  langue  des  Ro- 
mains a  été  traitée  de  langue  mixte,  parce  qu'elle  a  des  formes 
qui  ne  s'accordent  pas  bien  avec  celles  du  grec,  quoiqu'en  réa- 
lité le  latin  n'ait  jamais  été  mêlé,  sous  le  rapport  grammatical, 
qu'avec  lui-même  ou  avec  des  idiomes  congénères,  et  quoique 
les  éléments  d'où  proviennent  les  formes  qui  lui  appartiennent 
en  propre  ne  soient  étrangers  ni  au  grec  ni  au  reste  de  la  fa- 


mille 


La  parenté  étroite  des  langues  classiques  avec  les  idiomes 
germaniques  a  été  presque  complètement  méconnue  avant  la 
connaissance  du  terme  de  comparaison  que  fournit  l'idiome  in- 
dien. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  nombreux  rapprochements  faits 
sans  principe  ni  critique.  Et  pourtant  il  y  a  plus  d'un  siècle  et 
'demi  qu'on  s'occupe  du  gothique,  et  la  grammaire  de  cette 
langue,  ainsi  que  ses  relations  avec  les  autres  idiomes,  sont 
d'une  clarté  parfaite.  Si  la  grammaire  comparée,  avec  ses  pro- 
cédés systématiques  qui  la  font  ressembler  à  une  sorte  d'aria- 
tomie  du  langage,  avait  existé  plus  tôt,  il  y  a  longtemps  que  les 
rapports  intimes  du  gothique  (et  par  conséquent  de  tous  les 
idiomes  germaniques)  avec  le  grec  et  le  latin  auraient  dû  être 
découverts  et  poursuivis  dans  toutes  les  directions,  en  sorte 
qu'ils  seraient  connus  et  admis  aujourd'hui  de  tous  les  savants. 
Or,  qu'y  avait-il  de  plus  important,  et  que  pouvait-on  deman- 
der de  plus  pressant  aux  philologues  adonnés  en  Allemagne  à 

1  J'ai  louche  pour  la  première  fois  à  ce  sujet  dans  mon  Système  de  conjugaison 
de  la  langue  sanscrite,  Francfort-sur-le-Mein ,  1816.  Lors  du  remaniement  que  j'ai 
donné  de  cet  écrit  en  anglais,  dans  les  Annales  de  littérature  orientale,  Londres,  1820* 
je  ne  pouvais  encore  profiter  de  l'excellente  Grammaire  allemande  de  Grimm,  qui 
n'était  pas  arrivée  à  ma  connaissance  :  je  n'avais  pour  les  anciens  dialectes  germa- 
niques que  Hickes  el  Fulda.  [Le  premier  volume  de  la  Grammaire  de  Grimm  a  paru 
en  1819.  —  Tr.] 
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l'étude  des  idiomes  classiques,  que  d'expliquer  les  rapports  exis- 
tant entre  ces  idiomes  et  leur  langue  maternelle  prise  dans  sa 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite! 

Depuis  que  le  sanscrit  est  apparu  a  l'horizon  scientifique,  il 

ne  peut,  lui  non  plus,  être  exclu  des  études  grammaticales,  du 
moment  qu'on  entreprend  des  recherches  quelque  peu  approfon- 
dies sur  l'un  des  membres  de  celte  famille  de  langues.  Aussi  les 
esprits  les  plus  larges  et  les  plus  surs  se  sont-ils  gardés  de  le  né- 
gliger1. Qu'on  ne  craigne  pas  qu'en  se  répandant  sur  une  trop 
grande  variété  de  langues,  le  savoir  philologique  perde  en  pro- 
fondeur ce  qu'il  aura  gagné  en  étendue  ;  car  la  variété  cesse 
du  moment  qu'on  la  ramène  à  l'unité ,  et  les  fausses  différences 
s'évanouissent  avec  le  faux  jour  qui  en  est  la  cause.  Quant  au 
maniement  pratique  des  langues ,  dont  les  philologues  font  ordi- 
nairement le  but  principal  de  leurs  études,  il  est  nécessaire 
d'établir  une  distinction  :  autre  chose  est  d'apprendre  un  idiome, 
autre  chose  de  l'enseigner,  c'est-à-dire  d'en  décrire  le  jeu  et 
l'organisme.  Celui  qui  apprend  une  langue  pourra  se  renfermer 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  et  limiter  sa  vue  à  l'idiome  dont 
il  s'occupe  ;  mais  le  regard  de  celui  qui  enseigne  doit  embrasser 
plus  d'un  ou  de  deux  individus  de  la  race;  il  doit  rassembler  au- 
tour de  lui  les  témoignages  de  tous  les  membres  de  la  famille, 

1  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  jugement  de  Guillaume  de  Humboldt,  sur  la  né- 
cessité du  sanscrit  pour  les  recherches  de  linguistique  et  pour  un  certain  ordre 
d'études  historiques  (Bibliothèque  indienne,  I,  1 33).  Citons  aussi  quelques  mots 
que  nous  empruntons  à  la  préface  de  la  Grammaire  de  Grimm  (2e  édit.  I,  vi)  :  «Si 
rie  latin  et  le  grec,  quoique  placés  à  un  degré  supérieur,  ne  suffisent  pas  toujours 
«pour  éclaircir  toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  allemande,  où  certaines  cordes 
a  résonnent  encore  d'un  son  plus  pur  et  plus  profond ,  à  leur  tour  ces  idiomes,  comme 
«l'a  très-bien  remarqué  A.  G.  Schlegel,  trouveront  un  correctif  dans  la  grammaire 
-  beaucoup  plus  parfaite  du  sanscrit.  Le  dialecte  que  l'histoire  nous  prouve  être  le  plus 
-ancien  et  le  moins  altéré  doit  servir  de  règle  en  dernier  ressort,  et  il  doit  réformer 
k certaines  lois  admises  jusqu'à  présent  pour  les  dialectes  plus  modernes,  sans  pour 
"tant  abroger  lolalomenl  ces  lois.» 
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pour  introduire  de  la  sorte  la  vie,  l'ordre  et  l'enchaînement  or- 
ganique clans  le  classement  des  matériaux  de  la  langue  qu'il 
analyse.  Je  crois  du  moins  que  nous  devons  tendre  vers  ce  but. 
si  nous  voulons  répondre  à  l'une  des  plus  justes  exigences  de 
notre  siècle,  qui,  depuis  quelques  années,  nous  a  fourni  les 
moyens  d'y  atteindre. 

La  grammaire  zende  ne  pouvait  être  restituée  que  par  le 
moyen  d'une  analyse  étymologique  sévère  et  régulière,  ramenant 
l'inconnu  au  connu ,  et  réduisant  à  un  petit  nombre  l'extrême 
multiplicité  des  faits.  Cette  langue  remarquable,  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  remonte  plus  haut  que  le  sanscrit,  le  corrige  et 
en  fait  mieux  comprendre  la  théorie,  paraît  avoir  cessé  d'être 
intelligible  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Rask,  qui,  dans 
l'Inde,  eut  les  moyens  de  s'en  convaincre,  dit  expressément  que 
la  connaissance  des  écrits  zoroastriens  est  perdue  et  doit  être 
retrouvée  de  nouveau.  Nous  croyons  aussi  pouvoir  démontrer  que 
l'auteur  du  vocabulaire  zend-pehelvi  qui  se  trouve  dans  Anquetil  ' 
a  fréquemment  méconnu  la  valeur  grammaticale  des  motszends 
qu'il  traduit.  On  y  trouve  les  méprises  les  plus  singulières,  et  si 
la  traduction  française  d'Anquetil  est  en  désaccord  avec  le  texte 
zend,  il  faut  la  plupart  du  temps  s'en  prendre  aux  erreurs  de 
l'interprétation  pehelvie.  Presque  tous  les  cas  obliques  sont  pris 
les  uns  après  les  autres  pour  des  nominatifs;  les  nombres  eux- 
mêmes  sont  parfois  méconnus  ;  on  trouve ,  en  outre ,  des  formes 
casuelles  que  l'auteur  de  la  traduction  pehelvie  prend  pour  des 
personnes  verbales;  celles-ci  a  leur  tour  sont  confondues  ou  tra- 
duites par  des  noms  abstraits2.  Anquetil  ne  dit  rien,  que  je 
sache,  sur  l'âge  dudit  vocabulaire,  tandis  qu'il  assigne  une  date 

1  Tome  II,  p.  633. 

2  Nous  n'avons  pas  pensé  qu'il  fût  nécessaire  de  reproduire  une  note  assez  longue . 
où  M.  Bopp  relève  un  certain  nombre  d'erreurs  du  vocabulaire  zend-pehelvi.  Le  pro- 
grès des  études  iraniennes  a  mis  ce  point  suffisamment  en  lumière.  —  Tr. 
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de  quatre  siècles  à  un  autre  vocabulaire  pehelvi-persan.  Il  est 
donc  probable  que  celui  dont  nous  parlons  appartient  à  nue 
époque  assez  ancienne;  en  effet,  le  besoin  d'explication  a  dû  se 
faire  sentir  beaucoup  plus  tôt  pour  le  zènd  que  pour  le  pehelvi, 
qui  est  reste  plus  longtemps  une  langue  courante  chez  les 
Persans.  Ce  fut  donc  pour  la  philologie  sanscrite  en  Europe 
une  lâche  assez  glorieuse  de  ramener  à  la  lumière  cette  langue, 
sourdes  nôtres,  qui  était  en  quelque  sorte  enfouie  dans  la  terre. 
>t  qui.  dans  l'Inde,  en  présence  du  sanscrit,  avait  cessé  d'être 
comprise  :  que  si  celle  tâche  n'est  pas  encore  entièrement  ac- 
•omplio.  elle  le  sera  sans  aucun  doute.  Ce  que  Rask,  dans  son 
cril  publié  en  i  826  et  traduit  en  allemand  par  Von  der  Hagen1, 
a  publié  d'abord  sur  cette  langue,  doit  être  tenu  en  haute  estime, 
en  tant  que  premier  essai.  Ce  pénétrant  esprit,  dont  nous  dé- 
plorons vivement  la  perte  prématurée,  a  donné  à  la  langue 
zende,  en  rectifiant  la  valeur  des  lettres,  un  aspect  plus  naturel. 
11  donne  les  paradigmes  au  singulier  de  trois  mots  de  déclinai- 
sons différentes,  quoiqu'il  soit  vrai  d'ajouter  que  ces  déclinaisons 
offrent  chez  lui  des  lacunes  d'autant  plus  sensibles  qu'elles  por- 
tant mit  les  formes  les  plus  intéressantes,  je  veux  dire  sur  celles 
où  le  zend  se  sépare  du  sanscrit.  Ces  formes  viennent  à  l'appui 
de  la  thèse  que  soutient  Rask  (peut-être  en  la  poussant  trop  loin) 
sur  le  développement  indépendant  de  la  langue  zende.  Nous  ne 
regardons  pas  non  plus  le  zend  comme  un  simple  dialecte  du 
sanscrit,  mais  nous  croyons  qu'il  est  avec  le  sanscrit  à  peu  près 
dans  le  même  rapport  que  le  latin  avec  le  grec,  ou  le  vieux-nor- 
rois  avec  le  gothique.  Pour  le  reste,  je  renvoie  le  lecteur  à 
ma  recension  des  écrits  de  Rask  et  de  Von  Rohlen  (Annales  de 
critique  scientifique,  décembre  1  83 1)  ainsi  qu'à  un  autre  ar- 
ticle publié  précédemment  (mars  1 83 1)  sur  les  beaux  travaux 

Sur  l'Age  et  l'authenticité  de  la  langue  zende  el  du  Zend-Avesta 
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d'Eugène  Burnouf  dans  ce  champ  nouvellement  ouvert.  Mes 
observations,  dans  ces  deux  articles,  s'étendent  déjà  à  toutes  les 
parties  de  la  grammaire  zende,  grâce  aux  textes  originaux  pu- 
bliés par  Burnouf,  à  Paris,  et  par  Olshausen,  à  Hambourg;  il  ne 
me  restait  plus  qu'à  les  confirmer  par  de  nouvelles  preuves,  aies 
compléter,  à  les  rectifier  sur  certains  points,  et  à  les  coordonner 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  pût  se  familiariser  plus  aisément,  à 
l'aide  des  langues  déjà  connues,  avec  cette  langue  sœur  nouvel- 
lement retrouvée.  Pour  faciliter  au  lecteur  l'accès  du  zend  et  du 
sanscrit,  et  pour  lui  épargner  l'étude  toujours  pénible  et  quel- 
quefois rebutante  d'écritures  inconnues,  j'ai  toujours  eu  soin 
d'ajouter  au  mot  écrit  en  caractères  étrangers  la  transcription 
en  caractères  romains.  Peut-être  est-ce  encore  le  meilleur  moyen 
d'introduire  peu  à  peu  le  lecteur  dans  la  connaissance  des  écri- 
tures originales. 

Les  langues  dont  traite  cet  ouvrage  sont  étudiées  pour  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  comme  objet  et  non  comme  moyen  de  con- 
naissance; on  essaye  d'en  donner  la  physique  ou  la  physiologie, 
plutôt  qu'on  ne  se  propose  d'en  enseigner  le  maniement  pra- 
tique. Aussi  a-t-on  pu  omettre  plus  d'une  particularité  qui  sert 
peu  à  caractériser  l'ensemble.  Grâce  à  ces  sacrifices,  il  m'a  été 
possible  de  gagner  de  la  place  pour  étudier  en  détail  les  faits 
plus  importants  et  ceux  qui  influent  plus  profondément  sur  la 
vie  grammaticale.  Par  une  méthode  sévère,  qui  rassemble  sous 
un  seul  point  de  vue  les  observations  de  même  nature  et  pou- 
vant s'éclairer  réciproquement,  j'ai  réussi,  si  je  ne  m'abuse,  à 
réunir  dans  un  espace  relativement  restreint  et  à  présenter 
dans  leur  ensemble  les  faits  principaux  d'idiomes  aussi  riches 
que  nombreux. 

J'ai  accordé  une  attention  toute  particulière  aux  langues  ger- 
maniques :  je  ne  pouvais  guère  m'en  dispenser  si ,  après  le  grand 
ouvrage  de  Grimm,   io  voulais  encore  enrichir  et  rectifier  en 
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quelques  endroits  la  théorie  des  formes  grammaticales.,  décou- 
vrir de  nouvelles  relations  de  parenté  on  définir  plus  exactement 
celles  qui  étaient  déjà  connues,  et  consulter  sur  chaque  point, 
avec  autant  d'attention  que  possible,  les  autres  idiomes  de  la 
famille,  tant  asiatiques  qu'européens.  En  ce  qui  concerne  la 
grammaire  germanique,  j'ai  pris  partout  pour  point  de  départ 
le  gothique,  que  je  place  sur  la  même  ligne  que  les  langues 
classiques  anciennes  et  le  lithuanien. 

Dans  la  théorie  de  la  déclinaison,  à  la  fin  de  chaque  cas,  j'ai 
donné  un  tableau  comparatif  indiquant  les  résultats  acquis.  Tout 
se  résume  naturellement,  dans  ces  tableaux,  à  séparer  le  plus 
exactement  possible  la  désinence  du  thème;  cette  séparation  ne 
pouvait  être  faite  d'une  manière  arbitraire  :  en  rejetant,  comme 
cela  se  fait  ordinairement,  une  partie  du  thème  dans  la  flexion, 
on  ne  rend  pas  seulement  la  division  inutile,  mais  on  commet 
ou  Ton  provoque  des  erreurs.  La  où  il  n'y  a  pas  de  terminaison, 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  y  en  ait  l'apparence;  nous  donnons 
donc,  au  nominatif,  xripa,  terra,  giba,  etc.  comme  formes  dé- 
nuées de  flexion  (S  137);  la  division  gib-a  ferait  croire  que  Y  a 
est  la  désinence,  tandis  que  cet  a  est  simplement  l'abréviation 
de  Yo  du  thème,  lequel  0  est  mis  lui-même  pour  un  ancien  a 
(S  69 )1.  Dans  les  langues  qui  ne  se  comprennent  plus  elles- 

1  Je  rappelle  ici  un  principe  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement  démontré  qu'à, 
l'aide  du  sanscrit,  et  qui  étend  ses  effets  à  la  formation  des  mots  et  à  toute  la  gram- 
maire germanique  :  c'est  que,  sauf  les  cas  indiqués  au  8  69  2 ,  la  longue  de  l'a  en 
gothique  est  Yô;  que,  par  conséquent,  un  0  abrégé  doit  devenir  a,  et  qu'un  a  al- 
longé se  change  en  d.  On  comprend  dès  lors  comment  de  dags  «jour»  (thème 
daga)  peut  dériver  sans  apophonie  l'adjectif  -dôgs  (thème  dôga)  qui  marque,  à  la 
(in  d'un  mot,  la  durée  par  jours.  En  effet,  cette  dérivation  est  exactement  de  la 
mémo  sorte  que  celle  qui  fait  venir  en  sanscrit  râgala  «argenteus»  de  râgata  «ar- 
gentumr.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la  suite. 

En  général,  la  grammaire  germanique  reçoit  une  vive  lumière  de  la  comparaison 
avec  le  système  des  voyelles  indiennes,  lequel  est  resté,  à  peu  d'exceptions  près,  à 
l'abri  des  altérations  que  l'influence  des  consonnes  et  d'autres'  causes  encore  pro- 
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mêmes,  il  est  quelquefois  très-difficile  de  trouver  la  vraie  divi- 
sion et  de  distinguer  les  désinences  apparentes  des  désinences 
réelles.  Je  n'ai  jamais  dissimulé  ces  difficultés  au  lecteur,  mais, 
au  contraire,  je  me  suis  attaché  partout  à  les  lui  signaler. 

Berlin,  mars  1 833. 

L'AUTEUR. 


(luisent  habituellement.  C'est  par  cette  comparaison  que  je  suis  arrivé  à  une  théorie 
de  l'apophonie  (ablaut)  qui  s'éloigne  très-notablement  de  celle  de  Grimm.  En  effet, 
j'explique  ce  phénomène  par  des  lois  mécaniques,  au  lieu  que  chez  Grimm  il  a  une 
signification  dynamique  (§§  6,  /189,  60 A).  On  s'expose,  ce  me  semble,  dans  beau- 
coup de  cas,  à  obscurcir  la  question,  au  lieu  de  l'éclaircir,  en  comparant  le  voca- 
lisme germanique  au  vocalisme  grec  et  latin,  sans  tenir  compte  des  renseignements 
fournis  par  le  sanscrit.  En  effet,  le  gothique,  dans  son  système  de  voyelles,  est  resté 
la  plupart  du  temps  plus  primitif  ou  du  moins  plus  conséquent  que  le  grec  et  le 
latin.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  latin  rend  ia  seule  voyelle  indienne  a  par  toutes 
les  voyelles  dont  il  dispose  (septimus  pour  saptamas,  quatuor  pour  catvâr-as ,  TÉa-erap- 
es).  H  est  vrai  qu'on  peut  entrevoir  les  lois  qui  président  à  ces  variations. 
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Aux  langues  dont  il  a  été  traité  dans  la  première  édition  est 
venu  maintenant  se  joindre  l'arménien  :  toutefois,  ce  n'est  qu'au 
moment  où  j'étudiai  l'ablatif  singulier,  dont  la  forme  arménienne 
avait  déjà  été  rapprochée  de  la  forme  zende  dans  la  première 
édition  (p.  1379),  que  je  me  décidai  à  approfondir  l'organisme 
entier  de  cette  langue  et  à  mettre  en  lumière  les  rapports, 
quelquefois  très-cachés,  et  en  partie  encore  inconnus,  qui  l'u- 
nissent au  sanscrit,  au  zend  et  aux  idiomes  congénères  de  l'Eu- 
rope. Le  point  de  départ  de  mes  nouvelles  recherches  sur  l'ar- 
ménien a  été  la  dernière  lettre  de  notre  alphabet,  à  savoir  le  z, 
dont  le  son  est  marqué  dans  l'écriture  arménienne  par  la  lettre 
g  (=  ts)  et  que  je  transcris  par  i  (S  i83b,  2)  pour  éviter 
toute  confusion  avec  le  z  français.  Déjà  le  £  grec  (=--=  Ss)  avait 
été  reconnu  comme  étant  une  altération  du  l^y  sanscrit  (S  19), 
dont  le  son  équivaut  à  celui  du  j  allemand.  ÏNous  ne  parlons 
pas  des  cas  où  le  £  est  une  transposition  pour  arS,  comme  dans 
ASrfva^e.  J'étais  donc  naturellement  amené  à  me  demander  si, 
parmi  les  diverses  lettres  arméniennes  qui  se  prononcent  comme 
une  dentale  suivie  d'une  sifflante,  il  n'y  en  avait  pas  quelqu'une 
qui  fût,  soit  partout,  soit  seulement  dans  certaines  formes,  l'al- 
tération de  la  serai-voyelle  /:  et  si.  de  cette  manière,  plusieurs 
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points  restés  obscurs  dans  la  structure  de  la  langue  arménienne 
ne  pouvaient  pas  recevoir  une  solution.  Or,  en  examinant  cette 
question,  j'ai  reconnu  que  le  g  z,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  grammaire  arménienne,  est,  toutes  les  fois  qu'il  fait  partie 
d'une  flexion  ou  qu'il  constitue  à  lui  seul  la  flexion,  dérivé 
d'un  "Sf  y  sanscrit,  c'est-à-dire  du  son  qui  est  représenté  en 
latin  et  en  allemand  par  lej,  en  anglais  par  le  y.  Entre  autres 
conséquences  résultant  de  ce  fait,  j'ai  constaté  que  le  futur  ar- 
ménien répond,  quant  à  sa  formation,  au  précatif  sanscrit,  c'est- 
à-dire  à  l'optatif  de  l'aoriste  grec,  de  la  même  façon  que  le  futur 
latin  des  deux  dernières  conjugaisons  est  identique,  comme  on 
l'a  fait  observer  depuis  longtemps1,  au  potentiel  sanscrit,  c'est- 
à-dire  au  présent  de  l'optatif  grec  et  du  subjonctif  germanique. 
Nous  avons  donc  d'un  côté,  en  latin,  des  formes  comme ferês, 
ferct,  qui  répondent  au  grec  (pépois,  (pépoi,  au  gothique  balrai-s, 
haivai,  au  vieux  haut-allemand  bërè-s,  bëre,  au  sanscrit  Bârê-s, 
Bdrê-t;  d'autre  part,  nous  avons  en  arménien  des  formes  comme 
ta-ze-s,  ta-zê  «dabis,  dabit»,  venant  de  ta-ye-s,  ta-yê,  qui  ré- 
pondent au  sanscrit  dê-ya-s,  dê-ya-t  (venant  de  dâ-yâ-s,  dâ-ya-t) 
et  au  grec  Soivs,  Sot'v,  venant  de  $o-jrj-$,  $o-jn  (§  i83b,  2). 
Le  présent  du  subjonctif  arménien  se  rapporte  au  présent  de 
l'optatif  grec,  c'est-à-dire  au  potentiel  sanscrit,  avec  le  même 
changement  du  ^  y  sanscrit,  ou  de  Yi  grec  en  g  z;  toutefois, 
je  ne  peux  reconnaître  à  l'arménien  qu'un  seul  subjonctif 
simple,  à  savoir  celui  du  verbe  substantif,  avec  lequel  se  com- 
binent les  verbes  attributifs. 

Dans  la  formation  des  cas,  g  z,  comme  désinence  du  datif- 
ablatif-génitif  pluriel,  répond  au  ^  y  de  la  désinence  sans- 
crite Byas  (  S  2  1  5 ,  2  ) ,  et ,  au  contraire ,  le  £  £ ,  qui  est  en  quelque 
sorte  la  moyenne  de  g  z,  répond,  dans  le  datif  singulier  m-Ç 

1  Voyez  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  Francfort-sur-le- 
Mein,  1816,  p.  98. 
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-à  moi",  au  y  de  la  désinence  sanscrite  hyam  (§  ai5,  1).  En 
général,  dans  ['examen  du  système  de  déclinaison  arménien,  je 
me  suis  surtout  attaché,  comme  je  l'avais  fait  auparavant  pour 
le  gothique,  le  lithuanien  et  le  slave,  à  bien  déterminer  les 
vraies  finales  des  thèmes,  surtout  dans  les  mots  où  le  thème 
finit  par  une  voyelle.  Le  résultat  le  plus  important  de  cette 
recherche  a  été  celui-ci  :  c'est  que  l'a  sanscrit,  à  la  fin  des 
thèmes  masculins,  a  revêtu  en  arménien  une  triple  forme,  en 
sorte  qu'il  a  donné  lieu  à  trois  déclinaisons  différentes,  savoir 
les  déclinaisons  en  a,  en  o  et  enw  (i83\  1);  la  première  est 
presque  la  déclinaison  gothique  (yulf-s  venant  de  vulfa-s)\  la 
seconde  correspond  à  la  déclinaison  grecque,  latine  et  slave;  la 
troisième  rappelle  la  relation  qui  existe  entre  les  datifs  pluriels, 
comme  ivolfu-m  en  vieux  haut-allemand,  et  le  même  cas  en 
gothique,  comme  vulfa-m.  L'arménien  a,  par  exemple,  des  datifs 
pluriels  comme  warasu-z;  le  thème  de  ce  mot  est,  selon  moi, 
ivarasu  k sanglier»,  et  dans  le  hl.  u1  qui  termine  le  thème,  je 
reconnais  un  affaiblissement  de  l'a  final  du  mot  congénère 
sanscrit  varâhd  (S  2 55).  Si  l'on  détermine  de  la  sorte  le  vrai 
thème  des  mots  arméniens,  en  y  comprenant  les  thèmes  en  i 
(§  i83a,  4),  on  donne  une  base  plus  solide  et  un  plus  grand  in- 
térêt aux  comparaisons  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  entre 
l'arménien  et  le  sanscrit  ou  d'autres  langues  indo-européennes  : 
en  effet,  les  ressemblances  ressortent  d'une  façon  plus  précise 
du  moment  que  la  lettre  finale  du  thème  a  été  fidèlement  con- 
servée ou  n'a  été  que  légèrement  altérée.  Si  l'on  veut  comparer, 
par  exemple ,  l'arménien  ujuju^  tap  «  chaleur  » ,  dont  le  thème  est 

1  II  faut  se  garder  de  prendre  le  nu.  u  arménien  pour  une  voyelle  longue  :  c'est 
une  erreur  à  laquelle  le  signe  employé  dans  cetle  lettre  pour  récriture  pourrait 
donner  lieu.  Cet  m  est  bref,  ainsi  que  l'admet  également  Petermann  (Gramm.  p.  3q)  , 
et  il  répond,  là  où  il  n'est  pas  un  affaiblissement  de  l'a,  à  un  u  sancrit,  comme 
dans  itutr  (nominatif-accusatif- vocatif)  —  sanscrit  duhitdr  (thème),  ancien  slave 
(Iiih'i  r  <  thème,  5  a65  ). 
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tapo,  avec  un  mot  sanscrit,  on  aimera  mieux  le  rapprocher  du 
thème  tapa  «chaleur»  que  de  la  racine  tap  «brûler»,  qui  a  formé 
ce  dernier  substantif;  au  thème  sanscrit  sâvaka  «pullus,  catulus» 
(racine  svi  «croître»,  par  contraction  su),  on  comparera  plutôt 
le  thème  arménien  quii-iul^ui  savaka  «enfant»  que  le  nominatif 
mutilé  savak1;  à  ^rf^  dhi  «serpent»  (grec  ex*),  plutôt  le  thème 
arménien  olfi  ô{i  que  le  nominatif-accusatif  d£,  qui  est  avec  son 
thème  dans  le  même  rapport  qu'en  vieux  haut-allemand  le  no- 
minatif-accusatif gast  avec  son  thème  gasti. 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  général  de  l'arménien,  on 
peut  dire  que  l'arménien  ancien  ou  savant  appartient  aux  idiomes 
les  plus  parfaitement  conservés  de  notre  grande  famille.  Il  est 
vrai  qu'il  a  perdu  la  faculté  de  distinguer  les  genres  et  qu'il 
traite  tous  les  mots  comme  des  masculins  (S  i83b,  1);  il  a  aussi 
laissé  s'oblitérer  le  duel,  qui  est  encore  en  plein  usage  aujour- 
d'hui dans  le  slovène  et  le  bohémien  :  mais  la  déclinaison  des 
substantifs  et  des  adjectifs  se  fait  encore  tout  entière  d'après 
l'ancien  principe;  il  a  au  singulier  autant  de  cas  que  le  latin, 
sans  compter  les  formes  périphrastiques ,  et  au  pluriel  il  ne  manque 
qu'une  forme  spéciale  pour  le  génitif,  qui  est  remplacé  par  le 
datif-ablatif  dans  la  plupart  des  classes  de  mots.  Dans  la  conju- 
gaison, l'arménien  rivalise  encore  plus  avantageusement  avec  le 
latin  que  dans  la  flexion  nominale  :  il  désigne  les  personnes  par 
les  désinences  primitives;  il  a  notamment  conservé  partout  au 
présent  le  m  de  la  première  personne ,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  la  langue  vulgaire;  sous  ce  rapport,  l'arménien  res- 
semble au  slovène  et  au  serbe,  et,  parmi  les  langues  celtiques, 
à  l'irlandais.  Au  contraire,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  il 

1  Le  rapprochement  en  question  n'a  pas  encore  été  fait,  que  je  sache  :  mais  si  on 
l'avait  essayé,  on  se  serait  contenté  de  comparer  le  nominatif  arménien  au  thème 
sanscrit,  puisque  Va,  pas  plus  que  Vo,  Vu  et  IV,  n'avait  été  reconnu  comme  lettre 
finale  des  thèmes  arméniens. 
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a  perdu,  comme  le  haut-allemand  moderne,  le  signe  de  la 
personne  (f),  qui  suit  celui  de  la  pluralité  (»);  il  fait  donc  beren 
-ils  portent»,  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  Bdranti,  au  do- 
rien  ÇspovTi*  au  latin  ferunt,  au  gothique  bairand,  au  vieux  haut- 
allemand  hennit,  au  moyen  haut-allemand  bërent,  au  haut-alle- 
mand moderne  bàren  (dansge&âren).  Pour  les  temps,  l'arménien 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  latin,  car  il  a,  outre  les 
temps  périphrastiques,  le  parfait,  le  plus-que-parfait,  deux  pré- 
térits et.  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  un  futur  d'origine  modale. 
là  -  prétérits  sont  l'imparfait  et  l'aoriste  :  à  l'imparfait,  les  verbes 
attributifs  prennent,  comme  en  latin,  un  verbe  auxiliaire  qui 
vient  s'annexer  au  thème;  l'aoriste  se  rapporte,  comme  le  par- 
fait latin,  au  prétérit  multiforme  sanscrit,  c'est-à-dire  qu'il  cor- 
respond,  quant  à  la  forme,  à  l'aoriste  grec  (§  i83b.  2). 

Gomme  l'arménien  fait  partie  du  rameau  iranien  de  notre 
famille  de  langues,  ce  fut  pour  moi  une  observation  importante 
de  constater  que,  comme  l'ossète,  il  se  réfère,  pour  plus  d'une 
particularité  phonique  ou  grammaticale,  à  un  état  de  la  langue 
plus  ancien  que  celui  que  nous  offrent  la  langue  des  Achémé- 
nides  et  le  zend  (§  2  1 6).  Le  premier  de  ces  deux  idiomes  n'avait 
pas  encore  été  ramené  à  la  lumière  au  moment  où  je  commençai 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  :  les  proclamations  de  Darius, 
fils  d'Hystaspe,  sont  redevenues  intelligibles,  grâce  surtout  aux 
magnifiques  travaux  de  Rawlinson.  L'idiome  où  elles  sont  con- 
çues a  sur  le  zend  cet  avantage  que  des  monuments  irrécusables 
en  attestent  l'existence  et  en  déterminent  la  patrie  et  l'ancien- 
neté :  personne  ne  peut  douter  que  cette  langue  n'ait  été  réelle- 
ment parlée  à  peu  près  dans  la  forme  où  elle  est  écrite  sur  ces 
monuments.  Au  contraire,  pour  établir  l'authenticité  du  zend. 
nous  n'avons,  pour  ainsi  parler,  que  des  raisons  intrinsèques, 
<  est-à-dire  (pie  nous  rencontrons  en  zend  des  formes  qui  ne 
s;iur;iiciit  avoir  été  inventées,  et  qui  sont  bien  celles  que  récla- 
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niait  théoriquement  la  grammaire  comparée  de  la  famille  en- 
tière. 11  serait,  en  effet,  diflicilc  de  croire  qu'une  forme  d'ablatif 
qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  éteinte  en  sanscrit  (§  102),  ait  pu 
être  ravivée  en  zend  par  un  travail  artificiel ,  de  manière  à  figurer 
presque  à  nos  yeux  l'ablatif  osque  ou  l'ablatif  archaïque  de  la 
langue  latine.  Aux  impératifs  sanscrits  en  hi  ne  répondraient 
pas  en  zend  des  formes  en  d'i  ou  en  di,  plus  anciennes  et  plus 
en  harmonie  avec  les  formes  grecques  en  B-t.  Les  formes  moyennes 
en  maide  ne  s'expliqueraient  pas  davantage  dans  cette  hypothèse, 
car  le  d',  comme  le  prouve  le  grec  (xe6a,  est  plus  ancien  que  le  h 
de  la  terminaison  sanscrite  en  mahê. 

Il  est  remarquable  que  les  langues  iraniennes,  y  compris 
l'arménien ,  aient  éprouvé  un  certain  nombre  d'altérations  pho- 
niques qui  se  rencontrent  également  dans  les  langues  lettes  et 
slaves  (S  88).  Je  mentionnerai  seulement  ici  l'accord  surpre- 
nant du  zend  asëm  «je»  et  de  l'arménien  es  avec  le  lithuanien 
as,  le  vieux  slave  asû,  pendant  qu'en  sanscrit  nous  avons 
ahdm  (=  agam,  $  2 3),  en  grec  et  en  latin  êyw,  ego,  en  go- 
thique ik.  Mais  il  ne  faut  pas  se  fonder  sur  ces  rencontres 
pour  supposer  que  les  langues  lettes  et  slaves  tiennent  de  plus 
près  au  rameau  iranien  qu'au  rameau  proprement  indien  :  ces 
ressemblances  viennent  simplement  de  la  tendance  inhérente  aux 
gutturales  de  toutes  les  langues  à  s'affaiblir  en  sifflantes.  Le 
hasard  a  pu  faire  aisément  que  deux  idiomes  ou  deux  groupes 
d'idiomes  se  rencontrassent  sous  ce  rapport  et  fissent  subir  à 
un  seul  et  même  mot  la  même  modification.  11  en  est  autrement 
des  altérations  phoniques  qui  sont  communes  au  sanscrit  et  aux 
langues' iraniennes,  telles  que  le  changement  d'un  k  primitif  en 
un  s'  palatal,  changement  que  présentent  également  les  langues 
lettes  et  slaves  dans  la  plupart  des  mots  susceptibles  d'être  com- 
parés :  j'ai  inféré  de  ce  fait,  ainsi  que  d'un  certain  nombre 
d'autres  altérations  grammaticales,  qui  se  présentent  simultané- 
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ment  dans  les  langues  indo-iraniennes  ei  les  langues  letto-slaves, 
que  ces  derniers  idiomes  se  son!  séparés  de  la  souche  asiatique  à 
une  époque  pins  récente  que  ions  les  autres  membres  euro- 
péens de  noire  grande  famille1.  Je  ne  puis,  par  conséquent 
(abstraction  faite  des  mois  empruntés),  admettre  de  relation 
spéciale  de  parenté  entre  les  langues  germaniques,  d'une  part, 
ei  les  langues  letto-slaves  de  l'autre;  en  d'autres  termes,  je  ne 
puis  leur  reconnaître  que  cette  identité  qui  provient  d'une  pa- 
renté commune  avec  les  langues  sœurs  de  l'Asie  2.  J'accorde  que, 
par  leur  structure,  les  langues  germaniques  se  rapprochent  plus 
des  langues  letto-slaves  que  des  langues  classiques,  et,  à  plus 
forte  raison,  que  des  langues  celtiques  :  mais  cependant,  en  exa- 
minant le  gothique,  le  membre  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle- 
ment conservé  du  groupe  germanique,  je  n'y  vois  rien  qui  puisse 
obliger  à  le  mettre  avec  les  langues  letto-slaves  en  une  relation 
de  parenté  spéciale  et,  pour  ainsi  parler,  européenne.  Ce  serait 
attacher  une  trop  grande  importance  a  cette  circonstance,  que 
les  datifs  pluriels  gothiques,  comme  sunu-m  «filiis»,  ressem- 
blent plus  aux  datifs  lithuaniens,  comme  sûnù-mus  (ancienne 
forme),  et  à  l'ancien  slave  sùno-mû,  qu'aux  datifs  latins,  comme 
portu-bus.  Mais  le  passage  d'une  moyenne  à  une  nasale  du  même 
organe  est  si  facile  que  deux  langues  ont  bien  pu  se  rencontrer 
fortuitement,  sous  ce  rapport,  dans  un  cas  particulier.  Cette 
rencontre  est  moins  surprenante  que  celle  qui  fait  que  le  latin 
et  le  zend  sont  arrivés  à  un  même  adverbe  numéral  bis  «deux 
fois»  et  à  une  même  expression  In  (au  commencement  des 
composés)  pour  désigner  le  nombre  deux  :  il  a  fallu  que  des 

1  Voyez  S5  ai",  i'i5,  211,  m 6  et  îîG5,  et  comparez  Kulm  dans  les  Eludes  in- 
diennes de  Weber,  I,  p.  3a&. 

-  L'opinion  contraire  est  soutenue  par  J.  Grimm  (Histoire  de  la  langue  allemande  , 
i8'i8,  p.  io3o)  et  par  Schleicber  (Sur  les  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  10  ei 
suiv.).  Voyez  aussi  un  arlirlo  do  Schleicher  dans  les  Beilrà'jre  publiés  par  Kubn  et 
ScMeicher,  1 ,  p.  n,  ss. 
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deux  parts,  mais  d'une  façon  indépendante,  le  d  du  sanscrit 
dvis,  dvi  fût  sacrifié,  et  que,  par  compensation,  le  v  se  durcît 
en  h,  au  lieu  que  le  grec,  dont  le  latin  est  pourtant  bien  plus 
près  que  du  zend,  a  simplement  changé  dvis,  dvi  en  SU,  St. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  il  y  a  une  ressemblance  bien  frap- 
pante entre  les  langues  germaniques  et  les  langues  letto-slaves 
et  où  elles  paraissent  s'écarter  du  grec  et  du  latin ,  le  sanscrit  et 
le  zend  viennent  s'interposer  pour  former  la  transition.  Si  j'ai 
raison  de  considérer  l'impératif  slave  comme  étant  originairement 
identique  avec  le  subjonctif  germanique  et  le  potentiel  sanscrit, 
il  n'y  a  certes  pas  de  concordance  plus  frappante  que  celle  qui 
existe  entre  les  formes  slovènes  comme  dêlaj-va  «nous  devons 
travailler  tous  deux»  et  les  formes  gothiques  comme  bairai-va 
«que  nous  portassions  tous  deux»,  quoique  les  deux  verbes  en 
question  n'appartiennent  pas,  dans  les  deux  langues,  à  la  même 
classe  de  conjugaison.  La  forme  gothique  répond  à  la  forme  sans- 
crite Bdrê-va  (même  sens),  venant  de  barai-va  (§  2,  remarque), 
et  à  la  forme  zende  ay^J)^  baraiva  (S  33).  Pour  citer  aussi 
un  cas  remarquable  tiré  du  système  de  déclinaison,  les  génitifs 
gothiques  comme  sunau-s  (thème  sunu)  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne la  flexion,  complètement  identiques  avec  les  génitifs  li- 
thuaniens, tels  que  sûnaû-s  (même  sens);  mais  les  génitifs  sans- 
crits comme  sûnô'-s  (contraction  pour  mnau-s,  $  9)  forment 
encore  ici  la  transition  entre  les  deux  langues  sœurs  de  l'Europe 
et  nous  dispensent  d'admettre  qu'une  parenté  toute  spéciale  les 
relie  entre  elles. 

Pour  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  n'avais  guère  à 
ma  disposition,  en  ce  qui  concerne  l'ancien  slave,  que  la  gram- 
maire de  Dobrowsky,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  formes  appar- 
tenant au  russe  plutôt  qu'à  l'ancien  slave.  Comme  le  s  (§  92e) 
n'a  pas  de  valeur  phonétique  en  russe,  Dobrowsky  l'omet  tout 
à  fait  dans  les  nombreuses  terminaisons  où  il  paraît  en  ancien 
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slave  :  il  donne,  par  exemple,  rab  comme  modèle  du  nominatif- 
accusatif  singulier  d'une  classe  de  mois  que  déjà,  dans  la  pre- 
mière édition  (8  267)1  j'ai  rapprochée  des  thèmes  masculins 

rVrminés  en  sanscrit  par  a,  et  de  la  première  déclinaison  mas- 
culine (forme  forte)  de  Grimm;  cette  dernière  déclinaison  a 
perdu  également  au  nominatif- accusatif  singulier  la  voyelle 
finale  du  thème,  et  a  l'accusatif  elle  a  perdu  en  outre  le  signe 
casuel.  (En  haut-allemand  moderne  le  signe  casuel  manque  aussi 
au  nominatif.)  La  forme  rab  rservus,  servum»,  si  c'était  là  la 
vraie  prononciation  de  pdB^,  serait  aussi  à  comparer  à  l'armé- 
nien, qui  supprime  au  nominatif-accusatif  singulier  la  finale 
de  tous  les  thèmes  terminés  par  une  voyelle.  Dohrowsky  sup- 
prime également  le  t  ï  final  partout  où  il  a  disparu  en  russe 
ila us  la  prononciation,  mais  où  il  est  remplacé  graphiquement 
par  le  i>,  lettre  aphone  en  russe.  Il  donne  par  conséquent  à  la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  la  désinence  t  au 
lieu  du  russe  rm>  =  t,  et  il  n'attribue  la  terminaison  tl  t? 
qu'au  petit  nombre  de  verbes  qui,  à  la  première  personne,  ont 
la  désinence  au.  mï.  Les  inexactitudes  et  les  altérations  graphi- 
ques de  ce  genre  ont  eu  d'ailleurs  peu  d'influence  sur  notre 
analyse  comparative;  en  effet,  même  dans  des  formes  comme 
nov  (au  lieu  de  novû)  «novus,  novum»,  on  ne  pouvait  mécon- 
naître la  parenté  avec  le  grec  véos,  véov,  le  latin  novu-s,  novu-m 
(=  sanscrit  ndva-s,  nâva-m),  du  moment  qu'on  avait  reconnu 
nom  comme  le  vrai  thème  du  mot  en  question,  et  qu'on  avait 
constaté  la  nécessité  de  la  suppression  des  flexions  casuelles 
commençant  par  des  consonnes.  Les  formes  comme  kê3£T 
RVehita  (d'après  l'orthographe  de  Dohrowsky)  pouvaient  être; 
rapprochées  des  formes  sanscrites  vâh-a-h  tout  aussi  bien  que 
les  formes  en  Tk  tï.  Mais  tant  qu'on  disait  avec  Dobro\vsk\ 
rfset,  et  à  la  première  personne  du  pluriel  vesem,  à  l'aoriste 
i'cstorh .  vesochom  (au   lieu   de  vewchû,  vesocliomïï) .   il   fallait   en- 
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tendre  la  loi  mentionnée  au  S  02  "  comme  elle  est  appliquée 
dans  les  langues  slaves  vivantes  :  à  savoir,  que  les  consonnes 
finales  primitives  ont  dû  tomber,  et  que  les  consonnes  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  à  la  fin  d'un  mot  ont  dû  toutes  être  pri- 
mitivement suivies  d'une  voyelle  l.  Cette  loi  ne  m'a  pas  été  sans 
secours  pour  les  idiomes  germaniques;  j'ai  été  amené  à  examiner 
s'il  n'y  avait  pas  une  loi  générale  qui  expliquât  pourquoi  beau- 
coup de  formes  gothiques  se  terminent  par  une  voyelle,  tandis 
que,  dans  les  langues  congénères  le  plus  fidèlement  conservées, 
les  mêmes  mots  linissent  par  une  consonne.  J'ai  recherché,  en 
outre,  si  les  dentales  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  tant  de  termi- 
naisons germaniques  n'étaient  pas  primitivement  suivies  d'une 
voyelle.  Ma  conjecture  s'est  vérifiée  à  cet  égard,  et  j'ai  déjà  pu 
consigner  dans  la  première  édition  (1 83  5,  p.  3 c) 9  )  la  loi  de  la 
suppression  des  dentales  finales  2. 

1  Pour  cette  nouvelle  édition,  je  me  sers,  en  tout  ce  qui  concerne  l'ancien  slave, 
des  excellents  écrits  de  Miklosich. 

"2  Les  formes  tiuhaith,  bairaith  et  svignjaith ,  qu'ont  fait  remarquer  d'abord  Von 
der  Gabelentz  et  Lobe,  dans  leur  édition  d'Ulfilas  (I,  p.  3  i5),  ne  m'étaient  pas  en- 
core connues  alors.  Elles  démentiraient  la  loi  en  question  si  elles  appartenaient  en 
effet  à  l'actif,  et  si  bairaith ,  par  exemple ,  correspondait  au  sanscrit  b'ârét  «  qu'il  porte". 
Mais  je  regarde  ces  formes  comme  appartenant  au  moyen,  et  je  compare,  par  consé- 
quent, bairaith  au  zend  ai^jl^jj.  baraita,  au  sanscrit  Baréta,  au  grec  Çépono. 
J'admets  qu'au  lieu  de  bairaith  il  y  a  eu  d'abord  bairaida  (comparez  le  présent  passif 
bair-a-da  =  sanscrit  Vâr-a-tê,  le  grec  Çép-e-rat).  Après  la  perte  de  Va  final,  il  a  fallu 
que  l'aspirée,  qui  convenait  mieux  à  la  fin  du  mot,  prît  la  place  de  la  moyenne 
(S  91,  h).  Bairaith  est  donc  venu  d'une  forme  bairai-da,  qu'il  faut  restituer,  d'après 
l'analogie  grammaticale,  de  la  même  façon  que  le  nominatif-accusatif  haubith  vient 
du  thème  neutre  haubida  (génitif  haubidi-s).  Les  passifs  gothiques,  qui  répondent 
tous,  quant  à  leur  origine,  au  moyen  sanscrit,  zend  et  perse,  ont  donc  adopté  une 
double  forme  à  la  troisième  personne  du  singulier  :  l'une ,  la  plus  fréquente,  a  ajouté 
un  m  à  la  forme  primitive  bairai-da  =  zend  barai-ta,  et  fait,  par  conséquent,  bairai- 
dau  (comparez  les  formes  sanscrites  comme  dad'âu  «il  plaça»,  au  lieu  qu'en  zend 
nous  avons  dada);  la  seconde,  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  a  supprimé  Va 
final,  ainsi  que  le  font  tous  les  accusatifs  singuliers  des  thèmes  masculins  et  neutres 
en  a,  et  olle  a  donné  à  la  dentale  la  forme  qui  convenait  le  mioux  à  "la  fin  du  mol.  Je 
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Je  donne  le  nom  r d'indo-européenne»  à  la  famille  de  langues 
dont  le  présenl  livre  rassemble  en  un  corps  les  membres  les  plus 
importants;  en  effet,  à  l'exception  du  rameau  finnois,  ainsi  que 
du  basque,  qu'on  ne  peul  rattachera  rien,  et  de  l'idiome  sémi- 
tique laissé  par  les  Arabes  dans  l'île  de  Malte,  toutes  les  langues 
de  l'Europe  appartiennent  à  celte  famille.  Je  ne  puis  approuver 
l'expression  &  indo-germanique»,  ne  voyant  pas  pourquoi  l'on 
prendrai!  les  Germains  pour  les  représentants  de  tous  les  peu- 
ples de  notre  continent,  quand  il  s'agit  de  désigner  une  famille 
aussi  vaste,  et  que  le  nom  doit  s'appliquer  également  au  passé 
el  au  présent  de  la  race.  Je  préférerais  l'expression  «indo-clas- 
sique», parce  que  le  grec  et  le  latin,  surtout  le  premier,  ont 
conservé  le  type  originel  de  la  famille  mieux  que  tout  autre 
idiome  européen.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  G.  de  Hum- 
boldt  évite  la  dénomination  «d'indo-germanique»,  dont  il  au- 
rait trouvé  l'emploi  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  kawie, 
surtout  dans  la  prélace,  qui  est  consacrée  aux  langues  de  tout  le 
globe.  Il  appelle  notre  souche  ala  souche  sanscrite",  et  ce  terme 
convient  d'autant  mieux  qu'il  n'implique  aucune  idée  de  natio- 
nalité, mais  qu'il  relève  une  qualité  à  laquelle  ont  plus  ou 
moins  de  part  tous  les  membres  de  la  famille  de  langues  la  plus 
parfaite:  aussi  ce  terme,  qui  a  d'ailleurs  l'avantage  d'être  plus 
court,  pourrait-il  être  adopté  dans  la  suite  de  préférence  à  tout 
autre.  Quant  à  présent,  pour  être  plus  généralement  compris, 
je  me  servirai  du  nom  ^ d'indo-européen»,  qui  a  déjà  reçu  une 
certaine  consécration  de  l'usage  en  France  et  en  Angleterre. 
Berlin,  août  1 8 5 7 . 

i:auteur. 


rappelle  à  ce  propos  la  double  forme  qu'ont  prise  en  gothique  les  neutres  pronomi- 
naux qui  en  sanscrit  sont  terminés  par  un  t  :  ou  bien  la  dentale  finale  a  été  supprimée 
suivant  la  loi  en  question,  ou  bien  on  v  a  ajouté ,  pour  lu  conserver,  un  a  inorga- 
nique ($  çj:>  "'). 
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ALPHABET  SANSCRIT. 
S  i .  Les  voyelles  simples  en  sanscrit.  —  Origine  des  voyelles  ^j  r  et  *j  /'. 

Les  voyelles  simples  en  sanscrit  sont  : 

i°  Les  trois  voyelles  primitives,  communes  à  toutes  les  lan- 
gues, ^r  a,  X  i,  ^  u,  et  les  longues  correspondantes,  que  je 
marque  dans  la  transcription  latine  d'un  accent  circonflexe. 

9°  Les  voyelles  propres  au  sanscrit  r  (^g)  et  /  (^),  aux- 
quelles les  grammairiens  indiens  adjoignent  également  des 
longues,  bien  qu'il  soit  impossible,  dans  la  prononciation,  de 
distinguer  la  voyelle  longue  ^  f  de  la  consonne  r  jointe  à  un  î, 
et  que  la  voyelle  longue  *r  /  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
langue,  mais  seulement  dans  les  mots  techniques  à  l'usage  des 
grammairiens.  *j  /,  également  très-rare,  ne  se  trouve  que  dans 
la  seule  racine  kalp,  quand,  par  la  suppression  de  l'a,  elle 
se  contracte  en  cRtf  klp,  notamment  dans  le  participe  passif 
cftH4t  klptd-8  «fait»,  et  dans  le  terme  abstrait  êRfro  klpti-s.  Les 

1  L'auteur,  après  avoir  énuméré  les  voyelles  sanscrites,  passe  immédiatement  à 
l'examen  de  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  à  cause  de  leur  nature  et  de  leur 
origine  exceptionnelles,  à  savoir  r  et  l.  Mais  il  reviendra  sur  les  autres  voyelles  dans 
les  paragraphes  suivants.       Tr. 
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grammairiens  indiens  prennent  néanmoins  klp  pour  la  vraie 
forme  radicale  et  kalp  pour  la  racine  élargie  à  l'aide  du  gouna; 
nous  reviendrons  sur  ce  point.  Ils  font  de  même  pour  les  ra- 
cines où  ar  alterne  avec  r,  et  ils  donnent  la  forme  mutilée 
comme  étant  la  forme  primitive,  tandis  que  ar  est,  selon  eux. 
la  forme  renforcée. 

Je  regarde,  au  contraire,  ^,  qui  a  le  son  d'un  r  suivi  d'un  % 
presque  imperceptible  à  l'oreille  \  comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  suppression  d'une  voyelle,  soit  avant,  soit  après  la 
consonne  r.  Nous  voyons  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  com- 
paraison avec  les  langues  congénères  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
que  r  est  une  corruption  de  ar;  il  correspond  en  grec  à  ep, 
op,  ap  (S  3),  et  en  latin  à  des  formes  analogues.  Comparez, 
par  exemple,  Çspjo-s,  conservé  seulement  dans  àOspros,  avec 
Brtd-s  «porté»;  SspxTO-s,  conservé  dans  aSepxTos ,  avec  drstd-s 
pour  darktd-s  «vu»;  a16p-vv-^i  avec  str-no-nu  «j'étends»; 
i3poTos  pour  [ipoTos,  venant  de  (xopTos,  avec  mrtd-s  «mort»; 
apK-ros  avec  rksd-s  «ours»;  rbrap  pour  rjTtoLpT  avec  ydkrt^ïoiev, 
latin  jecur;  ttarpépt,  meta  thèse  pour  'ma.idpai ,  avec  pitf-su  (lo- 
catif pluriel  du  thème  pitdr};  fer-tis  avec  biBrid  «vous  portez»; 
sterno  avec  strnô-mi  «j'étends»;  vermis  (venant  de  quermis)  avec 
kfmi-s  «ver»;  cord  avec  hrd  «cœur»;  mor-tuns  avec  mr-td-s 
«mort»;  mordeo  avec  mrd  «écraser».  Je  ne  connais  pas  en  latin 
d'exemple  certain  de  ar  tenant  la  place  d'un  r;  peut-être  ars, 
thème  art,  est-il  pour  carti-s,  et  répond-il  au  sanscrit  kf-ti-s 
«action»  (cf.  krtrima-s  «artificiel»).  Avec  métathèse  et  allonge- 
ment de  Ya,  nous  avons  strd-tus  pour  star-tus,  qu'on  peut  com- 
parer au  sanscrit  str-td-s  «épars»,  et  au  zend  slarëta  (dans/ra- 
starëta,  qu'on  écrit  aussi  fra-stërëta). 

L'exemple  que  nous  venons  de  citer  nous  amène  à  remar- 

1  A  peu  près  comme  dans  l'anglais  merrily.  Le  /  voyelle  est  à  la  consonne  /  ce 
que  resta  r.  (Voyez  mon  Système  comparatif  d'accentuation,  note  o.) 
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quer  que  1er  voyelle  est  également  étranger  au  zend.  On  trouve 
à  l'ordinaire  à  sa  place  fc,  qu'il  ne  faut  pas,  comme  l'admet 
Burnouf1,  faire  dériver  du  sanscrit  r,  mais  de  av,  par  l'affai- 
blissement de  Va  en  ë  et  l'addition  d'un  6  après  le  r.  Le  zend, 
en  effet,  ne  souffre  pas  que  r  soit  suivi  d'aucune  consonne,  ex- 
cepté de  s,  à  moins  que  devant  le  r  ne  se  trouve  inséré  un  h; 
ainsi  vfka  pour  vdrka  «loup»  se  trouve  en  zend  sous  les  formes 
vèhrka  (quelquefois  vahrka)  et  vërëka.  Dans  les  cas  où  le  r  zend 
est  suivi  d'un  ^  s,  Va  s'est  conservé,  apparemment  par  le  se- 
cours que  lui  a  prêté  le  groupe  de  trois  consonnes  qui  le  suivait; 
exemple  :  harsta  «  labouré  » ,  karsti  «  le  labourage  » ,  parsta  «inter- 
rogé »  ,  formes  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  krstd,  krsti,  prêté. 
Le  r  voyelle  est  également  inconnu  à  l'ancien  perse,  qui  a, 
par  exemple,  fcar&z  «fait»,  au  lieu  du  sanscrit  effet  krtd,  barta 
(parâ-barta)  pour  *r?r  Brtâ.  Si,  dans  les  formes  comme  aUunaus 
s  il  fit  »,  un  u  prend  la  place  du  r  sanscrit  (védique  dkrnôt),  je 
considère  cet  z*  comme  un  affaiblissement  de  l'«  primitif  (S  7), 
comme  cela  se  voit  dans  le  sanscrit  kur-mas  «nous  faisons»,  op- 
posé  au  singulier  karô'mi.  Dans  l'exemple  en  question,  le  r  a  dis- 
paru dans  l'ancien  perse;  pareille  chose  arrive  fréquemment  dans 
le  pâli  et  le  prâcrit,  qui  ne  possèdent  pas  non  plus  le  r  voyelle 
et  qui,  sous  ce  rapport,  se  réfèrent  à  un  état  de  la  langue  plus 
ancien  que  ne  sont  le  sanscrit  classique  et  le  dialecte  des  Védas. 
Je  ne  voudrais  pas  du  moins  reconnaître  avec  Burnouf  et  Las- 
sen  2  dans  Va  du  pâli  kasi  le  r  du  sanscrit  kfêi  «le  labourage», 
ou  dans  Vu  de  swiôtu  r,  qu'il  écoute  »,  le  "^  r  de  *H(îTld  smotu; 
je  n'hésite  pas  à  expliquer  kasi  par  une  forme  kdréi,  qui  a  dû 
exister  anciennement  en  sanscrit,  et  sunôta  par  srunotu,  comme 
la  racine  sru  devait  faire  régulièrement  à  la  3e  personne  de  l'im- 

\  oir,  dans  le  Journal  des  Savants,  1 M33 ,  la  recension  de  la  première  édition  de 
oel  ouvrage,  et  Yaçna,  notes  p.  5o,  61,  97.  Voir  aussi  mon  Vocalisme,  p.  157-193. 
Euai  $ur  le  pâli,  p.  82  et  suiv. 
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pératif.  Vu  de  utu  « saison»  est  pour  moi  un  affaiblissement  de 
Va  de  artù,  forme  qui  a  du  précéder  ^Jrj  riù,  et  Fi  de  tina 
<  herbe»  (sanscrit  trnà)  est  l'affaiblissement  de  Va  de  la  forme 
primitive  tarnd;  nous  avons  en  gothique  le  même  mot  avec 
l'affaiblissement  de  Va  du  milieu  et  de  celui  de  la  fin  en  u  : 
lhaurnus,  par  euphonie  pour  thurnus  (S  82);  le  sens  du  mot  a 
légèrement  varié  dans  les  langues  germaniques,  où  il  signifie 
rc épine»  (en  allemand  dorn).  Ce  que  tina  est  à  tarna,  le  prâ- 
crit  Jiidaya  l'est  à  hdrdaya,  forme  qui  a  dû  précéder  le  sanscrit 
hfdaya,  et  qui  est  identique,  abstraction  faite  du  genre  du  mot, 
au  grec  xapSla.  Quelquefois  le  prâcrit  a  la  syllabe  f^ri,  au  lieu 
du  ^U  r  sanscrit  (voyez  Vararuci,  éd.  Cowell,  p.  6);  exemple  : 
firrif  rinah  pour  le  sanscrit  ^JIPT  rnd-m  «  dette».  Si  fr  ri  était 
en  prâcrit  le  remplaçant  constant  ou  seulement  habituel  du 
sanscrit  r,  on  pourrait  admettre  que  Ft,  imperceptible  à  l'oreille, 
contenu  dans  la  voyelle  r,  est  devenu  plus  sonore1.  Mais  comme 
il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que,  au  contraire,  ri  est  presque  le 
remplaçant  le  plus  rare  du  sanscrit  r,  j'admets  que  Ft  de  f^Tïf 
rinah  n'est  pas  autre  chose  qu'un  affaiblissement  de  l'a  de 
arnd-m,  qui  a  dû  être  la  forme  primitive  de  rnd-m.  On  trouve 
même  en  sanscrit  des  exemples  de  ar  changé  en  ri,  entre  au- 
tres au  passif,  dans  les  racines  en  ar  qui  permettent  la  con- 
traction de  cette  syllabe  en  r;  exemple:  fw*ï%  kriydlê  n  H  est 
fait»,  de  la  racine  har,  hr.  La  forme  primitive  ar  reste,  au 
contraire,  intacte  quand  elle  est  protégée  par  deux  consonnes, 
exemple  :  smarydtê  de  smar,  smr  «se  souvenir». 

Si  nous  passons  maintenant  à  des  modes  de  formation  plus 
rares,  nous  trouverons  que  le  r  sanscrit  provient  d'une  corrup- 

1  On  doit  remarquer  que  le  r  peut  se  prononcer  plus  aisément  que  n'importe 
quelle  autre  consonne,  sans  être  précédé  ou  suivi  d'une  voyelle;  ainsi  le  r  renfermé 
dans  le  gothique  brôthrs,  brêthr  et  du  frère,  au  frère»  ,  pourrait  être  considéré  comme 
une  voyelle  presque  au  même  droit  que  le  r  sanscrit  dans  (Jr/dr-Hiias  «fra  tribus». 
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lion  de  la  syllabe  «V  à  certains  cas  (nous  dirons  plus  lard  les- 
quels) dos  noms  d'agent  en  tdr.  comme  dàtar  «  celui  qui  donne», 
ou  Ak^  noms  marquant  la  parenté,  comme  ndptàr  «neveu». 
svdsâr  «sœur»;  de  là  dâtr^Byas,  svdsr-Byas  correspondant  au  latin 
(httôr-t-bus.  soror-i-bus.  Au  local  il",  nous  avons  des  formes  comme 
dtiir-sii,  en  grec  au  datif  S&riip-vt.  11  y  a  aussi  une  racine  verbale 
qui  change  ûr  en  r  de  la  même  façon  que  beaucoup  d'autres 
changent  or  en  r  :  je  veux  parler  de  la  racine  mârg,  dont  la 
(orme  alî'aiblie  est  «r^;  ce  verbe  fait  au  pluriel  mrg-mds  «nous 
séchons»,  tandis  qu'au  singulier  il  fait  mâ'rg-mi,  de  la  même 
manière  qu'on  a  au  pluriel  hi'5r-mds  «nous  portons  »,  et  au  sin- 
gulier biBdr-mi  «je  porte».  Les  grammairiens  indiens  regardent 
mré  comme  la  racine. 

On  trouve  aussi  r  pour  ra,  pur  exemple  dans  certaines  formes 
du  verbe  frac,  comme  preati  «  il  interroge  » ,  prstd-s  «  interrogé  ». 
Cette  racine  pra'è,  qui  est  également  admise  comme  la  forme 
primitive  par  les  grammairiens  indiens,  est  de  la  même  famille 
que  la  racine  gothique  frak  ( présent  fraihna,  par  euphonie  pour 
frilina,  prétérit  frak).  La  contraction  de  ra  en  r  est  analogue  à 
celle  des  syllabes  ya  et  va  en  i  et  en  u,  laquelle  a  lieu  assez  fré- 
quemment dans  la  grammaire  sanscrite;  ces  sortes  de  mutila- 
tions se  présentent  seulement  dans  les  formes  grammaticales  où, 
d'après  les  habitudes  générales  de  la  langue,  la  forme  faible  est 
substituée  à  la  forme  forte,  par  exemple  dans  les  participes  pas- 
sifs comme  istd-s  «  sacrifié  » ,  uktd-s  «  parlé  » ,  prstd-s  «  interrogé  » . 
par  opposition  à  ydstum,  vdktum,  prdstum.  Comme  exemple  de  r 
mis  pour  ra,  je  mentionne  encore  l'adjectif  priû-s  «large»,  pour 
pratus  (racine  frai  «être  étendu»),  qui  correspond  au  grec  ?s\aL- 
tJ-5,  au  lithuanien  platù-s,  à  l'ancien  perse  frâtu,  dans  le  com- 
posé  a-jràtu  (pour  kurfrâtu)  «Euphratc»,  proprement  «le  très- 
large».  Nous  n'avons  de  ce  moi  que  le  locatif  féminin  ufrâtavâ. 
nù  le  /  (fyp).  exigé  parl'tt  au  nominatif,  est  changé  en  /  (^fyï) 


28  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

à  cause  de  Ya  qui  le  suit.  Le  zend  përûu,  de  parëtu  pour  partit, 
contient  une  transposition,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  au- 
cune lettre  ne  changeant  aussi  aisément  de  place  que  r.  Ainsi 
en  latin  nous  avons  tertius  pour  tri-tius  (§6),  en  zend  tri-tya; 
au  contraire,  le  sanscrit  contracte  dans  ce  seul  mot  la  syllabe  ri 
en  r,  et  donne  tr-tnja-s,  nombre  ordinal  formé  de  tri  «trois??. 

Le  r  est  pour  ru  au  présent  et  dans  les  formes  analogues  au 
présent  de  la  racine  sru  «  entendre??  (voyez  plus  haut,  p.  2  5); 
nous  avons,  par  exemple,  sr-no-ti  «il  entend??,  sr-nô-tu  «qu'il 
entende??;  en  outre,  dans  le  composé  Brkuti-s  ou  Brkuli,  pour 
Brukuù-s,  Brukutî,  qui  sont  également  usités  et  où  Yu  de  la  pre- 
mière syllabe  tient  la  place  de  Yû  long  de  Bru  «sourcil??. 

S  -2.  Diphlhongues  sanscrites. 

Il  y  a  en  sanscrit  deux  classes  de  diphthongues  :  la  première, 
qui  comprend  T[  ê  et  ^Pt  ô,  provient  de  la  fusion  d'un  a  bref  avec 
un  i  ou  un  î  conséquent,  ou  d'un  a  bref  avec  un  u  ou  un  û  consé- 
quent. Dans  cette  combinaison,  on  n'entend  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  éléments  réunis,  mais  un  son  nouveau  qui  est  le  résultat 
de  leur  union  :  les  diphthongues  françaises  ai,  au  sont  un  exemple 
d'une  fusion  de  ce  genre. 

L'autre  classe,  qui  comprend  tt  ai  (prononcez  aï)  et  "^ft  au 
(prononcez  âou),  provient  de  la  combinaison  d'un  a  long  avec 
un  i  ou  un  2.  conséquent,  ou  d'un  â  long  avec  un  u  ou  un  û 
conséquent.  Dans  cette  combinaison,  les  deux  voyelles  réunies  en 
diphthongue,  et  particulièrement  Yâ,  sont  perceptibles  à  l'oreille. 
Il  est  certain  que  dans  T[  ê  et  "^ft  o  il  y  a  un  a  bref,  dans  T[  et  "^ft 
un  â  long;  car  toutes  les  fois  que,  pour  éviter  l'hiatus,  le  dernier 
élément  d'une  diphthongue  se  change  en  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, IF  ê  et  "^ft  à  deviennent  ^RT  ay  et  ^R  av,  tandis  que 
1£  ai  et  ^f  au  deviennent  ^rr*ï  ây  et  ^BCm  àv.  Si,  d'après  les 
règles  de  contraction ,  un  a  final  devient  ê  en  se  combinant  avec 
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un  i  ou  mi  t  initial,  el  s'il  devienl  6  en  se  combinanl  avec  un  u 
ou  un  û  initia] .  au  lieu  de  devenir^  ai  et  ^ft  au,  ('('la  tient,  selon 
moi,  à  ce  que  l'a  long  s'abrège  avant  de  se  joindre  à  la  voyelle 
qui  se  trouve  en  tête  du  mot  suivant.  On  ne  s'en  étonnera  pas 
en  voyant  que  la  est  supprimé  tout  à  fait  quand,  dans  l'inté- 
rieur d'un  mot,  il  se  trouve  devant  une  flexion  ou  un  suffixe 
commençant  par  une  voyelle  dissemblable;  exemple  :  dddâ  devant 
us  ne  devient  ni  ^ffa  dadâus,  ni  ^t^T  dadus,  mais  <^£U  dadûs 
«dederunt».  Cette  opinion,  que  j'avais  déjà  exprimée  ailleurs1, 
s'est  trouvée  confirmée  depuis  par  le  zend,  où  le  T£  sanscrit  est 
représenté  par  ju>  ai,  et  le  "^ft  par  pu  ào  ou  >*u  au. 

Remarque.  Je  ne  crois  pas  que  la  diphthongue  exprimée  en  sanscrit  par 
u  et  prononcée  ê  aujourd'hui  ait  déjà  eu  avant  la  séparation  des  idiomes  une 
prononciation  qui  ne  laissât  entendre  ni  Y  a  ni  IV;  il  est,  au  contraire,  très- 
probable  qu'on  entendait  les  deux  éléments  de  la  diphthongue,  et  qu'on  pro- 
nonçait aï,  lequel  aï  se  distinguait  sans  doute  de  la  diphthongue  y  aï,  en 
ce  que  le  son  a  n'était  pas  prononcé  d'une  façon  aussi  large  dans  la  première 
de  ces  diphthongues  que  dans  la  seconde.  Il  en  est  de  même  pour  57,  qui  se 
prononçait  aou ,  tandis  que  ïTT  sonnait  âou.  En  effet,  si,  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  diphthongue  ^  ê,  elle  avait  déjà  été  prononcée  ê  dans  la  première 
période  de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  comment  le  son  i,  qui  aurait 
été  en  quelque  sorte  enfoui  dans  la  diphthongue,  serait  revenu  à  la  vie  après 
la  séparation  des  idiomes,  dans  des  branches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
péenne :  nous  trouvons  en  grec  l'e  sous  la  forme  de  ai ,  er ,  ot  (  voy.  Vocalisme, 
p.  1 9.3  suiv.)  ;  la  même  diphthongue  se  montre  en  zend  comme  ai  (S  33)  ou 
comme  ôi,  ou  comme  e;  en  lithuanien  comme  ai  ou  ê,  en  lette  comme  ai,  ê 
ou  ee;  en  latin  comme  an,  venant  immédiatement  de  ai,  ou  comme  ê.  Si, 
au  contraire,  la  diphthongue  avait  encore,  avant  la  séparation  des  idiomes, 
sa  véritable  prononciation,  on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idiomes 
dérivés  ait  pu  fondre  en  ê  IV qu'il  tenait  de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fit  de 
cette  fusion  une  règle  constante,  soit  qu'il  ne  l'accomplit  que  partiellement; 
et,  comme  rien  n'est  plus  naturel  que  cette  fusion  de  Y  ai  en  ê,  beaucoup  de 
langues  dérivées  ont  dû  se  rencontrer  en  l'opérant.  Ainsi  que  nous  l'avons 

Grammaticû  eritica  lingucp  ganscriUB ,  S  33  annot. 
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dit  plus  haut,  le  sanscrit,  suivant  la  prononciation  vomie  jusqu'à  nous, 
change  toujours  en  e  la  diphthongue  ai  suivie  d'une  consonne,  tandis  que 
le  grec  suit  une  voie  opposée  et  représente  la  diphthongue  sanscrite  par  ai , 
et  ou  01. 

L'ancien  perse  confirme  cette  opinion  :  il  représente  toujours  la  diph- 
thongue  sanscrite  ê  par  ai  et  6  par  au.  Ces  deux  diphthongnes  sont  figurées 
dans  l'écriture  cunéiforme  à  l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots  d'une  façon  par- 
ticulière, que  Rawlinson  a  reconnue  avec  beaucoup  de  pénétration  :  à  côté  de 
Va  contenu  dans  la  consonne  précédente,  on  place  soit  un  i,  soit  un  u,  sui- 
vant qu'on  veut  écrire  ai  ou  au.  Mais  quand  Xi  ou  Vu,  ou  la  diphthongue 
qui  se  termine  par  l'une  de  ces  voyelles,  est  à  la  fin  d'un  mot,  on  y  joint, 
suivant  une  règle  phonique  propre  à  l'ancien  perse,  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, à  savoir  y  après  un  i,  v  après  un  u;  exemple  :  astiy  cr il  est»,  en 
sanscrit  asti;  maiy  rrde  moi,  à  moin,  en  sanscrit  me;  pâiuv  «qu'il  protège», 
en  sanscrit  pâtu;  bâbirauv  crà  Babylone».  Après  h  (qui  représente  le  s  sans- 
crit), il  y  a,  au  lieu  d'un  iy,  un  simple  y  ;  exemple  :  ahy  «lu  es»,  en  sans- 
crit dsi.  Au  commencement  des  mots  où  yyy  représente  l'a  bref  aussi  bien 
que  l'a  long,  les  diphthongues  ai,  au  ne  sont  pas  distinguées  dans  l'écriture 
de  ai,  au;  exemples:  y  y  y  .  yy  «^ffl  a^a  «ceci»,  en  sanscrit  état,  et  y  y  y . 
yy  •  .<<  âièa  ffil  vint»,  en  sanscrit  ^in^âiêal  «■  il  alla».  Comparez  le  com- 
posé ^  .  ^|yf  •  yf  •  y^*- .  y  y  y  .  y  y  .  ■//  patiy-âiéa  «ils  arrivèrent  (ils  échu- 
rent)» (en  sanscrit praty-âièan) ,  où  l'a  de  la  diphthongue  ai  est  indubitable- 
ment long,  l'écriture  cunéiforme  n'ayant  pas  plus  que  le  sanscrit  l'habitude 
d'exprimer  l'a  bref  quand  il  vient  après  une  consonne.  La  diphthongue  au 
ne  s'est  pas  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  sur  les  inscriptions  perses  au  com- 
mencement d'un  mot  dont  la  formation  fût  certaine  :  mais  sûrement  elle  ne 
différerait  pas  du  signe  qui  représente  au  (ffy  «^fy),  par  exemple,  dans 
auramasdâ  (en  zend  ahuramasdâ) .  De  la  transcription  grecque  Ùpo^âlr)? 
(c'est  ainsi  que  les  Grecs  écrivent  le  nom  du  dieu  suprême  de  la  religion 
zoroastrienne),  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Oppert  '  que  les  anciens 
Perses,  soit  dans  ce  mot,  soit  en  général,  prononçassent  Y  au  comme  un  6  : 
autrement  on  pourrait,  en  suivant  la  même  voie,  tirer  encore  d'autres 
conséquences  de  la  transcription  que  nous  venons  de  citer,  dire ,  par  exemple , 
que  Va  en  ancien  perse  se  prononçait  comme  un  o  bref,  l'a  long  comme 
un  y,  et  le  groupe  sa1  comme  cls. 

1  Le  système  phonique  de  l'ancien  perse,  p.  l'A. 
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S  3.  Le  son  a  en  sanscrit  el  ses  représentants  dans  les  langues  congénères. 

Parmi  les  voyelles  simples,  il  y  en  a  deux  qui  manquent  à 
l'ancien  alphabet  indien  :  ce  sont  l'e  et  Yo  grecs.  S'ils  ont  été  en 
usage  au  temps  où  le  sanscrit  était  une  langue  vivante,  il  faut 
au  moins  admettre  qu'ils  ne  sont  sortis  de  l'a  bref  qu'à  une 
époque  où  l'écriture  était  déjà  fixée.  En  effet,  un  alphabet  qui 
représente  les  plus  légères  dégradations  du  son  n'aurait  pas 
manqué  d'exprimer  la  différence  entre  à,  ë  et  ô  si  elle  avait 
existé  l.  Il  est  important  de  remarquer  à  ce  propos  que,  dans  le 
plus  ancien  dialecte  germanique,  le  gothique,  les  sons  et  les 
lettres  c  et  o  brefs  manquent.  En  zend,  le  sanscrit  ^r  a  est  resté 
la  plupart  du  temps  a>  a,  ou  s'est  changé  d'après  des  lois  dé- 
terminées en  £  ë.  Ainsi,  devant  un  m  final  il  y  a  constamment 
$  r  :  comparez  l'accusatif  £(1e>0  puirë-m  «filium»  avec  tj^ït  p/.- 
trd-m,  et  d'autre  part  le  génitif  x^.»)o>0  puira-hê  avec  "J^gr  jom- 
trd-tya. 

En  grec,  l'e  et  Yo  sont  les  représentants  les  plus  ordinaires  d'un 
a  primitif;  il  est  représenté  plus  rarement  par  l'a.  Sur  l'altéra- 
tion de  l'a  bref  en  i  et  en  v,  voyez  SS  6  et  7. 

En  latin,  comme  en  grec,  ë  est  l'altération  la  plus  fréquente 
de  Y«  primitif;  Yô  remplace  l'a  plus  rarement  qu'en  grec.  Je  cite 
quelques  exemples  d'un  ô  latin  tenant  la  place  d'un  a  sanscrit  : 


l.alin. 

Scmscril. 

Latin. 

Sanscrit. 

octo 

asldû 

sopor 

svap  ff  dormir  » 

novem 

nàvan 

coclum 

pdktum 

novu-s 

ndea-s 

lof/uor 

lap  «  parler  » 

socer 

évâéura-s 

sollits 

sârva-s  « chacun» 

socrus 

sru.sru-S 

sono 

trvan  k  résonner» 

soroii  in 

svdsùr-iiiit 

pont 

pemian  "  chemin» 

1  Cf.  Grimai,  Grammaire  allemande,  I.  p.  5g/i. 
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Latin. 

Sanscrit. 

Latin. 

Sanscrit. 

tonilru 

stan  tt  tonner  » 

vomo 

n'tm-â-mi 

ovis 

avis 

voco 

vàc-mi  <rje  parle» 

poti-s 

pâtis  rr seigneur  ln 

proco 

prac  r  demander  » 

noct-em 

nâkt-am  «-de  nuit» 

morior 

mar,  mr  crmourir^. 

S  h.  L'a  long  sanscrit  et  ses  représentants  en  grec  et  en  latin. 

De  même  que  le  grec  remplace  plus  souvent  Ya  bref  sanscrit 
par  un  e  ou  un  o  que  par  un  a  bref,  de  même  il  substitue  plus 
volontiers  à  l'^TT  â  un  ri  ou  un  w  qu'un  a  long.  Le  dialecte  dorien 
a  conservé  l'a  long  en  des  endroits  où  le  dialecte  ordinaire  em- 
ploie IV,  mais  il  ne  s'est  conservé  en  regard  de  Yœ  aucun  reste 
de  l'a  primitif,  ^rrfïf  dddâmi  «je  place»  est  devenu  TÎÔrjfjit, 
ô^rrfiT  dddâmi  «je  donne»  a  fait  SlSwya',  la  terminaison  du  duel 
<TRT  tâm  est  représentée  par  tyjv  et  par  rœv,  ce  dernier  à  l'im- 
pératif seulement;  au  contraire,  il  y  a  partout  cov  pour  le  génitif 
pluriel ,  dont  la  désinence  sanscrite  est  ^TPtf  dm. 

En  latin,  les  remplaçants  ordinaires  de  Yâ  sanscrit  sont  ô  et 
a  bref;  exemples  :  sôpio,  en  sanscrit  svâpdyâmi  «j'endors»;  datô- 
rem,  en  sanscrit  dâtâ'ram;  sorôrem,  en  sanscrit  svdsâram;  pô-tum, 
en  sanscrit  pâ-tum  «boire»;  nô-tum,  en  sanscrit  gna-tum  «con- 
naître». Va  long  s'est  conservé,  par  exemple,  dans  mater,  frâter, 
en  sanscrit  mata,  Bràtâ  (thèmes  mâtdr,  Brâ'tar);  de  plus,  dans 
les  accusatifs  pluriels  féminins,  comme  novâs,  equâs,  en  sanscrit 
ndvâs,  dsvâs,  en  analogie  avec  les  formes  grecques  véâs,  [xovo-âs, 
vin*?.  Jamais  il  n'y  a  ni  v  ni  co  pour  les  diphtliongues  indiennes  xr 
ê  et  ^rt  o,  formées  par  la  combinaison  d'un  <£  i  et  d'un^ï  u  avec  un 
"3T  a  antécédent.  Pour  la  première  de  ces  diphthongues,  il  y  a, 
en  grec,  soit  si,  soit  ot,  soit  ai  ("^T  a  étant  représenté  par  a,  e 
ou  o);  et  pour  la  seconde,  soit  eu,  soit  ov,  soit  av.  Exemples  : 
irf*T  ê'mi  «je  vais»  =  elpti;  *f^r  Bdrês  «que  tu  portes»  =  (pépois: 

1   Rarino  pâ  »  conserver,  proléger,  commandera  :  cf.  Tsôms  pour  tséus. 
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ypçïï  BdraU  l  moj  en)  =  Répétai  ;  *n^  Udrantê  \  pluriel)  =  tyépovtai  ; 
^ft  go,  masculin  «bœuf»,  féminin  «  vache »  =  jSou.  Sur^ftd  =  eu, 
VOVei  S  26,  9.  Nous  avons  un  exemple  de  ^ft«  pourau  dans  la  ra- 
cine ^^ftôf  àg  «  brillera  (d'où  vient  ôgas  «éclat»),  à  laquelle  cor- 
respond la  racine  grecque  <xvy  dans  avyrl,  etc.  L'ai»  de  yafe,  au 
contraire,  représente  un  ^ au  en  sanscrit,  comme  on  le  voit  par 
le  mot  nâu-ê  «vaisseau??.  La  déclinaison  du  mot  grec  montre, 
d'ailleurs,  que  l'a  est  long  par  lui-même  dans  ce  mot;  en  effet, 
le  génitif  dorien  est  vâés  pour  vâFôs  =  sanscrit  nâvds,  et  le  gé- 
nitif ionien  vrjos. 

Il  peut  arriver  que,  par  la  suppression  du  dernier  élément 
de  la  diphthongue,  c'est-à-dire  de  Yi  ou  de  Yu,  un  ô  ou  un  0 
sanscrit  soit  représenté,  en  grec,  par  un  a,  un  £  ou  un  0.  Ainsi, 
T^kTT^T  êkalard-s  nui  des  deux??,  en  grec  èxarepos;  ^TT  clêvdr, 
(Ivrr  a  beau-frère  ??  (nominatif,  ^yu  dêva),  en  grec  Sàép  (venant 
de  èàFép,  SatFép);  d'autre  part,  Yo  dans  fioos,  fiot  est  pour  ou 
(fiov-6s,  @ov-l)\  Yv  aurait  dû  se  changer,  et  s'est  certainement 
changé,  dans  le  principe,  en  F,  comme  cela  ressort  du  latin  bovis, 
bovi  et  du  sanscrit  ifà  gdvi  (locatif),  venant  de  gô'-i  your  gaû-i. 

8  5.  Origine  des  sons  e,  œ  et  œ  en  latin. 

L'c  latin  a  une  double  origine.  Ou  bien  il  est,  comme  Yv  grec 
et  IV  gothique,  l'altération  d'un  a  long,  comme  par  exemple 
dans  sêmi-  =  ijpi-  qui  répond  au  sanscrit  et  au  vieux  haut-allemand 
sâmi-;  dans  sics  =  shis  (venant  de  èalris)  qui  répond  au  sanscrit 
syâs;  dans  rè-s,  rê-bus  pour  le  sanscrit  rà-s.  râ-hyds.  Ou  bien 
il  résulte,  comme  Yê  en  sanscrit  et  en  vieux  haut-allemand,  de 
la  contraction  d'un  a  et  d'un  i  (S  2).  La  langue  latine  a  perdu 
toutefois  la  conscience  de  cette  contraction  que  le  sanscrit,  le 
latin  et  le  vieux  haut-allemand  ont  opérée  d'une  façon  indépen- 
dante, de  sorte  qu'il  faut  attribuer  en  partie  au  hasard  la  simi- 
litude qui  existe,  par  exemple ,  entre  le  latin  stê-s,  stê-mus,  stê-tis  et 
1.  3 
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le  sanscrit  listes,  iistê-ma,  lisiê-la,  et  le  vieux  haut-allemand  slê-s, 
slê-mês,  stê-t1.  C'est  aussi  le  hasard  qui  est  cause  de  la  rencontre 
du  latin  Uvir  (pour  laivirus  de  daivirus)  avec  le  sanscrit  dêvdra-s 
venant  de  daivdra-s.  On  peut  comparer  à  ce  sujet  la  contraction 
qui  a  eu  lieu  dans  le  lithuanien  deweris  qui  est  de  la  même  fa- 
mille. Le  thème  Sâép  en  grec  se  rapporte  au  thème  sanscrit  dêvdr 
(par  afïaihlisscment  dêvf,  nominatif  dêva) ,  et  a  compensé  la  perte 
de  la  seconde  voyelle  de  la  diphthongue  par  l'allongement  de  la 
première.  L'anglo-saxon  tacur,  tacor  a  perdu  également  Ft  de  la 
diphthongue  et  prouve  par  son  a  la  vérité  de  la  proposition  émise 
plus  haut,  que  Yê  sanscrit  s'est  formé  de  Y  ni  après  la  séparation 
des  idiomes. 

Après  ê;  c'est  œ  qu'on  trouve  le  plus  souvent  en  latin  comme 
contraction  de  ai,  surtout  dans  les  formes  où  la  langue  a  encore 
conscience  de  la  contraction 2.  On  peut  citer  à  ce  sujet  le  mot 
quœro  (de  quaiso,  cf.  quaisior),  dans  lequel  je  crois  retrouver  la 
racine  sanscrite  cêst  (venant  de  kaisl)  «s'efforcer??3.  Comparez 
aussi  le  gallois  cais  «contenlio,  labor». 

De  même  qu'en  grec  Ya  primitif  de  la  diphthongue  sanscrite 
ê  —  al  s'est  altéré  fréquemment  en  o,  de  même  en  latin  nous  avons 
œ  (venant  de  01)  pour  ai  :  il  est  vrai  que  cette  altération  est  très- 
rare.  Elle  a  lieu  dans  fœdus  de  la  racine^ qui,  comme  la  racine 

1  Les  formes  germaniques  précitées  ne  sont  pas  appuyées  d'exemples  dans  Grafl"; 
mais  elles  sont  prouvées  théoriquement  par  les  formes  semblables  dérivées  de 
la  racine  gd  (=  sanscrit  gâ  «aller») ,  gê-s ,  gé-t,  gê-més ,  gê-t.  Sut  des  formes  ana- 

ogues  en  albanais ,  où  nous  avons ,  par  exemple ,  les  formes  kê-m  «  habeam  n ,  kê-t  «  ha- 
Deat»,  lê-mi  «habeamus» ,  kê-m  «habeant» ,  qui  font  pendant  aux  formes  de  l'indi- 
catif ka-m,  kâ,  kë-mi  (pour  kà-mi),  kâ-ve,  voir  mon  mémoire  Sur  l'albanais  et  ses 
affinités,  p.  12  suiv. 

2  Dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue,  c'est  en  effet  la  forme  ortho- 
graphique ai  qui  domine  encore.  (Schneider,  I,  p.  5o  suiv.) 

3  Une  autre  racine  qui  veut  dire  «s'efforcer»  en  sanscrit  a  pris  en  grec  le  sens 
de  «chercher»,  à  savoir  yaf ,  dont  le  causatif  yâtàyâmi  répond  au  grec  £r?Téw.  (Sur 
X  =  y,  voir  8  i  9.) 
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grecque  correspondante  «ri0,  signifie  originairement  lier,  comme 
Brnesti  l'avait  déjà  conclu  avecraisonde«re7<r-fx«.Potta  rapproché 
très-justement  cette  racine  de  la  racine  sanscrite  bancf.En  ce  qui 
concerne  ['affaiblissement  de  l'ancien  a  en  i,  tsiO  et  fui  se  com- 
portent comme  le  thème  du  présent  germanique  bind1;  le  pré- 
térit singulier  (baud)  a  sauvé  au  contraire  la  voyelle  radicale 
primitive,  comme  cela  a  lieu,  au  prétérit,  pour  tons  les  antres 
verbes  de  la  même  classe  de  conjugaison  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  singulier.  De  la  racine  fid  (cf.  fides  et  d'autre 
partyMo)  devait  venir  avec  le  gouna  (§  sty/aid,  à'ohfœd  (dans 
fœrfus)  pour  foid  —  ttolO  de  ifféiroida. 

$  6.  Pesanteur  relative  des  voyelles.  A  affaibli  en  t. 

Si  nous  examinons  la  pesanteur  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, nous  trouvons  les  résultats  suivants  :  Va  est  la  voyelle  la 
plus  grave,  l't  la  plus  légère,  et  Vu  tient  le  milieu  entre  Va  et  IV. 
Les  langues  sont  plus  ou  moins  sensibles  à  ces  différences  de 
gravité  qui  sont  devenues  en  partie  imperceptibles  à  notre  oreille. 
La  découverte  de  ce  fait  auparavant  inaperçu  m'a  conduit  a  une 
théorie  neuve  et.  à  ce  qu'il  me  semble,  très-simple,  d'un  phé- 
nomène  grammatical  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  langues  ger- 
maniques :  je  veux  parler  de  ce  changement  des  voyelles  connu 
sous  le  nom  A'apophonie  (ablaut)2.  Le  sanscrit  a  été  le  point  de 
départ  de  mes  observations  :  il  renferme  une  classe  de  verbes  qui 
changent  a  long  en  î  long  précisément  dans  les  formes  où  d'au- 
tres classes  de  verbes  éprouvent  d'autres  affaiblissements.  H  y  a, 
par  exemple,  un  parallélisme  parfait  entre  le  changement  de  yu- 
na-mi  r.je  lie  »  en  yu-nî-mds  r^nous  lions  »  d'une  part,  et,  d'autre 

1  Je  crois  avoir  reconnu  la  racine  en  question  dans  la  langue  albanaise,  sous  la 
forme  bind.  (Voir  mon  mémoire  Sur  l'albanais,  p.  56.) 

i'ii  rassemblé  mes  observations  sur  ce  sujet,  en  les  resserrant  autant  que  pos- 
sible, dans  mon  Vocalisme,  p.  9.\h  suiv.  et  p.  9.27  suiv. 
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part ,  celui  de  êmi  =  aimi  «  je  vais  »  en  imàs  s  nous  allons  » ,  et  celui 
du  grec  sl(j.i  en  fyzer.  Nous  rechercherons  plus  tard  la  cause  de  ce 
changement  de  voyelle  qui  a  lieu  dans  les  verhes,  et  qui  fait  que 
nous  avons,  d'un  côté,  une  voyelle  pour  le  singulier  actif,  de 
l'autre,  une  autre  voyelle  pour  le  duel  et  le  pluriel,  ainsi  que 
pour  le  moyen  tout  entier  dans  les  verhes  sanscrits  de  la  deuxième 
conjugaison  principale  et  dans  les  verbes  grecs  en  yu. 

Le  latin  montre  également  qu'il  est  sensible  à  la  différence  de 
gravité  des  voyelles  a  et  i  :  entre  autres  preuves,  nous  pouvons 
citer  le  changement  d'un  a  primitif  en  i,  dans  les  syllabes  ouvertes, 
lorsqu'il  y  a  surcharge  par  suite  de  composition  ou  de  redouble- 
ment; dans  le  dernier  cas  le  changement  est  de  rigueur  ;  exemples  : 
abjkio ,  perficio ,  abripio,  cecini,  tetigi,  inimicus,  insipidus,  contiguus, 
pour  abjacio,  perfacio,  etc.  Dans  les  syllabes  fermées1,  il  y  a  ordi- 
nairement un  e  au  lieu  d'un  î,  conformément  au  même  principe 
d'affaiblissement;  exemples  :  abjectus,  perfectus,  inermis,  expers, 
tubicen  (qui  vient  s'opposer  à  tubicinis);  ou  bien  l'a  primitif  reste , 
comme  dans  contactas,  exactus. 

Les  langues  germaniques,  pour  lesquelles  le  gothique  nous 
servira  surtout  de  type,  ont  la  même  tendance  à  alléger  le  poids 
de  la  racine  en  changeant  l'a  en  i;  elle  paraît  surtout  dans  les 
verbes  que  Grimm  a  classés  dans  ses  1  oc,  1  ie  et  i  2e  conjugaisons , 
lesquels  ont  conservé  Va  radical  au  singulier  du  prétérit,  à  cause 
de  son  monosyllabisme,  mais  ont  affaibli  Va  en  i  au  présent  et 
dans  les  formes  qui  en  dérivent,  à  cause  du  plus  grand  nombre 
de  syllabes.  Nous  avons,  par  exemple,  at  «je  mangeai  »,  et  ita  «je 
mange  » ,  de  la  même  façon  qu'en  latin  nous  avons  cano  et  cecini, 
capio  et  accipio.  On  voit  par  le  sanscrit,  pour  tous  les  verbes  qui  se 
prêtent  à  cette  comparaison,  que,  dans  les  classes  de  conjugaisons 
gothiques  précitées,  le  prétérit  singulier  contient  la  vraie  voyelle 

1  La  syllabe  est  aile  fermée  si  la  voyelle  est  suivie  de  deux  consonnes,  ou  même, 
à  la  fin  du  mot,  d'une  seule. 
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radicale;  comparez  at  «je  mangeai»  (ou  «il  mangea»),  sat  «je 
m'assis»,  vas  «je  restai,  je  fus»,  vrak  «je  poursuivis  »,  ga-vag 
«je  remuai»,  frah  «j'interrogeai»,  quam  «je  vins»,  bar  «je  por- 
tai »,  ga-tar  «je  déchirai  .je  détruisis  » ,  fow/  «  je  liai  » ,  aux  racines 
ad  «  manger  ».  sad  «  s'asseoir  » ,  vas  «  demeurer  » ,  vraà  «  aller  » ,  vah 
b  transporter  » , praë*  interroger  » ,  grcm  «  aller  » ,  for  «  porter  » ,  rfar 
~  fendre»,  fow/'«lier».  La  grammaire  historique  devra  donc  cesser 

regarder  l'a  des  prétérits  gothiques  dont  nous  venons  de  parler, 
t  des  autres  formes  scmhlahles ,  comme  l'apophonie  de  l't  du  pré- 
sent .  destinée  a  marquer  le  passé.  Il  est  vrai  qu'au  point  de  vue 
spécial  des  idiomes  germaniques  cette  explication  paraissait  assez 
plausible,  d'autant  plus  que  la  véritable  expression  du  rapport 
de  temps,  c'est-à-dire  le  redoublement,  a  réellement  disparu  de 
ces  prétérits,  ou  bien  est  devenue  méconnaissable,  par  suite  de 
contraction,  dans  les  formes  comme  êtum  «nous  mangeâmes», 
si'tum  «nous  nous  assîmes».  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Le  grec  est  moins  sensible  que  le  sanscrit,  le  latin  et  le  ger- 
manique, à  la  pesanteur  relative  des  voyelles,  et  ne  présente 
aucun  changement  de  la  en  i  qui  soit  régulier  et  qui  frappe  les 
yeux  du  premier  coup.  On  peut,  toutefois,  citer  certaines  formes 
où,  pour  alléger  le  poids,  un  i  est  venu  prendre  la  place  d'un 
a  primitif,  notamment  les  syllabes  redoublées  des  verbes  comme 
àl$b)[ii,  Ti9ri(jii,  en  opposition  avec  le  sanscrit  àààâmx,  ddd'âmi. 
Dans  tistâmi  «je  suis  debout»,  et  gigrâmi  «je  flaire»,  le  sanscrit 
met  également  un  i  au  lieu  d'un  a,  pour  éviter,  à  ce  que  je  pense, 
un  surcroît  de  poids  dans  une  syllabe  déjà  longue  par  position; 
de  même  au  désidératif ,  où  la  racine  est  chargée  par  l'adjonction 
d'une  sifflante,  exemple  :  pipaks  «désirer  cuire»,  auquel  on  peut 
opposer  bûBukê  «  désirer  manger  ».  Il  y  a  encore  en  grec  des  formes 
sporadiques  où  i'i  tient  la  place  d'un  a  primitif  :  je  mentionne 
l'homérique  tgiovpôs,  dont  Vt  répond,  comme  l't  du  gothique 
fulvô)\  à  Y  a  du  sanscrit  eatvâras,  et  du  latin  quatuor:  Xtyvvs  dont 
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la  racine,  devenue  méconnaissable,  de  même  (|ue  celle  du  latin 
lignwn(«  le  bois  »  en  tant  que  «  combustible  ») ,  répond  au  sanscrit 
dahy  a  l'irlandais  dagh,  du  verbe  'Ç^jfq  ddluhni ,  daghaim  ce  je  brûle  »  ; 
ftnros  de  foxos  pour  'UFos,  qui  répond  au  sanscrit  âsva-s,  venant 
de  dkva-s  «cheval»,  et  au  litliuanieu  «swa  «jument». 

«S  7.  /l  affaibli  en  m. 

Le  sanscrit,  le  latin  et  le  germanique  traitent  Yu  comme  une 
voyelle  plus  légère  que  Va,  car  quand  il  y  a  lieu  d'affaiblir  Y  a, 
ils  le  changent  quelquefois  en  u.  Ainsi  la  racine  sanscrite  kar 
(par  affaiblissement  kr)  donne  au  singulier  du  présent  karomi  «je 
fais»,  mais  au  pluriel  kurmds  «nous  faisons»,  à  cause  de  la  ter- 
minaison pesante I;  de  même  les  désinences  personnelles  du  duel 
tas,  tas  se  changent  en  tus,  tus  au  temps  qui  correspond  au  parfait 
grec,  évidemment  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redou- 
blement, surcharge  qui  a  occasionné  aussi  l'expulsion  d'un  n  à  la 
3e  personne  plurielle  du  présent  des  verbes  de  la  3e  classe  de 
conjugaison  :  biUrati  pour  bihranti.  Il  ne  manque  pas  en  sanscrit 
d'autres  faits  pour  montrer  que  Yu  est  plus  léger  que  Va.  Mais 
nous  passons  à  présent  au  latin,  ou  les  formes  comme  conculco, 
insulsus,  pour  concalco,  insalsus,  reposent  sur  le  même  principe 
qui  a  fait  sortir  abjicio,  inimicus,  inermis,  de  abjacio,  etc.  Les 
liquides  ont  une  certaine  affinité  avec  Vu,  mais  sûrement  la 
langue  aurait  préféré  conserver  l'a  de  calco,  salsus,  si  Vu  n'avait 
pas  été  plus  léger  que  Va.  Les  labiales  ont  également  une  affi- 
nité pour  Vu  et  le  prennent  dans  des  formes  composées  où  l'on 
aurait  plutôt  attendu  un  1;  exemples  :  occupo,  aucupo,  nuncupo, 
contubernium,  au  lieu  de  occipo  2.  etc. 

1  11  sera  question  plus  tard,  dans  la  théorie  du  verbe,  de  la  distinction  entre  les 
terminaisons  pesantes  et  les  terminaisons  légères,  "il  suffira  de  dire  ici  que  les  termi- 
naisons pesantes,  à  L'indicatif  présent,  sont  celles  du  duel  et  du  pluriel.  —  TV. 

8  En  sanscrit ,  les  labiales  exercent  souvenl  u\m  influence  sur  la  vovelle  suivante  et 
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Le  germanique  affaiblit  un  a  radical  en  a  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  prétérit  de  la  1  -2e  conjugaison  de  Grimm; 
cette  conjugaison  ne  contient  que  des  racines  terminées  ou  par 
deux  liquides,  ou,  plus  fréquemment,  par  une  liquide  suivie 
d'une  muette  ou  d'une  sifflante.  La  liquide  exerce  donc  encore 
ici  son  influence  sur  l'apparition  de  l'ti;  mais  cette  influence  ne 
resterait  certainement  pas  bornée  aux  formes  polysyllabiques,  si 
r«  n'était  pas  une  voyelle  plus  légère  que  Va.  Le  rapport  de 
(ormes  comme  le  vieux  haut-allemand  bant  (ou  pant)  «je  liai, 
il  lia»  avec  bunti  *hi  lias»,  buntumês  «nous  liâmes?),  etc.1,  bunti 
«  que  je  liasse ,  qu'il  liât  » ,  est  analogue  à  celui  du  latin  calco  avec 
conculco,  de  sahus  avec  insulsas.  Le  participe  passif  (buntanêr  «  lié  ») 
subit  également  l'affaiblissement  de  Va  radical  en  u;  il  le  montre 
même  dans  des  racines  qui,  comme  quant  «aller»  (=  *m gam 
«  aller  ») ,  se  terminent  par  une  simple  liquide2,  et  qui  ne  subissent 
aucun  affaiblissement  de  Va  en  u  a  l'indicatif  et  au  subjonctif  du 
prétérit ,  parce  qu'elles  ont,  dans  les  formes  où  cet  affaiblissement 
pourrait  avoir  lieu,  un  redoublement  caché  par  une  contraction 
(quàmi  «tu  vins  »,  quâmumes  «nous  vînmes»;  gothique  qvêmum). 

En  grec,  ou  l'ancien  u  est  représenté  par  Yv  —  û,  à  l'exception 
de  quelques  formes  du  dialecte  béotien,  qui  emploie  ou,  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  mots  isolés  où  l'ancien  a  se  soit  affaibli  en 
v,  et  cela  sans  aucune  règle  fixe.  Comparez  vvl;,  vuxj-a,  avec  le 
sanscrit  ndkt-am  «de  nuit»,  le  lithuanien  nakti-s  «nuit»,  le  go- 
thique nalit-s  (thème  nahti)\  5-v«Ç,  thème  o-iw;^,  avec  le  sanscrit 

la  changent  en  u:  exemple  :  pûpûré  «désirer  remplir»  (de  la  racine  par,  pr),  par 
opposition  à  cîkîvs  r  désirer  faire»,  de  kar,  1er. 

1  J"ai  cru,  pendant  no  temps ,  que  Vu  des  formes  gothiques,  comme  hulpum  (ve- 
nant de  halpum),  était  dû  à  l'influence  assimilatrice  do.  Vu  de  la  désinence  (Annales 
berlinoises,  février  1 827,  p.  270).  Mais  celte  explication  ne  s'accorde  pas  avec  les  par- 
ticipes passifs,  comme  hulpans  ,  et  les  subjonctifs,  comme  hulpjau;  aussi  Pai-je  déjà 
retirée  dans  mon  Vocalisme  (notes  ifi  et  17). 

-  Grimm  .11°  conjugaison. 
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naUd-s,  le  lithuanien  ndga-s;  yvptf  avec  le  sanscrit  gdni-s  «  épouse  » 
(  vdLc'megan  «  engendrer,  enfanter  »),  le  borussien  ganna-n  r  femme  » 
(accusatif),  le  gothique  qvên-s  (thème  qvêni,  venant  de  qvâni); 
avv  avec  le  sanscrit  sam  «avec». 

Nous  retournons  au  latin  pour  faire  observer  que  les  mutila- 
tions éprouvées  par  les  diphthongues  œ  (=  ai)  et  au,  quand  les 
verbes  où  elles  paraissent  sont  surchargés  par  suite  de  compo- 
sition, reposent  sur  le  même  principe  que  le  changement  de  Va 
en  i  et  en  u  (accipio,  occupo,  $$  6 ,  7).  Les  diphthongues  œ  et  au 
renoncent,  pour  s'alléger,  à  leur  premier  élément,  mais  allon- 
gent, par  compensation,  le  second,  î  et  û  étant  plus  légers  que 
ai  et  au.  Exemples  :  acquiro,  occîdo,  collîdo,  conclûdo,  accûso  (de 
causa),  pour  acquœro,  etc.  Au  lieu  de  Y  au  de  faux ,  fauces ,  nous 
avons  un  0  (suffoco),  que  je  ne  voudrais  pas  expliquer  d'après  le 
principe  sanscrit,  par  une  contraction  de  la  diphthongue  au, 
mais  plutôt  par  la  suppression  du  second  élément  de  la  diph- 
thongue :  cette  suppression  aurait  entraîné,  par  compensation, 
l'allongement  de  Va,  qui  se  serait  changé  en  0,  comme  dans 
sôpio  =  sanscrit  svâpdyâmi  (S  U). 

S  8.  Pesanteur  relative  des  autres  voyelles. 

Quant  au  rapport  de  gravité  entre  u  et  i,  il  n'est  pas  difficile 
d'établir  que  la  première  de  ces  voyelles  est  plus  pesante  que  la 
seconde.  Le  sanscrit  le  prouve  en  changeant  un  u  radical  en  t 
dans  les  aoristes,  comme  âûnd-id-am  (racine  und)  pour  âûnd- 
und-am  :  la  racine  redoublée,  qui  dans  la  deuxième  syllabe  doit 
paraître  sous  la  forme  la  plus  affaiblie  *,  change  u  en  i,  et  évite 
la  longueur  par  position  en  supprimant  la  nasale.  Le  latin,  pour 
alléger  le  poids  du  mot,  change  toujours  en  i  Yu  final  d'un  thème 
de  la  lie  déclinaison,  quand  il  est  premier  membre  d'un  composé; 
exemples  :  fructi-fer,  mani-pulus  pour  fructu-fer,  manu-pulus. 
1  Grammaire  critique  de  la  langue  sanscrite,  ?§  H87,  388. 
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Il  reste  à  parler  du  rapport  de  gravité  des  voyelles  inorga- 
niques (ë$  ê,  ô,  6,  s,  ri ,  o,  w)  entre  elles  et  avec  les  voyelles 
organiques !.  En  ce  qui  concerne  Ye  bref,  la  prononciation  de  cette 
voyelle  permet  de  telles  dégradations  de  son,  qu'il  est  impossible 
d'étendre  les  conclusions  fournies  par  un  idiome  à  un  autre.  En 
latin,  un  e  radical  est  plus  lourd  que  17,,  comme  on  le  voit  par 
des  formes  telles  que  kgo,  rego,  scdeo,  par  opposition  aux  com- 
posés colligo,  crigo,  assideo.  Au  contraire,  un  e  final  paraît  être, 
en  latin,  plus  faible  qu'un  i,  puisque  celte  dernière  voyelle  se 
change  en  e  à  la  fin  des  mots 2,  notamment  aux  cas  dénués  de 
flexion  des  thèmes  neutres  en  t;  exemple  :  mite,  a  côté  du  mas- 
culin et  du  féminin  miti-s,  des  neutres  grecs,  comme  tSpi9  et 
des  neutres  sanscrits,  comme  sucL  En  grcc7  Ye  paraît  être  plus 
léger  que  Pi,  a  quelque  place  du  mot  qu'il  se  trouve;  c'est  pour 
cela  que  Pi  s'altère  en  e  quand  le  mot  reçoit  un  accroissement , 
comme  dans  les  formes  'ntôls-œs,  &6\s-i.  Le  rapport  de  formes 
comme  corporis ,  jecoris ,  à  corpus,  jecur,  montre  que  Yo  bref,  en 
latin,  est  plus  léger  que  Pu. 

§  9.  L'anousvâra  et  fanounâsika. 

Deux  sons  nasaux ,  Yanousvâra  et  Y  anounâsika ,  et  une  aspiration 
linale,  nommée  visarga,  ne  sont  pas  regardés,  par  les  grammai- 
riens indiens,  comme  des  lettres  distinctes,  mais  seulement 
comme  les  concomitants  d'une  voyelle  précédente,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  toute  la  force  d'une  consonne,  et  qu'ils  ne  peuvent 
commencer  une  syllabe.  L'anousvâra  (— ),  c'est-à-dire  le  son 
qui  vient  après,  est  un  son  nasal  qu'on  entend  après  les  voyelles, 
et   qui  répond  probablement   à    un    n   français  à  la  fin   des 

1  L'auteur  appelle  inorganiques  les  voyelles  qui  ne  sont  pas  primitives.  (Comparez 
SS  0-5.)  __Tr. 

2  Quand  elle  n'est  pas  supprimée  tout  à  lait,  comme  dans  les  désinences  person- 
nelles. 
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mois,  ou  au  milieu  des  mots  devant  des  consonnes.  Nous  le 
transcrirons».  Sous  le  rapport  étymologique,  il  remplace  tou- 
jours, à  la  fin  des  mots,  un  m  primitif,  lequel  doit  être  néces- 
sairement transformé  en  anousvâra  devant  une  sifflante  initiale, 
un  ^  h  ou  les  semi-voyelles  ^  y,  \r,  tî,  I»,  Exemples  :  rf 
M*m  ton  sûnûm  «ce  fils  r> ,  7T  ^«PT  tan  vfkam  «ce  loup»,  pour 
tam  sûnûm,  tam  vfham.  En  prâcrit  et  en  pâli,  l'anousvâra  s'emploie 
devant  toutes  les  consonnes  initiales  au  lieu  et  place  d'un  m  pri- 
mitif. Le  n  final  s'est  également  changé  en  anousvâra  dans  ces  dia- 
lectes amollis  ;  exemples  :  en  prâcrit  VFStà  baavan  pour  le  sanscrit 
Mgavan  et  Mgavan,  le  premier  vocatif,  le  second  nominatif  du 
thème  lïdgavant  r  seigneur  v  (proprement  «  doué  de  bonheur  »  ;  c'est 
un  terme  honorifique)  ;  en  pâli ,  TUT^  gunavah  «  vertueux  »  (  au  vo- 
catif) pour  le  sanscrit  J|(!I<=M  gûnavan,  A  l'intérieur  des  mots, 
l'anousvâra  ne  paraît  en  sanscrit  que  devant  les  sifflantes,  comme 
altération  d'un  n  primitif  ;  exemples  :  ^  hahsd  «  oie  » ,  qui  est  de 
même  famille  que  l'allemand  gans,  le  latin  miser  (pour  hanser) 
et  le  grec  yriv  ;  fq^W  pihsmds  «  nous  écrasons  »  (singulier,  pindmi), 
qu'on  peut  comparer  au  latin  pinsimus;  le  verbe  Tgfa  hdn-mi  *je 
tue»  fait,  à  la  seconde  personne,  hân-si,  parce  qu'un  n  primi- 
tif ne  peut  pas  se  trouver  devant  un  s. 

L'anounâsika*/  n  (appelé  aussi  anounâsîya)  ne  paraît  guère  que 
comme  transformation  euphonique  d'un  n  devant  une  sifflante. 
Dans  le  dialecte  védique,  on  le  trouve  aussi  devant  un  r,  quand 
celui-ci  provient  d'un  s  primitif;  nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point.  Dans  la  langue  des  Védas,  quand  l'anounâsika 
paraît  à  la  fin  d'un  mot,  a  la  suite  d'un  â  long,  il  faut  admettre 
que,  après  le^fi,  il  y  avait  d'abord  encore  un  r.  Du  groupe 
nr,  auquel  on  peut  comparer  le  nr  français  dans  genre,  on  peut, 
je  crois,  conclure  que  la  prononciation  de  l'anounâsika  était  plus 
laible  que  celle  de  l'anousvâra,  car  le  son  n  peut  beaucoup  moins 
se  faire  entendre  devant  un  r  que  devant  un  s,  lequel  supporte 
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devant  lui  un  ri  prononcé  pleinement.  Là  faiblesse  de  L'anounâ- 
iika  se  déduit  encore  de  sa  présence  devant  l,  dans  les  cas  où 
un  n  final  se  change  en  ni  devant  un  /  initial,  transformation 
qui  n'est  d'ailleurs  pas  obligée,  et  que  les  grammairiens  in- 
diquent seulement  comme  étant  permise.  Or,  il  est  presque  im- 
possible qu'après  un  son  nasal,  deux  /,  dont  l'un  serait  final  el 
l'autre  initial,  puissent  véritablement  se  faire  entendre. 

810.  L'anousvara  en  lithuanien  et  en  slave. 

En  lithuanien,  il  y  avait  un  son  nasal  qui  n'est  plus  prononcé 
aujourd'hui,  d'après  Kurschat,  mais  qui  est  encore  indiqué  dans 
l'écriture  par  des  signes  spéciaux  ajoutés  aux  voyelles  ;  on  le  ren- 
contre notamment  à  l'accusatif  singulier,  où  il  tient  la  place  du 
///  sanscrit  et  latin,  du  v  grec,  et,  ce  qu'il  est  particulièrement 
important  de  remarquer,  du  n  borussien.  Ce  son  nasal,  que 
nous  représenterons  dans  l'écriture,  comme  l'anousvara  sanscrit, 
par  un  n,  a  avec  lui  cette  ressemblance  que,  dans  l'intérieur  des 
mois,  il  tient  la  place  d'un  n  primitif.  De  même,  par  exemple, 
qu'en  sanscrit  le  n  du  verbe  man  «penser»  devient  w  devant  le  s 
du  futur  (mah-syê '«je  penserai»),  de  même,  en  lithuanien,  le  n 
de  laupsinu  devient,  au  futur,  laupsinsiu  «je  louerai»,  que  l'on 
prononce  aujourd'hui  laupsisiu,  mais  où  l'écriture  a  conservé  le 
signe  de  l'ancienne  nasale.  J'écris  également  n  la  nasale  conservée 
dans  la  prononciation  de  quelques  voyelles  en  ancien  slave,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  lard.  Je  me  contenterai  de  rap- 
peler ici  l'accord  du  neutre  a\âco  mamo,  en  ancien  slave,  avec  le 
sanscrit  ïtNw  mâhsd-m  «chair»;  j'admets  toutefois  que  le  pas- 
sage du  son  plein  de  n  au  son  obscurci  de  l'anousvara  s'est  opér 
d'une  façon  indépendante  dans  les  deux  idiomes. 


ire 


S  11.  Le  visarga. 
L'aspiration  finale,  appelée  par  les  grammairiens  indiens  vi- 
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sarga,  c'est-à-dire  émission,  est  toujours  la  transformation  eu- 
phonique d'un  *f  s  ou  d'un  ^r.  Ces  deux  lettres  sont  très-sujettes 
au  changement  à  la  fin  des  mots ,  et  se  transforment  en  visarga  (  :  ) 
devant  une  pause,  ainsi  que  devant  k,  H,p,v.  Nous  représente- 
rons, dans  notre  système  de  transcription,  le  visarga  par  un  H. 
En  ce  qui  concerne  les  altérations  auxquelles  sont  soumis  un  s 
ou  un  r  final,  le  sanscrit  occupe,  parmi  toutes  les  langues  indo- 
européennes, si  l'on  en  excepte  le  slave,  le  dernier  degré  de 
l'échelle;  car,  tandis  que,  par  exemple,  dêvds  «dieu»,  agnis 
«feu»,  sûnûs  «fils»  ne  conservent  l'intégrité  de  leur  terminai- 
son que  devant  un  t  ou  un  i  initial  (ad  libitum  aussi  devant  s), 
les  formes  lithuaniennes  correspondantes  diewas,  ugnis,  sunus, 
gardent  invariablement  leur  s  dans  toutes  les  positions;  le  lithua- 
nien est,  par  conséquent,  à  cet  égard,  mieux  conservé  que  le 
sanscrit  dans  la  forme  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  jusqu'à 
nous.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  même  le 
perse  et  le  zend,  ainsi  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  ne  connaissent 
pas  le  son  du  visarga.  Dans  la  première  de  ces  langues,  le  s 
final  primitif  est  régulièrement  supprimé  après  a  ou^  mais 
conservé,  après  les  autres  voyelles,  sous  la  forme  d'un  ^  s, 
quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  lettre  initiale  du  mot  suivant.  De 
même,  en  zend,  pour  le  j^  's,  par  exemple  clans  *ç>»»y  pasus 
«animal »  (latin  pecus).  Pour  un  r  final,  le  zend  met  rë  (§  3o), 
mais  conserve  partout  cette  syllabe  invariable.  Comparez  le  vo- 
catif zend  g1.t>f>AMA  dâtarë  «  créateur  !  «  au  vocatif  sanscrit  VTrTjÇ 
datar,  qui,  devant  h,  Uf  p,  p  et  une  pause,  devient  VJr{:  dïitali, 
devant  t,i,  datas,  et  ne  reste  invariable  que  devant  les  voyelles, 
les  semi-voyelles,  les  moyennes  et  leurs  aspirées. 

S  12.  Classification  des  consonnes  sanscrites. 

Les  consonnes  proprement  dites  sont  rangées  dans  l'alphabet 
sanscrit  suivant  les  organes  qui  servent  à  les  prononcer,  et  forment 
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sous  ce  rapport  cinq  classes.  Une  sixième  classe  se  compose  des 
semi-voyelles,  et  une  septième  des  sifflantes  et  de  î?  //.  Dans  Les 
cinq  premières  classes  les  consonnes  sont  rangées  dans  l'ordre  sui- 
vant :  en  premier  lieu  les  consonnes  sourdes  (§  2 5),  c'est-à-dire 
ta  tenue  el  son  aspirée  correspondante,  puis  les  consonnes  so- 
nores, c'est-à-dire  la  moyenne  avec  son  aspirée.  La  dernière 
consonne  de  chaque  classe  est  la  nasale.  Les  aspirées,  que 
nous  transcrivons  H,  g,  etc.  sont  prononcées  comme  les  non 
aspirées  correspondantes  suivies  d'un  h  parfaitement  sensible  à 
l'ouïe  :  ainsi  XR  p  ne  doit  pas  être  prononcé  comme  un  y*,  mais, 
suivant  Golcbrooke,  comme ph  dans  le  composé  anglais  haphazard, 
et  *r  I)  comme  bli  dans  le  mot  abhorr.  Quant  à  l'origine  plus  ou 
moins  ancienne  des  aspirées  sanscrites,  je  regarde  les  moyennes 
aspirées  comme  les  premières  en  date,  les  ténues  aspirées  comme 
les  plus  récentes.  Ces  dernières  ne  se  sont  développées  qu'après 
la  séparation  des  langues  de  l'Europe  d'avec  le  sanscrit;  mais  elles 
sont  antérieures  à  la  séparation  du  sanscrit  et  des  langues  ira- 
niennes. Cette  opinion  s'appuie  surtout  sur  ce  que  les  aspirées 
sanscrites  sonores  sont  représentées  par  des  aspirées  en  grec, 
et  pour  la  plupart  aussi  en  latin.  Mais  ces  aspirées  grecques  et 
latines  ont  été  soumises  à  une  loi  de  substitution  analogue  à  celle 
qui,  dans  les  langues  germaniques,  a  changé  la  plupart  des 
moyennes  primitives  en  ténues;  ainsi  le  grec  3-U^os,  le  latin yiî- 
mus,  répondent  au  sanscrit  dûmd-s  «  fumée  »,  de  la  même  façon 
que  le  gothique  tunthu-s  «dent»  répond  au  sanscrit  ddnta-s.  Au 
contraire,  les  ténues  aspirées  sanscrites  sont  représentées  presque 
constamment  dans  les  langues  classiques  par  des  ténues  pures  ; 
l'aspirée  sanscrite  i,  la  plus  communément  employée  parmi  les 
aspirées  dures,  est  notamment  toujours  remplacée  en  grec  et  en 
latin  par  t,  t.  Comparez  le  grec  tffXarvs,  latin  lotus,  avec  le  sans- 
crit jniâ-s  et  le  zend  përëtu-s;  le  latin  rota  avec  le  thème  sanscrit 
el  zend  rata  -  chariot  »  ;  le  >qrcc  berléov  et  l'albanais  dite  (  féminin) 
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avec  le  thème  neutre  sanscrit  dsti;  les  désinences  personnelles  du 
pluriel  Te,  ftsavec  la  terminaison  sanscrite  et  zcnàe  ta  du  présent 
et  du  futur.  Je  regarde  comme  accidentelle  la  rencontre  de  la 
terminaison  grecque  Oa.  dans  des  formes  comme  yerOa ,  oIœBol  avec 
le  sanscrit  ta  du  prétérit  redoublé,  en  ce  sens  que  le  S-  grec,  à 
cette  place,  provient  très-probablement  d'un  t,  sous  l'influence 
euphonique  du  cr  qui  précède.  En  effet,  le  grec  préfère  après  le 
a-  le#auT,  sans  pourtant  éviter  entièrement  le  t;  c'est  pour  cela 
qu'au  moyen  et  au  passif  il  a  changé  le  t  des  terminaisons  per- 
sonnelles de  l'actif  en  6,  sous  l'influence  du  a  précédent,  qui  est 
l'exposant  de  l'action  réfléchie  marquée  parle  verbe1. 

S  i3.  Les  gutturales. 

La  première  classe  des  consonnes  sanscrites  comprend  les  gut- 
turales, à  savoir  :  ^k,  J&H,  *Tg,  T$g,  ^n.  La  nasale,  que  nous 
transcrivons  par  un  h,  se  prononce  comme  n  dans  sinken,  Enge; 
elle  ne  paraît  à  l'intérieur  des  mots  que  devant  les  muettes  de 
sa  classe,  et  elle  remplace  un  m  à  la  fin  des  mots,  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  gutturale.  Quelques  composés 
irréguliers,  dont  le  thème  se  termine  en  IT  ne,  comme  TTTir  franc 
«  situé  à  l'est  » ,  formé  de  la  préposition  pra  et  aûé «  aller  » ,  chan- 
gent au  nominatif-vocatif  singulier  îa  nasale  palatale  en  guttu- 
rale, après  avoir  supprimé  la  consonne  finale;  mais  prâne  n'est 
qu'une  altération  de  prâïik  (S  i/t),  et  il  reviendrait  à  cette  forme 
au  nominatif-vocatif  si  deux  consonnes  pouvaient  subsister  à  la 
fin  d'un  mot.  La  forme  prâiï  dérive  donc  de prânh  et  non  àeprâne, 
par  la  suppression  obligée  de  la  dernière  des  deux  consonnes. 

Les  aspirées  gutturales,  *§  H  ainsi  que  T^g,  sont  d'un  usage 
relativement  rare.  Les  mots  les  plus  usités  où  elles  paraissent 

1  Je  me  suis  expliqué  ailleurs  avec  plus  de  détail  sur  la  jeunesse  relative  des  as- 
pirées dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe ,  notamment  dans  les  langues  celtiques. 
(Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  notes  16  et  18.) 
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>ont  nakd-s  «  ongle  »  ,  garmâ-s  «chaleur.»,  et  lagii-s  «léger».  Du 
premier  mol  il  faut  rapprocher  le  Lithuanien naga-s,  qui  suppose, 
toutefois,  comme  le  russe  nogotj,  un  mot  sanscrit  naga-s,  dont  le 
g  sérail  représenté  régulièrement  en  grec,  a  cause  de  la  substi- 
tution des  aspirées  (§§  1  a  ;  87,  1),  par  le  %  de  6vv%.  De garmd-s 
«chaleur»,  l'équivalent  en  grec  est  B-ép-fiyj l  avec  changement 
de  la  gutturale  en  dentale,  comme  dans  -ris  «qui?»  au  lieu 
du  védique  ki-s,  en  latin  quis.  Le  même  changement  a  lieu 
également  dans  urévre,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard, 
et,  pour  la  moyenne,  dans  Av^v^vp  au  lieu  de  TtipriTtip.  Avec 
lagâ-s  comparez  le  grec  éXot/ys  et  le  lithuanien  lengwa-s  «léger» 
(venant  de  lengu-a-s),  dont  le  thème  s'est  élargi  par  l'addition 
d'un  a 2.  La  nasale  du  mot  lithuanien  se  retrouve  aussi  en  sans- 
crit dans  la  racine  de  lagû-s,  à  savoir  /dig*  «sauter». 

Nous  retrouvons  encore  le  H  sanscrit  remplacé  par  un  x  dans 
xôyxn  =  sahllâ-s  «  coquillage  »  (venant  de  kanUé-s).  Je  ne  vou- 
drais pas  me  servir  de  cet  exemple  pour  prouver  l'ancienneté  de 
l'aspiration  dure,  car  le  sanscrit  a  pu  aisément,  après  la  sépara- 
tion des  idiomes,  changer  dans  ce  mot  en  U  un  g  dont  la  pronon- 
ciation s'était  durcie.  Le  latin  concha  est  évidemment  un  em- 
prunt fait  au  grec. 

S  1/4.  Les  palatales. 

La  deuxième  classe  de  consonnes  comprend  les  palatales, 
c'est-à-dire  les  sons  tch  et  (//'(les  sons  italiens  cet  g- devante  et  i), 
avec  leurs  aspirées  respectives  et  leur  nasale.  Nous  transcrirons 
la  ténue  (^)  par  un  c,  la  moyenne  (ôt)  par  un  g,  la  nasale  (w) 
par  un  n.  Nous  avons  donc^  c,  ?t,  W/^fT  'à,  ^n.  Cette  classe 
est  issue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  ténue  et  la  moyenne, 

1   La  racine  contenue  dans  gar-md-s  est  gar,  gr  qui  se  retrouve,  mais  sans  aspiration, 
•tans  l'irlandais gar,  de  garaim  «j'échauffe»,  et  dans  le  russe gor,  degorju  «je  brûle". 
Pour  d'autres  rapprochements,  voyez  le  Glossaire  sanscrit,  1M7,  p.  2Ç)C>. 
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de  la  classe  des  gutturales,  et  doit  être  considérée  comme  en 
étant  un  amollissement.  On  ne  rencontre  les  consonnes  de  cette 
classe  que  devant  des  voyelles  ou  des  consonnes  faibles  (semi- 
voyelles  et  nasales);  devant  les  consonnes  fortes  et  à  la  fin  des 
mots  les  consonnes  gutturales  reparaissent  la  plupart  du  temps. 
Les  thèmes  ^T^"  vâc  «  parole ,  voix  »  (latin  vôc) ,  et  ^r  ru£  «  ma- 
ladie», font  au  nominatif  vâk,  vuk,  à  l'instrumental  et  au  locatif 
pluriels  vâg-Bis,  rug-Bis,  vâk-sû,  ruk-sû.  Dans  les  langues  congé- 
nères, au  lieu  et  place  des  palatales  sanscrites,  il  faut  s'attendre 
à  trouver,  ou  bien  des  gutturales,  ou  bien  des  labiales,  les  la- 
biales étant  souvent  sorties  par  altération  des  gutturales,  comme 
dans  l'éolien  rtéerupes,  l'homérique  isiovpes,  le  gothique  fidvôr 
«  quatre»,  à  côté  du  latin  quatuor  et  du  lithuanien  keturi  (nomi- 
natif pluriel);  ou  bien  encore  des  dentales,  les  dentales  étant 
également  une  altération  des  gutturales  primitives  (S  i3),  mais 
seulement  en  grec;  exemples  :  Técrvapes  de  xéatrapes  qui  lui-même 
est  pour  xsTFccpss,  en  sanscrit  catvaras;  isévre  de  *sféyxs,  éolien 
iffépms,  pour  le  sanscrit pMca  (thème  pdibcàn),  venant  de  pdhka. 
Dans  les  langues  qui  ont  formé  des  palatales  d'une  façon  in- 
dépendante du  sanscrit,  on  peut  s'attendre  naturellement  à  en 
trouver  au  même  endroit  qu'en  sanscrit.  Comparez,  par  exemple, 
l'ancien  slave  neneTt  pecetï  «il  cuit»  avec  le  sanscrit  pdcali.  Le 
slave  m  c  est  sorti  ici  d'un  k  par  l'influence  régressive  de  e;  le  k 
s'est  conservé  dans  la  première  personne  n€K^  pekuh,  et  dans  la 
troisième  personne  du  pluriel  neK^TL  pekuntï ,  tandis  qu'en  sans- 
crit on  trouve  dans  les  mêmes  formes  la  palatale  (jmc-à-mi,  pdc- 
a-nt'i). 

La  ténue  aspirée  de  cette  classe,  à  savoir  W^c,  est  une  altéra- 
tion du  groupe  sk,  se  :  c'est  ce  qu'on  voit  par  la  comparaison  des 
idiomes  européens  congénères.  Comparez,  par  exemple,  la  racine 
ft^  cid  «fendre»  avec  le  latin  seul,  le  grec  gki$  (o-x/Jî^jou),  et, 
par  la  substitution  du  %  au  k,  o"^^,  d'où  viennent  o^/Ja  (pour 
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(TXtSjco),  0%/Jv;  enfin  aveo  le  gothique  skaidde  skaida  «je  sépare» 

(^// pour  i,  S  26).  Sur  les  représentants  de  Wc  enzend,  voy.  §87. 

S  i5.  Les  cérébrales  ou  linguales. 

La  troisième  classe  est  appelée  celle  des  cérébrales  ou  lin- 
guales1 et  comprend  une  catégorie  toute  particulière  de  consonnes 
qui  n'ont  rien  de  primitif,  mais  qui  sont  une  modification  des 
dentales.  Nous  les  désignons  de  la  façon  suivante  :  Z  t,  *S  \,  ^  d, 
Z  f,  W  >j.  En  prâcrit  cette  classe  a  pris  une  grande  extension  et 
a  remplacé  fréquemment  les  dentales  ordinaires.  On  prononce 
ces  lettres  en  repliant  profondément  la  langue  vers  le  palais,  de 
manière  à  produire  un  son  creux  qui  a  l'air  de  venir  de  la  tête. 
De  là  leur  dénomination  sanscrite  mûrdanyà  «capitalisa.  Les 
muettes  de  cette  classe  paraissent  très-rarement  au  commencement 
des  mots,  la  nasale  jamais2.  La  racine  la  plus  usitée  commen- 
çant avec  une  cérébrale  est  ^t(/i«volare». 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  dentales  se  chan- 
gent en  cérébrales  après  un  s;  exemple  :  %fë  dvês-ti  «il  hait», 
(Ivis-Ui  s  vous  haïssez  ».  Cette  règle  vient  de  l'affinité  des  sons  cé- 
rébraux avec  le  s  (le  ch  français  dans  charme). 

816.  Les  dentales. 
La  quatrième  classe  comprend  les  dentales  et  le  n  ordinaire 


1  Je  donne  la  préférence  à  la  première  dénomination,  parce  qu'elle  répond  exac- 
tement au  terme  indien  mûrdanyà  «capitalisa  (de  murd'an  «tète»)  et  parce  que  l'on 
désigne  ordinairement  dans  les  langues  de  l'Europe  sous  le  nom  de  linguales  les  con- 
sonnes qui  correspondent  aux  dentales  (S  16)  sanscrites. 

2  Les  racines  commençant  par  un  n  dental  (^  n)  changent  cette  lettre  en  un  n 
cérébral  (HT^n)  sous  l'influence  de  certaines  lois  phoniques;  par  exemple  :  pra- 
nas-yati  "il  périt»,  à  cause  de  la  consonne  r  qui  précède.  Dans  ces  cas,  les  gram- 
mairiens indiens  supposent  que  le  n  cérébral  est  primitif  :  ils  donnent  par  exemple 
une  racine  nas.  Mais  le  verbe  simple  venant  de  celte  racine,  à  laquelle  répondent  le 
latin  née  |  dans  nex,  nocis)  et  le  grec  vex  (dans  vex-pôs,  véx-vs),  a  partout  un  n  dental. 
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de  toutes  les  langues  :  rf  /,  Yf  \ ,  <Ç  d,  tr  d\  «T  n.  11  a  déjà  été 
question  de  l'âge  relativement  récent  du  i  et  du  changement  par 
substitution  de  i  en  S-  (§12).  Le  latin,  qui  a  perdu  l'aspirée 
de  cet  organe,  la  remplace  quelquefois  par  l'aspirée  labiale; 
exemple  ifûmus,  qui  répond  au  sanscrit  dumd-s  «fumée»  et  au 
grec  &ûfx6s.  Je  reconnais  dans  infra,  inferior,  injimus  des  mots 
de  même  famille  que  le  sanscrit  ados  «en  bas»,  ddara-s  «infé- 
rieur», adamd-s  «le  plus  bas»  l.  De  même  dans  l'osque  méfiai 
(yiai  méfiai  «  in  via  média  »)  le/ correspond  au  d'àe  meidyâ;  le  latin 
médius  a  supprimé  complètement  l'aspiration,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment dans  cette  langue,  à  l'intérieur  des  mots,  même  pour 
les  classes  de  consonnes  qui  en  latin  disposent  d'une  aspirée  : 
comparez  par  exemple  mingo,  lingo  aux  racines  sanscrites  mih, 
lih,  aux  racines  grecques  o-(jli%,  lt%;  tibi  au  sanscrit  tûByam;  bus 
désinence  du  datif-ablatif  pluriel  au  sanscrit  Byas. 

Le  grec  a  cette  particularité  qu'il  joint  quelquefois  au  com- 
mencement des  mots,  comme  surcroît  inorganique,  un  t,  «9- ou 
S  à  des  muettes  initiales  d'une  autre  classe:  comparez  œléXis, 
'zsoXis  à  xpft  puri' (venant  de  part)  «ville»;  Tslia-eroj  à  fxTC  pis" 
«écraser»,  en  latin  pinso;  xTàfo[xat  à  l'albanais  ka-m  «j'ai»;  y$ês 
à  ^Q  hyas  «hier»  (latin  heri,  hes-ternus) ;  ySoviros,  ySoviréco  à 
l'ancien  perse  gaub-a-tay  «il  se  nomme»,  persan  (£JO  guf-ten 
«parler»  2. 

Quelquefois  aussi  le  son  dental  qui  se  montre  en  grec  après 
la  gutturale  est  la  corruption  d'une  ancienne  sifflante,  notam- 

1  Voir  ma  Dissertation  sur  le  pronom  démonstratif  et  l'origine  des  cas.  (iMémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  182G,  p.  90.) 

2  La  racine  sanscrite  correspondante  gup  ne  s'est  pas  encore  rencontrée  avec  le 
sens  de  «  parler» .  Je  regarde  le  grec  Soviros ,  Sov-néw ,  comme  des  formes  mutilées  pour 
ySovnos,  ySoviréù),  dont  il  ne  serait  resté  que  te  surcroît  inorganique,  à  peu  près 
comme  dans  le  latin  vermis  (venant  de  qvermis)  et  le  gothique  vaurms  compares  au 
sanscrit  Jermi-s  venant  de  hdnnis ,  en  albanais  Li'ïtm;  ou  comme  dans  l'allemand  iver. 
comparé  au  gothique  hva-s  et  au  sanscrit  Las. 
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meut  dans  rre/vw,  £rau'ot>,  comparé  à  la  racine  sanscrite  ^w 
l;s<uj  «blesser,  tuer":  dans  ap*To>  =  sanscrit  rksâ-s .  venant  de 
arksds,  en  latin  tiret»;  dans  x0ajutaX(fe  (forme  mutilée  ^a^aÀos: 

cf.  xai"a</"  xaLPLC^l£V'  Xa!À**s)  comparé  au  sanscrit  ksamél^ terre». 

S  17  \   /J  affaibli  on  /  ou  011  r. 

On  connaît  le  changement  de  ^/  en  /  par  le  rapport  entre 
Saxpv,  Sdxpvyict  et  lacrima.  On  trouve  aussi  en  sanscrit  un  <i, 
qui  probablement  est  primitif',  à  la  place  on  certaines  langues  do 
l'Europe  ont  uni.  Exemple:  eJf/ia-s« corps», gothique  feî&(  neutre, 
thème  leika)  et  chair,  corps».  Pott  rapproche  de  dah  «brûler»  le 
latin  Ugnum,  et  je  crois  que  le  grec  Xtyvvs  se  rapporte  à  la 
même  racine,  dont  le  d  primitif  s'est  conservé  dans  Solico.  Je  re- 
trouve le  ^d  du  nom  de  nombre  ddsan  (venant  de  dàkan)  ce  dix  » 
dans  la  lettre  /  de  l'allemand  eilf,  zwôJf  ^ onze ,  douze»,  en  go- 
thique <iiii-Ilf,  tva-lif,  et  dans  le  lithuanien  lika  de  wienolika 
-onze»,  dwylika  r  douze»,  trylika  r  treize»,  etc.  Nous  y  revien- 
drons. On  trouve  aussi  r  remplaçant  le  d,  notamment  dans  le 
latin  meridies  pour  médiates .  On  peut  ajouter  ici  que  dans  les 
langues  malayo-polynésiennes  l'affaiblissement  du  d  en  r  ou  en  / 
est  également  très-ordinaire:  ainsi  le  thème  sanscrit  dva  «deux» 
Ml  représenté  en  malais  et  dans  le  dialecte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande par  dûa .  en  bugis  par  duva;  dans  le  tahitien  au  contraire  par 
rua,  et  dans  le  hawaïen,  qui  n'a  pas  de  r,  par  lua.  Le  tagalien 
présente  les  formes  redoublées dalua  et  dalava,  qui  ont  conservé  le 
(/dans  la  première  syllabe  et  l'ont  affaibli  en  /dans  la  deuxième  1. 

S  17  b.   N  dental  changé  en  n  cérébral. 

Le  n  dental  sanscrit  («r),  quand  il  se  trouve  dans  une  dési- 
nence grammaticale,  dans  un  sufïixe  formatif  ou  dans  la  syllabe 

Compara  mon  Mémoire  sur  la  parenté  «les  langues  malayo-polynésiennes  avec, 
les  langues  indo-européennes,  p.  11,  12. 
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marquant  la  classe  des  verbes,  ou  bien  encore  quand  il  est  in- 
tercalé pour  éviter  un  hiatus,  se  change  en  un  n  cérébral  (w) 
s'il  est  précédé  d'une  des  lettres  cérébrales  ^fcr,  ^£  f,  "Ç  r,  "qs:; 
mais  il  faut,  pour  que  ce  changement  ait  lieu,  que  le  n  soit 
suivi  d'une  voyelle  ou  d'une  semi-voyelle ,  et  que  la  lettre  cé- 
rébrale en  question  soit  dans  la  partie  radicale  du  mot.  Il  peut 
se  trouver  entre  les  deux  lettres  une  ou  plusieurs  labiales, 
gutturales,  ainsi  que  les  semi-voyelles  Tjjj  et^,  sans  que  l'in- 
fluence de  r,  etc.  sur  le  n  soit  interceptée.  Voici,  des  exemples  : 
clvêsâni  «que  je  haïsse  55,  srnô'mi  «j'entends  »,  srnvdnti  «ils  enten- 
dent » ,  runâdmi  «j'arrête  » ,  prînâmi  «j'aime  » ,  pûrnd-s  «  rempli  » , 
hfsyamâna-s  «se  réjouissant»,  vari-n-as  (génitif)  «de  l'eau»; 
pour  dvêsâni,  srnô'mi,  etc. 

S  18.  Les  labiales. 

Nous  arrivons  aux  labiales,  à  savoir:  tt  p}  tr  h.  ^  b,  V{b, 
*T  m.  L'aspirée  sourde  de  cette  classe  xr  p  est  employée  rare- 
ment; les  mots  les  plus  usités  où  on  la  rencontre  sont  pê'na-s 
«écume»  (slave  mua  pêna,  féminin),  pald-m  «fruit»,  et  les 
autres  formes  dérivées  de  la  racine  pal  «éclater,  se  fendre,  s'ou- 
vrir, porter  des  fruits».  L'aspirée  sonore  ïf  B  appartient  avec 
^/aux  aspirées  les  plus  usitées;  en  grec,  elle  est  remplacée  par 
un  <p,  en  latin  au  commencement  des  mots  par  un/,  et,  au 
milieu,  comme  on  l'a  déjà  fait  observer  (S  16),  la  plupart  du 
temps  par  un  b.  Le  *r  b  de  la  racine  lab  «  prendre  »  a  perdu  en 
grec  l'aspiration  (Aap£aW,  ëXaGo»),  à  moins  qu'inversement  le 
sanscrit  lab  ne  soit  une  forme  altérée  de  lab.  Quand  la  nasale 
*T  (m)  se  trouve  en  sanscrit  à  la  fin  d'un  mot,  elle  se  règle  sur 
la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  c'est-à-dire  qu'elle  permute  avec 
la  nasale  gutturale  devant  une  gutturale,  avec  la  nasale  pala- 
tale, cérébrale  ou  dentale  devant  une  palatale,  une  cérébrale 
ou  une  dentale  (exemple  :  tan  ddntam  «  hune  dentem  » ,  pour  tant 
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dàntam).  Elle  se  change  aécessairement  en  anousvâra  devant  les 
semi-voyelles,  les  sifflantes  et  ^  h;  exemple  :  tt  flhgff  ton  sihhdm 
(thune  leonem»,  pour  ton  sinhdm.  En  grec,  le  y.  final  s'est  par- 
tout affaibli  en  0,  par  exemple  à  l'accusatif  v6<riv  pour  le  sans- 
ciit  juiti-m :  au  génitif  pluriel  izoSâv  pour  le  sanscrit  padiï-m;  a 
l'imparfait  s$zpov  pour  le  sanscrit,  dbaram,  ètyépziov  pour  àfiara- 
hint  «vous  portiez  tous  deux».  De  même  en  borussien,  par 
exemple  dans  deiwa-n  «deum»  pour  le  sanscrit  dêvd-m.  En 
gothique,  on  trouve  encore  le  m  final,  mais  seulement  dans  les 
syllabes  ou  il  était  primitivement  suivi  d'une  voyelle  ou  d'une 
voyelle  suivie  elle-même  d'une  consonne;  exemple  :  /m  «je  suis» 
pour  le  sanscrit  dsmi;  bairam  «nous  portons»  pour  le  sanscrit 
Urâmas;  quant  «je  vins,  il  vint»  pour  le  sanscrit  gagâma  «j'allai, 
il  alla-.  Le  m,  primitivement  final,  oubien  a  disparu  en  gothique, 
comme  au  génitif  pluriel  où  nous  avons  une  forme  namn-ê  cor- 
respondant au  sanscrit  nàmn-âm  et  au  latin  nomin-um;  oubien  il 
B'esf  affaibli  en  un  n,  auquel,  dans  la  déclinaison  pronominale, 
on  adjoint  un  a  à  l'accusatif  singulier,  exemple  :  hva-na  «quem» 
pour  Le  sanscrit  ka-m,  en  borussien  ka-n;  ou  bien  enfin,  il  s'est 
vocalisé  en  u  (comparez  les  formes  grecques  telles  que  (pépovai , 
venant  de  (pépovo-t,  pour  (pépovTi),  comme,  par  exemple,  dans 
vtjn-u  «que  je  mangeasse»,  lequel,  quant  à  la  forme,  représente 
le  potentiel  sanscrit  ad-yà-m.  Le  latin,  parfaitement  d'accord  en 
cela  avec  le  sanscrit,  a  partout  conservé  le  m  final. 

i  ().  Les  semi-voyelles. 

Suivent  les  semi-vovelics,  à  savoir  :  "5T  u ,  T  r,  *T  /,  ^  v.  Le 
7  se  prononce  comme  le  y  allemand  ou  le  y  anglais  dans  le  mot 
wear  (send  yârë  «année»).  11  est  assez  souvent  représenté,  en 
latin,  par  la  lettre  j,  en  grec  par  un  £,  ce  qui  a  besoin  d'être 
eipliqué.  De  même  que  lej  latin  a  pris  en  anglais  le  son  dj,  le 
"Q  y  sanscrit  est  devenu  à  l'ordinaire  en  pracrit  un  3f  g  (pronon- 
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cezdj),  quand  il  se  trouvejau  commencement  d'un  mot  ou  à  l'in- 
térieur entre  deux  voyelles.  Pareille  chose  est  arrivée  en  grec  : 
dans  cette  langue,  c'est  le  £  (=&)  qui  se  rapproche  le  plus  par 
la  prononciation  du  ^T  (=  dj)  sanscrit.  Or,  je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  ce  £  tient  partout  la  place  d'un^  primitif,  comme  on 
le  voit  clairement,  en  comparant,  par  exemple,  la  racine  %>vy 
au  sanscrit  ^pr  yag  «unir »  et  au  latin  jung1.  Dans  les  verbes 
en  a£<u,  je  reconnais  la  classe  sanscrite  des  verbes  en  ayâ-mi, 
exemple  :  §aiiô%&),  en  sanscrit  dam-dyâ-mi  «je  dompte»,  et  en 
gothique  tam-ja  «j'apprivoise».  Dans  les  verbes  en  £&j,  comme 
(ppdlw,  cr^i^ù),  2?û>,  £{»,  xpilco,  j3pi£(t),  xXa?«,  #pa£w,  je  re- 
garde le  £  avec  la  voyelle  qui  le  suit  comme  le  représentant  de  la 
syllabe  'Sfya,  qui  est  la  caractéristique  de  la  quatrième  classe  de 
conjugaison  en  sanscrit2;  j'admets  en  même  temps  que,  devant 
ce  Ç,  la  consonne  finale  de  la  racine  (^  ou  y)  est  tombée.  On 
pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le  £  (=<5V)  de  a^t%ù)  renferme 
le  S  de  la  racine  suivi  d'une  sifflante;  mais  il  vaut  mieux  admettre 
que  le  <£  est  tombé,  parce  que  cette  explication  convient  égale- 
ment bien  à  tous  les  verbes  en  Ç&>,  et  rend  compte  de  formes 
comme  Hp/£&>,  /3p/?<y  (pour  xpiy-jcor  (3piy-jœ),  aussi  bien  que  des 
formes  o-%i%co,  è%co,  èZopou.  La  suppression  d'une  dentale  devant 
la  syllabe  Çw3  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe  que  la 
même  suppression  a  lieu  devant  un  a-  à  l'aoriste  et  au  futur, 
par  exemple  dans  a^t-aco,  dont  la  forme  correspondante  en 
sanscrit  est  cêt-syà-mi (pour  cêd-syâ-mi,  de  cid  «fendre»). 

11  est  important  de  faire  observer  qu'il  y  a  aussi  quelques 

1  II  iaut  excepter  toutefois  les  cas  où  £  (=  Ss)  est  une  nié  la  thèse  de  aS,  comme 
dans  kOr\vale  pour  kQr\vctaèe. 

~  Voyez  S  iooa  2,  et  le  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  2a5  et  suiv. 

1  Le  'C  ne  devrait  se  trouver  que  dans  la  première  série  de  temps  (présent  et  im- 
parfait), qui  correspond  aux  temps  spéciaux  en  sanscrit;  mais  il  s'est  introduil 
abusivement  dans  d'autres  formes  où  il  n'a  point  de  raison  d'être.  Pareille  chose 
esl  arrivée  dans  la  conjugaison  pràcrite. 
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racines  terminées  par  une  voyelle,  lesquelles,  dans  ta  première 
série  «le  temps,  peuvent  prendre  le  £  :  telles  sont  jSXw-w,  /3-J-w, 
qui  peuvent  faire  $Au-?<y,  /3J-£w.  Ces  formes  montrent  bien  que 
le  S  — y  est  la  lettre  initiale  de  la  syllabe  marquant  la  classe  du 
verbe,  el  elles  nous  empêchent  d'admettre  que  le  £  de  cr^co, 
xpi%ù>  soit  seulement  une  modification  de  la  consonne  finale,  S 
ou  y,  de  la  racine.  J'explique  également  le  £  des  substantifs 
comme  ox*'-?a,  <?u-£a  ])ar  le  ^//  du  suffixe  sanscrit  ^j^/a,  fémi- 
nin ^n  y4. 

La  semi-voyelle  y,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  représente 
le  sonj,  s'est  ordinairement,  en  grec,  vocalisée  en  t.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que  \ej,  au  temps  où  il  existait  encore  en  grec, 
s'est  assimilé  à  la  consonne  précédente.  Je  mentionne  seulement 
ici,  comme  exemple  de  ce  dernier  fait,  le  mot  <x\\os,  que  j'ex- 
plique par  aXjos,  et  que  je  rapproche  du  sanscrit  ^t^J^  cimjd-s x  ; 
la  semi-voyelle  y  s'est  conservée  intacte  dans  le  thème  gothique 
ulja  (§  20),  tandis  qu'elle  s'est  assimilée  à  la  consonne  précé- 
dente dans  le  prâcrit  ^nf  anna,  absolument  comme  en  grec.  En 
latin,  le  j  s'est  vocalisé,  comme  il  le  fait  toujours  dans  cette 
langue  après  une  consonne  :  alius  pour  aljus.  On  pourrait  rap- 
procher du  même  mot  sanscrit  le  latin  Me;  en  effet,  ille  veut 
dire  &  l'autre»,  par  rapport  à  hic,  et  la  production  de  deux 
mots  différents  quant  à  la  forme,  plus  ou  moins  analogues  quant 
au  sens,  par  une  seule  et  même  forme  primitive,  n'a  rien  de 
rare  dans  l'histoire  des  langues.  Ullus  est  de  même  origine;  la 
voyelle  de  la  forme  primitive  s'est  un  peu  moins  altérée  dans  ce 
dernier  mot,  ainsi  que  dans  ul-tra,  ul-terior,  ul-timus. 


1  (l'est  sur  ce  mot  que  j'ai  d'abord  constaté  le  fait  en  question.  (Voyez  mon  .Mé- 
moire sur  quelques  thèmes  démonstratifs  et  leur  rapport  avec  diverses  prépositions 
et  conjonctions,  i83o,  p.  20.)  Je  ne  pouvais  encore  confirmer  cette  observation  par 
la  comparaison  du  pràcrit ,  l'édition  de  Sakountald,  de  Çhézy,  ne  m'étant  pas  con- 
nno  alors. 
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Au  commencement  des  mots,  la  semi-voyelle  y  s'est  souvent 
changée  en  grec  en  esprit  rude.  Comparez  os  avec  le  sanscrit 
ya-s  «qui»;  rjnap,  faon-os  (venant  de  rj'napT-os)  avec  le  sans- 
crit ydhrt  (venant  de  ydkart)  «foie»,  et  avec  le  \a\mjecur;  ûpeU 
pour  Cfxpeîs,  venant  de  vo-peTs,  avec  le  thème  pluriel  sanscrit 
yusmd;  a-£<w  (de  âly-ja),  ây-ios  avec  yag  «honorer»,  yâg-yà-s 
«qui  doit  être  honoré»;  v'fxepos  avec  yam  «dompter»,  racine  à 
laquelle  appartient  aussi  Çtipt'a. 

Nous  transcrivons  la  semi-voyelle  ^  par  notre  v;  après  une 
consonne,  cette  lettre  se  prononce,  dit-on,  en  sanscrit,  comme 
le  w  anglais.  De  même  que  \ej,  le  grec  a  perdu  la  semi-voyelle 
v,  au  moins  dans  la  langue  ordinaire.  Après  les  consonnes,  le  v 
s'est  quelquefois  changé  en  v;  exemple  :  ov,  dorien  tu,  pour  le 
sanscrit  tvam  «toi»;  vnvos  pour  le  sanscrit  svdpna-s  «rêve»  (ra- 
cine svap  «dormir»),  vieux  norrois  svëfn  (thème  svëfna)  «som- 
meil»; xvwv  pour  le  sanscrit  évan  (thème).  Mais,  en  général,  le 
digamma,  qui  répond  au  ^  v  sanscrit,  a  entièrement  disparu 
après  une  consonne ,  aussi  hien  qu'après  l'esprit  rude  représen- 
tant le  s  sanscrit;  exemple  :  êxvpos,  en  sanscrit  svdsura-s  (venant 
de  svdkura-s)  «beau-père»,  vieux  haut-allemand  swehur  (thème 
swehura).  Hetp-.jv  conduit  à  la  racine  sanscrite  svar,  svr  «réson- 
ner», à  laquelle  appartient  aussi  le  latin  ser-mo;  au  contraire, 
ere/p-,  ostpôs,  cretpios,  ^eiptos,  cré)&s,  asXrfvrj  (à  pour  p,  S  20) 
appartiennent  à  ^  srar,  forme  primitive  de  ?TÇ  sur  «briller». 
Le  substantif  svàr  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»)  contient  la 
racine  encore  intacte;  il  en  est  de  même  du  zend  hvarë  «soleil» 
qui  a  pour  thème  hvar  (§  3o),  mais  qui  se  contracte  en  hûr  aux 
cas  obliques. 

Quelquefois  aussi  le  v  sanscrit  s'est  changé  en  Ç>  après  un  a 
initial,  le  Ç>  tenant  la  place  d'un  ancien  F  (digamma);  exemple  : 
o-(po-s  «sien»,  en  sanscrit  sva-s,  en  latin  suu-s.  Dans  l'intérieur 
d'un  mot,  il  est  arrivé  quelquefois  que  le  F,  comme  le  y,  s'est 
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assimilé  à  la  consonne  précédente;  exemple  :  téavoLpes ,  ihla- 
ptf,  pour  le  sanscrit  catvaras;  en  prâcrit  et  en  pâli,  par  une  assi- 
milation du  même  genre,  cattâro1.  Dans  ce  mot,  la  première 
consonne  s'est  assimilé  la  seconde;  on  peut,  dire,  en  généra], 
que  les  deux  idiomes  que  nous  venons  de  citer  assimilent  la 
consonne  la  plus  faible  à  la  plus  forte,  quelle  que  soit  leur  place 
relative.  Citons  encore  le  grec  iWo?  (venant  de  Ïkkos,  qui  lui- 
même  est  pour  txFos)  à  côté  du  sanscrit  dsva-s  (venant  de  dkva-s, 
%  2ia),  en  latin  cquus,  et  en  lithuanien  dswa  (=  sanscrit  diva) 
s  jument». 

Entre  deux  voyelles,  le  son  v  a  entièrement  disparu  en  grec, 
à  l'exception  de  quelques  formes  dialectales2;  exemples  :  zrXécj 
pour  'iïXéFoj  (racine  -orAu,  avec  gouna  ^Asu,  S  26,  2),  pour  le 
sanscrit  pldvâmi  (racine  plu  «nager,  naviguer,  etc.»);  6ïs,  en 
sanscrit  dvi-s  «brebis»,  en  lithuanien  awi-s,  en  latin  ovi-s. 

Comme  représentant  du  digamma,  on  trouve  assez  souvent  un 
S  au  milieu  et  surtout  au  commencement  des  mots;  cette  diffé- 
rence est  probablement  toute  graphique,  et  ne  correspond  à 
aucune  diversité  de  prononciation.  S'il  en  était  autrement,  on 
pourrait  rappeler  que  le  v  sanscrit  est  devenu,  en  règle  géné- 
rale, un  b  en  bengali. 

Mentionnons,  en  terminant,  un  fait  qui  s'est  produit  quelque- 
fois :  le  durcissement  du  v  en  gutturale;  par  exemple,  dans  le 
latin  vwsi  (fùri),  vic-tum  delà  racine  viv  (sanscrit  gîv  «vivre»). 
Dans  le  c  defacio,  je  reconnais  le  v  du  causatif  sanscrit  Bâvdyâmi 
«je  fais  exister,  je  produis»,  de  M  «être»  (en  latin, fu).  Au 
v  du  sanscrit  dèvdra-s,  latin  lèvir  (S  5),  répond  le  c  de  l'anglo- 


1  C'est  sur  cet  exemple  que  j'ai  constaté  d'abord  en  grec  l'assimilation  dn  F.  Voyez 
ma  Dissertation  sur  les  noms  dénombre. (Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1 833, 
,,  166.) 

-  Entre  autres  A*/7,  qui  répond,  quant  à  la  forme,  au  locatif  sanscrit  rfùtt'«dans 
le  cieK 
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saxon  tacor  et  le  h  du  vieux  haut-allemand  zeihur  (thème  zei- 
kura  =  dêvara).  Au  v  du  latin  navi-s  et  du  sanscrit  nâv  (thème 
qui  se  trouve  dans  les  cas  obliques ,  quand  la  désinence  com- 
mence par  une  voyelle)  répond  le  c  anglo-saxon  et  le  ch  vieux 
haut-allemand  de  naca,  nacho  «barque  ».  Au  v  du  thème  gothique 
qviva  (nominatif  qviu-s,  sanscrit  giva-s  «vivant??)  répond  le  h  du 
vieux  haut-allemand  quek,  thème  queka. 

S  20.  Permutations  des  semi-voyelles  et  des  liquides. 

Les  semi-voyelles  et  les  liquides  se  confondent  souvent  entre 
elles,  par  suite  de  leur  nature  mobile  et  fluide.  La  permutation 
la  plus  fréquente  est  celle  de  r  et  de  /  :  ainsi  la  racine  sanscrite 
rué  (venant  de  ruk)  «briller»  a  un  /  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Comparez  le  latin  lux,  luceo,le  grec  \evxos,  \vyvo$,  le 
gothique  Uuhatlt  «lumière»,  lauhmôni  «éclair»,  le  slave  AOVfMd 
luca  «rayon  de  lumière»,  l'irlandais  logha  «brillant».  A  la  racine 
rie  (venant  de  rik)  «abandonner»  appartient  le  latin  linquo,  le 
grec  Xsittgj,  ëXnrov,  le  gothique  af-lifnan  «relinqui»,  le  borus- 
sien  po-linka  «  il  reste  ». 

L  pour  n  se  trouve  dans  le  grec  aXkos,  le  latin  alius,  le  go- 
thique alja,  le  gaélique  elle  et  dans  d'autres  formes  analogues, 
tandis  que  nous  avons  n  dans  le  sanscrit  anyd-s  et  le  slave  HN2 
inù,  thème  ino,  «autre». 

L  est  pour  v  dans  le  suffixe  latin  lent,  qui  répond  au  suffixe 
grec  evT  pour  Fsvt,  et  au  suffixe  sanscrit  vaut  (dans  les  cas  forts). 
Comparez  les  formes  latines  comme  opulent-  aux  mots  sanscrits 
comme  dana-vant  «pourvu  de  richesse^  (de  dilua  «richesse»). 
La  même  permutation  du  v  et  de  /  se  remarque  dans  le  gothique 
slêpa  «je  dors»,  le  vieux  haut-allemand  slâfu,  qui  répondent  au 
sanscrit  svdp-i-mi;  dans  le  lithuanien  saldû-s  «  doux  » ,  le  slave 
CAdASKS  sladûhû  (même  sens),  qui  répondent  au  sanscrit  svâdû-s, 
à  l'anglais sweet,  au  vieux  haut-allemand  suazi (c'est-à-dire swazi). 
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8  pour  v  se  trouve,  par  exemple,  dans  le  latin  cras  compare 
,m  s, inscrit  svaê  (venant  de  kvas)  r demain»;  dans  cresco,  cre-vi, 
compare  à  la  racine  sanscrite  foi  (venant  de  foi)  «croître»,  d'où 
est  formé évây-â-mi «je  croîs»;  dans  plôro,  comparé  au  sanscrit 
plavdyâmi*  je  fais  couler»  (racine jo/m; latin,  flu\murplu,  cî.pluit); 
dans  le  crélois  Tpe  «toi»  (voyez  Ahrens,  De  (liai,  dorica,  p.  5i) 
pour  le  sanscrit  tram,  ira;  dans  la  racine  gothique  drus  «  tom- 
ber »  (driusa,  draus,  drusum)  pour  le  sanscrit  dvans l  ;  dans  le  vieux 
liant-allemand  bir-u-mês,  pir-u-mês  «  nous  sommes»,  comparé  au 
sanscrit  hdv-à-mas,  dont  le  singulier  bdv-â-mi  (racine  Bû)  s'est 
contracté,  en  vieux  haut-allemand,  en  bim,  pim;  de  même  dans 
terir-u-més  pour  scriw-u-mês  «  nous  crions»  (sanscrit  irâv-àyâ- 
mus  «nous  faisons  entendre»,  zend  srâvayêmi  «je  parle»),  dont 
le  w  s'est  conservé  dans  la  3e  personne  du  pluriel  scriw-wn  (er- 
scriu-un:  Grafl',  vi,  56T)),  et,  en  outre,  dans  le  moyen  haut- 
allemand,  à  la  ire  personne,  et  au  participe  passif,  schriuwen, 
gttchriuwen  (au  lieu  de  schriwcn;  voyez  Grimm,  I,  p.  936). 

Dans  le  dialecte  irlandais  du  gaélique,  arasaim  signifie  «j'ha- 
bite»: j'en  rapproche  le  sanscrit  â-vasâmi  (racine  vas,  préposition 
a  ).  On  y  peut  comparer  aussi  le  gothique  ras-n  «maison  »  (thème 
ras-na,  S  86,  5),  quoique  la  racine  sanscrite  vas  se  trouve  aussi, 
en  gothique,  sous  sa  forme  primitive  vas  (par  exemple  dans  visa 
«je  reste  » ,  vas  «j'étais  ») 2.  Cette  coexistence  de  deux  formes ,  l'une 
altérée,  l'autre  pure,  venant  d'une  seule  et  même  racine,  est  un 

1  Le  changement  de  Ta  en  u  a  dû  être  amont-  en  parlie  par  le  voisinage  de  la 
nasale  qui  suivait. 

-  Peut- être  aussi  faut-il  voir  dans  le  r  du  gothique  ras-da  «discours?)  l'altéra- 
tion d'un  ancien  v ,  de  sorte  que  ce  mot  appartiendrait  à  la  racine  sanscrite  vad  «par- 
ler». En  effet,  le  d  de  vad  doit  devenir  un  t  en  gothique  (S  87),  et  ce  t  doit  se  chan- 
ger, à  son  tour,  en  sifflante  devant  la  dentale  qui  commence  la  terminaison  (S  102). 
Je  regarde  le  suffixe  da  comme  celui  du  participe  passif.  Nous  reviendrons  plus  lard 
sur  ce  point.  Rapproches  encore  le  vieux  haut-allemand  far-wâzu  ccmaledico»,  où 
le  d  si'^i  conservé,  el  l'irlandais reàdim  (tje  disr 
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fait  qui  n'est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  en  vieux  haut-allemand, 
à  côté  de  la  forme  slâfu  «je  dors»,  il  y  a  une  autre  forme  qui  a 
maintenu  intact  le  son  primitif  w,  à  savoir  in-swepiu  (qui  s'écrit 
insuepiu)  ce  j'endors  »  ;  comme  le  latin  sôpio,  cette  forme  correspond 
au  causatif  sanscrit  svâpdyâmi. 

En  slave,  je  crois  trouver  un  v  initiai  remplacé  par  un  r  dans 
peKtf>  rekun  «je  dis»  (lithuanien,  prd-raka-s  «  prophète  »,  rekiu 
«j'appelle,  je  crie»);  je  suppose,  en  effet,  que  ces  mots  appar- 
tiennent à  la  racine  vac  (venant  de  vak)  «  parler»1.  En  borussien, 
nous  retrouvons,  au  contraire,  le  w  dans  en-wackêmai*  invocamus  », 
formé  de  la  préposition  en  et  de  la  racine  wach.  En  serbe,  vik- 
a-ti  veut  dire  «crier»,  vic-e-m  «je  crie». 

On  pourrait  encore  admettre  le  changement  de  v  primitif  en 
r  dans  le  slave  pd3  ras2  (ras  devant  les  ténues  et  x)  comparé 
au  sanscrit  ^"fiffj  valus  «  dehors  » ,  attendu  que  le  3  est  le  repré- 
sentant ordinaire  du  ^  h  sanscrit.  Mentionnons  aussi  l'ancien 
slave  pM3d  rua  «habit»,  qui  est  peut-être  dérivé  de  la  racine 
sanscrite  vas  «habiller»  (en  gothique,  vasja  «j'habille»). 

Un  exemple  unique  en  son  genre,  d'un  /  mis  pour  unj  fa  y) 
primitif,  est  le  mot  allemand  leber,  vieux  haut-allemand  lebara, 
libéra,  etc.  s'il  faut,  en  effet,  le  rapprocher,  comme  le  fait  Graff, 
du  sanscrit  ydkrt  (venant  de  ydkart).  L'ancienne  gutturale  se 
serait  alors  changée  en  labiale,  comme  dans  le  grec  V7mp  (S  19). 


1  Schleicber  (Théorie  des  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  i3i)  rapproche  le 
verbe  rekun  du  sanscrit  lap ;  mais  nous  ne  pouvons  approuver  cette  étymologie.  Le 
sanscrit  lap  a  donné,  en  latin,  loquor,  par  le.  changement  de  la  labiale  en  gutturale, 
qui  se  retrouve  dans  coquo  comparé  au  sanscrit  pâcâmi  (venant  de  pak),  au  grec 
tséaaœ,  au  serbe pécem  (môme  sens),  à  l'ancien  slave pekun.  Lap  a  peut-être  donné, 
en  borussien,  la  racine  laip  et  commander»  {luipinna  «il  commanda»),  et  en  lithua- 
nien lepju  «je  commande» ,  at-si-lêpju  «je  réponds». 

2  Le  mot  ras  est  employé,  au  commencement  des  composés,  de  la  même  façon 
et  avec  le  même  sens  que  le  dis  latin;  nous  avons,  par  exemple,  en  russe ,  rasbirâju 
«dirimo»  ,  rasvlekâju  «distraho» ,  raspadâjusj  «disruinpor». 
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Si  les  langues  de  l'Europe  n'offrent  pas  d'autres  exemples  d'un  / 
tenant  la  place  d'un j  primitif,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'admettre  la  parenté  (\c*  mots  en  question,  car,  outre  le 
principe  déjà  établi  que  les  liquides  et  les  semi-voyelles  per- 
mutent Facilement  entre  elles,  nous  voyons  que  L'arménien 
fjruj[iq.  Ijêard  «foie»  (t-  est  le  représentant  primitif  de  ê)  a 
opéré  le  même  changement.  (Voyez  Petermann,  Grammaire  ar- 
ménienne, p.  ag.) 

L  pour  m  clans  le  latin  flâ  comparé  à  la  racine  sanscrite  dmâ 
«  soufflera  (y*  pour  /d'après  S  16),  dans  balbus  comparé  au  grec 

^l/pour  v,  par  exemple  dans  le  latin  mare,  thème  mari,  et 
les  autres  mots  de  la  môme  famille,  parallèlement  au  sanscrit  vàri 
(neutre)  «eau»1;  dans  le  latin  clâmo  comparé  au  sanscrit  ira- 
véyâmi  «je  fais  entendre»  (racine éru,  de  kru)\  dans  SpéyLOô  com- 
paré au  sanscrit  drnvâmi^e,  cours»  (racine  dru). 

V  pour  m,  par  exemple  dans  le  slave  crùvï,  thème  crûvi  «  ver  v , 
à  côté  du  sanscrit  kfmi-s  et  du  lithuanien  Mrmini-s. 

S  2ia.  La  sifflante  s. 

La  dernière  classe  de  consonnes  comprend  les  sifflantes  et  j^h. 
Il  y  a  trois  sifflantes  :  *T  s,  u;i,  ^  s. 

La  première  est  prononcée  comme  un  s  accompagné  d'une 
faible  aspiration  :  elle  appartient  à  la  classe  des  palatales  et  s'unit, 
comme  sifflante  dure,  aux  palatales  dures (^  c,  f  c);  exemple  : 
^TSï  sûnûs-ca  «filiusquc».  Examiné  au  point  de  vue  de  son  ori- 
gine, H  s  est  presque  partout  l'altération  d'un  ancien  k,  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  les  langues  de  l'Europe,  il  est  ordinai- 
rement représenté  par  une  gutturale.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  thème  s'van,  dans  les  cas  faibles  (§   129)  éun,  le  grec 

Système  comparatif  d'accentuation,  noie  au. 
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xvœv,  le  latin  cani-s  et  le  gothique  hund-s  (ce  dernier  venant  du 
thème  élargi  hunda):  avec  la  racine  dans  «mordre»,  le  grec 
^oLKvco,  le  latin  laccro,  le  gothique  tah-ja  «je  déchire  »  et  le  gallois 
danhezu  «mordre»;  avec  deisan  «dix 5?  (nominatif-accusatif  ddsa), 
le  gréera,  le  latin  deeem,  le  gothique  taihun,  l'armoricain  dek 
et  l'irlandais  deagh,  deich.  Les  langues  lettes  et  slaves,  qui  sont 
restées  unies  au  sanscrit  plus  longtemps  que  les  langues  clas- 
siques, germaniques  et  celtiques,  ont  apporté  avec  elles  la  pala- 
tale s,  sinon  prononcée  complètement  comme  le  ^s  sanscrit,  du 
moins  parvenue  déjà  à  l'état  de  sifflante ].  Ainsi,  en  lithuanien,  le 
sanscrit  "*r  s  et  le  zend  »  s  sont  représentés,  à  l'ordinaire,  par 
s  (qu'on  écrit  sz),  et,  en  slave,  par  c  s.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  sanscrit  ddsan,  le  lithuanien  desimlis  et  le  slave  accatl 
desanlï  ;  avec  data -m  «cent»,  le  lithuanien  simta-s  et  le  slave 
cto  (neutre);  avec  svan  (nominatif  dvâ,  génitif  dunds),  le  lithua- 
nien suo,  génitif  sun-s ,  et  le  russe  sobaha  pour  s baka ,  lequel  sup- 
pose un  dvaka  sanscrit,  qu'on  peut  rapprocher  du  médique  airdxa 

1  Je  me  suis  déjà  prononcé  dans  ce  sens,  quoique  d'une  façon  dubitative,  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  hhÇ>)  :  <?Si  l'on  voulait  expliquer,  par  des 
oraisons  historiques,  le  cas  présent  et  plusieurs  autres,  il  faudrait  admettre  que  les 
r.  familles  lette  et  slave  ont  quitté  le  séjour  primitif  de  la  race  à  une  époque  où  la 
v. langue  s'était  déjà  amollie,  et  que  ces  affaiblissements  n'existaient  pas  encore  au 
"temps  où  les  Grecs  et  les  Romains  (ainsi  que  les  Germains,  les  Celtes  et  les  Alba- 
«nais)  apportèrent  en  Europe  l'idiome  primitif. »  Depuis  ce  temps,  ma  conviction, 
sur  ce  point,  n'a  fait  que  s'affermir.  Il  est  très-important  d'observer  que  la  formation 
de  certains  sons  secondaires  nous  fournit  comme  une  échelle  chronologique,  d'après 
laquelle  nous  pouvons  estimer  l'époque  plus  ou  moins  reculée  où  les  peuples  de  l'Eu- 
rope se  sont  séparés  de  leurs  frères  de  l'Asie.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  même  le  lette  et  le  slave,  se  sont  détachées  du  sanscrit  avant 
les  langues  iraniennes  ou  médo-perses.  Cela  ressort  particulièrement  de  ce  que  lezend 
et  le  perse  n'ont  pas  seulement  la  sifflante  palatale,  mais  encore  les  muettes  de  même 
classe  (^t:,  sT^);  l'accord  avec  le  sanscrit  est  si  grand  à  cet  égard,  qu'on  ne  peut 
admettre  que  le  zend  et  le  perse  les  aient  formées  d'une  manière  indépendante , 
comme  il  est  arrivé  peut-être,  en  slave,  pour  le  i|  <•';  il  faut,  au  contraire,  que  ce 
soit,  pour  ainsi  dire,  un  héritage  du  sanscrit. 
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dans  Hérodote.  Enunpetil  nombre  de  mots,  oh  les  langues  letto- 
slaveaoni  conservé  la  gutturale,  tandis  que  le  sanscrit  Ta  changée 
en  sifflante,  la  sifflante  sanscrite  paraît  ne  s'être  développée  qu'a- 
près le  départ  des  langues  letto-slaves;  exemples  :  ahmuo  (thème 
akmen)  «pierre »,  ancien  slave  lUMtài  kamil  (thème  kamen),  par 
opposition  au  thème  sanscrit  démon  (nominatif  dsma). 

11  y  a  aussi  quelques  mots  en  sanscrit  où  le  s  (*r  )  initial 
est  sorti  évidemment  d'un  ancien  s  (^r);  par  exemple  suskd-s 
«sec??,  pour  lequel  nous  avons,  en  zend,  huska  (thème),  et  en 
latin  siccas.  Si  le  T  s  de  ce  mot  était  sorti  d'un  k,  et  non  d'un  s 
ordinaire,  nous  devrions  nous  attendre  à  trouver  également  s 
(»)  en  zend,  etc  en  latin.  Il  en  est  de  même  pour  le  mot  svdsura-s 
s  beau-père  »;  on  le  voit  par  le  s  du  latin  socer,  celui  du  gothique 
svaihra  (thème  svaihran),  l'esprit  rude  du  grec  éxvpos;  il  est, 
d'ailleurs,  vraisemblable  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  con- 
tient le  thème  réfléchi  sva  (^r);  de  même  dans  ^TO  svasrû-s 
«  belle-mère  » ,  latin  socrus. 

S>  -Mb.  La  sifflante  è. 

La  seconde  sifflante,  qui  appartient  à  la  classe  des  cérébrales, 
se  prononce  comme  le  ch  français,  le  sh  anglais,  l'allemand  sch,  le 
slave  w.  Elle  remplace  le  ^r  s  dans  certains  cas  déterminés.  Ainsi, 
après  un  k  ou  un  r  il  ne  peut  y  avoir  un  ^  s,  mais  seulement 
un  "Si.  Exemples  :  vdk-si  «tu  parles  »,  biUdr-si*  tu  portes??,  pour 
vdk-sij  bîBdr-si;  ddksina-s  qu'on  peut  comparer  au  grec  Se^ios,  au 
latin  dexter,  au  gothique  taihsvô  (thème  taihsvôn)  «la  main 
droite??.  Le  sanscrit  évite  également  le  "Q  s  après  les  voyelles, 
excepté  a,  a;  aussi,  dans  les  désinences  grammaticales,  le  s  se 
change-t-il  en  s  après  i,  î,  u,  û,r,  ê,  ô  et  au.  De  la,  par  exemple, 
dvisu  (locatif)  «dans  les  brebis??,  sûnû-êu  «dans  les  fils??,  nâa-sû 
-dans  les  navires??,  é-si  «tu  vas»,  srnô'-si  «tu  entends»,  pour 
dn-su .  sûnû-su,  ote. 
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Comme  lettre  initiale  s  est  extrêmement  rare }  ;  le  mot  le  plus 
usité  commençant  par  s  est  sas  «six»  avec  ses  dérivés.  Je  re- 
garde ce  mot  comme  une  altération  de  ksas,  en  zend  *ç»»*Qi!y 
Jisvas,  en  sorte  que  très-probablement  le  s  sanscrit  sera  sorti  d'un 
s  par  l'influence  du  k  précédent.  A  la  fin  d'un  mot,  et  à  l'inté- 
rieur devant  d'autres  consonnes  que  'Zt,  ^  t.  i$n,  la  lettre  s  ne 
se  rencontre  pas  dans  l'usage  ordinaire;  les  racines  et  les  thèmes 
qui  finissent  par  un  s  le  changent  en  k,  g,  ou  en  f,  cl.  Le  nom 
de  nombre  mentionné  plus  haut  fait  au  nominatif  sat;  devant  les 
lettres  sonores  (S  s5)  sad;  à  l'instrumental  sad-Us,  au  locatif 
sat-sû. 

S  22.  La  sifflante  s. 

La  troisième  sifflante  est  le  5  ordinaire  de  toutes  les  langues, 
lequel ,  en  sanscrit ,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (§  1 1  ) ,  est 
très-sujet  à  changement  à  la  fin  des  mots  et  se  transforme  d'après 
des  lois  déterminées  en  visarga  (:  K),  s,  s,  r  et  u.  Toutefois  il  est 
difficile  d'admettre  qu'un  s  final  se  soit  changé  d'une  façon  im- 
médiate en  u  (Vu  contenu  dans  la  diphthongue  o,  voir  §  2);  on 
sait  que  le  changement  en  question  a  lieu  quand  le  s  final  est 
précédé  d'un  a  et  que  le  mot  suivant  commence  par  un  a  ou  une 
consonne  sonore  :  il  faut  supposer  que  le  s  se  change  d'abord 
en  r  et  le  r  en  u;  les  liquides  se  vocalisent  aisément  en  un  u, 
même  dans  les  autres  langues,  comme  on  le  voit  parle  français 
al  qui  devient  au,  le  gothique  am  qui  devient  au,  le  grec  ov 
qui  devient  ov. 

Nous  venons  devoir  que  le  s  sanscrit  se  change  dans  certains 
cas  en  r;  pareil  changement  a  lieu  en  grec,  en  latin  et  dans 

Toutefois  les  grammairiens  indiens  écrivent  par  un  s  les  racines  qui,  commen- 
çant par  un  s,  le  changent  en  s  sons  l'influence  d'une  voyelle  précédente;  exemple  : 
m-sîdaliv'û  s'assied?',  en  opposition  avec  sîdati,  prasidati. 
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plusieurs  langues  germaniques.  En  grec,  seulement  dans  certains 

dialectes ,  notamment  en  laconien  ;  exemples  :  èniye\a</ldp,  daxép, 
mia-op,  yovdp,Ttp,  véxvp,  Çovycovsp  (ftôes  èpyd-roLi}  pour  êmys- 
XaalrjSi  àaxés ,is{Qos ,  yovds ,  i/s,  véxvs,  Kovycovss.  (Voir  Alircns, 
II,  71,  suiv.)  Le  latin  change  surtout  «  en  r  entre  deux  voyelles; 
exemples  :  eram,  ero,  pour  esam,  eso;  quorum,  quarum,  pour  le  sans- 
crit kêéâm  (venant  de  kesâm,  le  s  s'étant  changé  en  s  à  cause  de 
IV  qui  précède),  kâ'sâm,  et  pour  le  gothique  hvisê,  hvisô.  On 
trouve  souvent  aussi  en  latin  un  r  final  à  la  place  d'un  s,  par 
exemple  au  comparatif,  et  dans  les  substantifs  comme  amor, 
odor,  dolor;  nous  y  reviendrons.  Le  haut-allemand  présente  très- 
souvent  un  r  pour  un  s  primitif,  soit  au  milieu  des  mots  entre 
deux  voyelles,  soit  à  la  fin  :  je  ne  mentionnerai  ici  que  la  termi- 
naison ro  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  au 
lieu  du  sanscrit  sâm,  sâm,  du  gothique  se,  sô;  les  comparatifs 
en  ro  (nominatif  masculin)  au  lieu  du  gothique  sa,  et  les  nomi- 
natifs singuliers  masculins  en  r,  comme,  par  exemple,  ir  «il» 
pour  le  gothique  is. 

S  2  3.  L'aspirée  A. 

ï|  h  est  une  aspirée  molle  et  est  compté  par  les  grammairiens 
indiens  parmi  les  lettres  sonores  (§  26).  Comme  les  autres 
lettres  sonores,  \eh  initial  détermine  le  changement  de  la  ténue 
qui  termine  le  mot  précédent  en  la  moyenne  correspondante. 
Dans  quelques  racines  ^  h  permute  avec  ^r  g,  dont  il  paraît 
être  sorti.  Il  n'est  donc  pas  possible  que  la  prononciation  de 
cette  aspirée  ait  été,  au  temps  où  le  sanscrit  était  parlé,  celle 
d'un  h  dur,  quoique,  à  ce  qu'il  semble,  on  prononce  de  cette, 
façon  dans  le  Bengale.  Je  désigne  cette  lettre  dans  ma  trans- 
cription par  h  et  la  regarde  comme  un  ^  prononcé  plus  molle- 
ment. Sous  le  rapport  étymologique  elle  répond  en  général  au 
X  en  grec,  à  un  h  ou  à  un  g  en  latin  (S  16),  et  à  un  g  en  ger- 

1.  5 
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manique  (§  87,  1).  Comparez,  par  exemple,  avec  ^ER  kahsâ-ë 
«oie»,  le  grec  %rfv,  l'allemand  gnns;  avec  himd-m  «neige», 
hdimantdr-m  «hiver»,  le  grec  xicôv,  ysïiia.,  le  latin  Juems;  avec 
vdhâmixje  transporte»,  le  latin  veho,  le  grec  e%co,  6%os,  la  racine 
gothique  wï#  «  mouvoir  »  (vtga,  vag,  vêgum);  avec  lé'hmi  (racine 
lik)  «je  lèche»,  le  grec  Xeiyw,  le  latin  lingo,  le  gothique  laigô, 
ce  dernier  identique  pour  la  forme  au  causatif  sanscrit  Uhàyâmi. 
Dans  W(de  hard)  «cœur»  le  h  parait  tenir  la  place  d'une  an- 
cienne ténue  qui  s'est  conservée  dans  le  latin  cord-,  cordis,  le 
grec  xéap,xrjp,  xapSta,  et  que  laissent  supposer  le  gothique  hairto 
(thème  hairtan)  et  l'allemand  herz. 

Quelquefois  le  h  est  le  débris  d'une  lettre  aspirée  autre  que 
le  g,  de  laquelle  il  ne  reste  que  l'aspiration  :  par  exemple  dans 
han  «tuer»  (comparez  nid'ana-s  «mort»)  pour  dan,  le  grec  Oolv, 
ëÔoivov;  dans  la  désinence  de  l'impératif  hi  pour  di  (JV  ne  s'est 
conservé  dans  le  sanscrit  ordinaire  qu'après  des  consonnes); 
dans  grah  «prendre»,  pour  lequel  on  trouve  dans  le  dialecte 
des  Védas  graB,  en  slave  grabljuh  «je  prends  »j  en  albanais 
grabit1  «je  pille»;  dans  la  terminaison  hyam,  en  latin  hi,  de 
mâhyam^h  moi»,  mi-hi,  qu'on  peut  comparer  à  la  forme  pleine 
ÏÏyam,  en  latin  bi  (S  16),  de  tûtiyam  ce  à  toi»,  tibi. 

A  la  fin  des  mots  et  à  l'intérieur  devant  les  consonnes  fortes. 
h  est  soumis  en  sanscrit  aux  mêmes  changements  que  les  autres 
aspirées,  et  devient,  suivant  des  lois  déterminées,  ou  bien  /,  d, 
ou  bien  k,  g. 

S  2 k.  Tableau  des  lettres  sanscrites. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  lettres  sanscrites  avec  leur 
transcription. 


1  An  sujet  de  la  perte  de  l'ancienne  aspirée  on  albanais,  voir  mon  mémoire  Sur 
l'albanais  ol  ses  affinités,  pages  56  o\  8/1. 
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T[  ê,  \âi;  ^ftô,  ^  au. 

ANOUSVÂRA,   ANOUNASIKA   ET  VISARGA. 
//  ,        H,     t    /( . 
CONSONNES. 

Gutturales....  ^|  A;,  ^  ti,  Hg,  ^{ï>  ^w; 

Palatales ^  r,    IÇ  c,    ^f  g,  "^g,  *fn; 

Cérébrales.  ...  'Z  [,    êT  l .    ^3  (?>  'S  (^  W  ?/ 

Dentales cf  I,    ^  /,    ^  rf,  \*  df,   ^T  »; 

Labiales T^p,  TR/5,    **(  b,  *T  B,  J{m; 

Semi-voyelles..  Hy,\r,^l,    ^  v; 

Sifflantes  et/*.,  ifs,  Xf  s,  1$  s,    ^  h. 

Les  lettres  indiquées  dans  ce  tableau  pour  les  voyelles  ne 
s'emploient  que  quand  elles  forment  à  elles  seules  une  syllabe, 
ce  qui  n'arrive  guère  en  sanscrit  qu'au  commencement  des  mots, 
mais  ce  qui  a  lieu  très-fréquemment  en  prâerit,  soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu,  soit  à  la  fin.  Dans  les  syllabes  qui 
commencent  par  une  ou  plusieurs  consonnes  et  qui  finissent  par 
une  voyelle,  on  n'écrit  pas  Va  bref;  cet  a  est  contenu  dans 
chaque  consonne,  à  moins  qu'elle  ne  soit  marquée  du  signe  du 
repos  (  ),  qu'elle  ne  soit  suivie  dans  la  prononciation  de  quel- 
que autre  voyelle,  ou  qu'elle  ne  soit  unie  graphiquement  avec 
une  ou  plusieurs  consonnes.  ^î  se  lit  donc  ka,  et  la  simple  lettre 
h  s'écrit  3R;  pour  ^TT  a,  on  met  simplement  T;  exemple  :  ôrt  kâ. 
X,  »  et  ^  î  sont  désignés  par  "f,  \,  le  premier  de  ces  deux  signes 
est  placé  avant  la  consonne  qu'il  suit  dans  la  prononciation; 
exemples  :faki,  êft/a.  Pour  ^  u,  wû,  ^r,^nf,  *£l,  on  place 
au-dessous  <lf>  consonnes  les  signes  :  exemples  :  ^  hu. 

O  s»     ©v<J     £    02  l  v» 
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^î  kû,  ^  hr,  cft  /,r,  cfi  M.  Pour  TJ  ê  et  TT  ai  l'on  place  "^  et  **  au- 
dessus  des  consonnes,-  exemples  :  %  kê,  f|  Mi.  On  écrit  ^ft  o  et 
~%ft  au  en  laissant  de  côté  le  signe  "^T;  exemples  :  ^ft"  ko,  cft  kâu. 
Quand  une  consonne  n'est  pas  suivie  d'une  voyelle,  au  lieu 
d'en  tracer  la  représentation  complète  et  de  la  marquer  du  signe 
du  repos,  on  se  contente  d'en  écrire  la  partie  essentielle  qu'on 
unit  à  la  consonne  suivante;  on  écrit,  par  exemple,  ?,  ^,  1 ,  au 
lieu  de  7T ,  ^T ,  *T ,  comme  dans  *{ck#  matsya,  au  lieu  de  TORRr 
Au  lieu  de  ôT  +  "5T,  on  écrit  ^T,  et  pour  ôr  -|~  -q  on  écrit  ^. 

S  2  5.  Division  des  lettres  sanscrites  en  sourdes  et  sonores, 
fortes  et  faibles. 

Les  lettres  sanscrites  se  divisent  en  sourdes  et  sonores.  On 
appelle  sourdes  toutes  les  ténues  avec  leurs  aspirées  correspon- 
dantes, c'est-à-dire  dans  le  tableau  ci-dessus  les  deux  premières 
lettres  des  cinq  premières  lignes;  en  outre,  les  trois  sifflantes.  On 
appelle  sonores  les  moyennes  avec  leurs  aspirées,  le  ^  h,  les 
nasales,  les  semi-voyelles  et  toutes  les  voyelles. 

Une  autre  division,  qui  nous  paraît  utile,  est  celle  des  con- 
sonnes en  fortes  et  en  faibles;  par  faibles,  nous  entendons  les 
nasales  et  les  semi-voyelles;  par  fortes,  toutes  les  autres  con- 
sonnes. Les  consonnes  faibles  et  les  voyelles  n'exercent,  comme 
lettres  initiales  d'une  flexion  ou  d'un  suffixe  formatif,  aucune 
influence  sur  la  lettre  finale  de  la  racine,  au  lieu  que  celte 
lettre  finale  subit  l'influence  d'une  consonne  forte  venant  après 
elle. 

LE  GOUNA. 

S  aO ,  i .  Du  gouna  et  du  vriddhi  en  sanscrit. 

Les  voyelles  sanscrites  sont  susceptibles  d'une  double  grada- 
tion, dont  il  est  fait  un  usage  fréquent  dans  la  formation  des 
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mots  et  le  développement  des  formes  grammaticales;  le  premier 
degré  de  gradation  est  appelé  ^psr  guna  (c'est-à-dire,  entre 
antres  sens,  vertu)  et  le  second  ^fîj  vrdciï1  (c'est-à-dire  accrois- 
sement). Les  grammaires  sanscrites  de  nos  prédécesseurs  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  ces  changements 
des  voyelles  :  elles  se  contentent  d'en  marquer  les  effets.  C'est 
en  rédigeant  la  critique  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm2 
que  j'ai  aperçu  pour  la  première  fois  la  vraie  nature  de  ces  gra- 
dations, le  caractère  qui  les  distingue  l'une  de  l'autre,  les  lois 
qui  exigent  ou  occasionnent  le  gouna,  ainsi  que  sa  présence  en 
grec  et  dans  les  langues  germaniques,  surtout  en  gothique. 

11  y  a  gouna  quand  un  a  bref,  vriddhi  quand  un  a  long  est 
inséré  devant  une  voyelle;  dans  les  deux  cas,  Va  se  fond  avec 
la  voyelle,  d'après  des  lois  euphoniques  déterminées,  et  forme 
avec  elle  une  diphthongue.  ^  t  et  f;  î  se  fondent  avec  Va  du 
gouna  pour  former  un  TJ  ê;  ^  u  et  ^3î  û,  pour  former  un  Wt  o. 
Mais  ces  diphthongues,  quand  elles  sont  placées  devant  les 
voyelles,  se  résolvent  à  leur  tour  en  ^RT  ay  et  en  "Q^av. 

^T%  ar  est  pour  les  grammairiens  indiens  le  gouna  et  âr  le 
vriddhi  de  "^  r  et  de  ^r;  mais  en  réalité,  ar  est  la  forme  com- 
plète etrla  forme  mutilée  des  racines  qui  présentent  tour  à  tour 
ces  deux  formes.  11  est  naturel,  en  effet,  que,  dans  les  cas  où 
les  racines  aiment  à  montrer  un  renforcement,  ce  soit  la  forme 
complète  qui  paraisse,  et  que  ce  soit  la  forme  mutilée  là  où  les 
racines  capables  de  prendre  le  gouna  s'en  abstiennent.  Le  rap- 
port de  biBdrmi  «je  porte»  à  bib'rmâs  «nous  portons»  repose 
donc  au  fond  sur  le  même  principe  que  celui  de  vé'dmi  (formé 

1  Nous  écrivons  vriddhi  et  gouna  et  non  vrdd'i,  guna,  comme  nous  devrions  le 
f;iire  d'après  le  mode  de  transcription  que  nous  avons  adopté,  parce  que  ce  sont  des 
termes  déjà  consacrés  par  l'usage;  il  en  est  de  même  pour  le  mot  sanscrit  que  nous 
devrions  écrire  sanskrt,  le  mot  zend  qu'il  faudrait,  d'après  le  même  système, 
écrire  fend,  et  quelques  autres  mots  qui  sont  devenus  des  termes  techniques. 
Annales  berlinoises,  18-27,  P«  2^'  et  suiy-  Vocalisme,  p.  6  elsuiv. 
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de  vaidmi)  «je  sais»  à  vidmds  «nous  savons».  Il  n'y  a  qu'une 
seule  différence  :  tandis  que  dans  le  dernier  exemple  le  verbe 
présente  au  singulier  la  forme  renforcée,  au  pluriel  la  forme 
pure,  dans  le  premier  exemple,  le  verbe  montre  au  singulier  la 
forme  pleine,  mais  primitive,  correspondant  au  gothique  bar  et 
au  grec  (pep,  et  au  pluriel  MBrmds  la  forme  mutilée,  ayant  sup- 
primé la  voyelle  radicale  et  vocalisé  le  r.  C'est  encore  sur  le 
même  principe  que  repose,  entre  autres,  le  rapport  de  l'irré- 
gulicr  vdsmi  «je  veux»  avec  le  pluriel  usmds;  usmds  a  perdu  la 
voyelle  radicale  de  la  même  façon  que  UBrmds,  et  a  de  même 
vocalisé  la  semi-voyelle.  Il  sera  question  plus  loin  de  la  loi  qui 
détermine,  dans  certaines  classes  de  verbes,  cette  double  série 
de  formes  :  formes  frappées  du  gouna  ou  non;  ou  bien,  ce 
qui,  selon  moi,  tient  a  la  même  cause,  formes  pleines  et  formes 
mutilées. 

S  26  ,  2.  Le  goumi  en  grec  et  en  latin. 

En  grec,  dans  les  racines  où  des  formes  frappées  du  gouna 
alternent  avec  les  formes  pures,  la  voyelle  du  gouna  est  s  ou  0; 
on  sait  (S  3)  que  ces  deux  voyelles  remplacent  ordinairement  en 
grec  l'a  sanscrit.  Elfxi  et  ïyiev  sont  donc  entre  eux  dans  le  même 
rapport  qu'en  sanscrit  ê'mi  (de  aimi)  «je  vais»  avec  imdê;  Xsittco 
(de  Xeixoj)  est  à  son  aoriste  iXnvov  ce  que  le  présent  du  verbe 
sanscrit  correspondant  rêcâmi  (de  raikâmi)  est  à  dricam.  La 
forme  01  apparaît  au  parfait  comme  gouna  de  Pi  :  ^éXonrot 
=  sanscrit  rirêca.  Le  verbe  aïOco  conserve  partout  la  voyelle  du 
gouna  qui  est  ici  a  :  aiOù>  répond  à  la  racine  sanscrite  ini1 
«allumer»;  fflapôs  et  Wctivco  (d'où  vient  iaivco)  appartiennent  à 
la  même  racine  ;  mais  la  grammaire  grecque  réduite  à  ses  seules 
ressources  n'aurait  pu  démontrer  leur  parenté  avec  olÏQco. 

1   Ou  mieux  id\:  le  n  sert  à  marquer  la  classe  du  verbe  et  c'est  par  abus  qu'il  s'est 
inlroduil  dans  d'autres  temps  que  les  temps  spéciaux  (S  109'',  3). 


LE  (iOUNA.  S  26,  3.  71 

Devant  v.  dans  les  verbes  susceptibles  de  gouna,  on  home 
seulement  s;  la  gradation  de  v  à  ev  est  donc  parallèle  à  celle  qui 
a  lieu  en  sanscrit  de  u  à  6  =  au  :  ^evÔofxai  (de  la  racine  vtvO, 
sanscrit  bud  «savoir»)  est  avec  son  parlait  &éttv<Tfiai  dans  le 
même  rapport  que  le  sanscrit  bod'c  (moyen,  formé  de  bniidc)  avec 
bubude.  La  relation  de  (pevyeu  à  ë(pvyov  est  pareille  à  celle  des 
présents  sanscrits  comme  bô'd'âmi  aux  aoristes  comme  dbudam. 
Un  gouna  oublié  en  quelque  sorte  et  devenu  permanent,  con- 
sislant  dans  l'a  placé  devant  l'y,  est  renfermé  dans  aveu  «je 
sèche-;  en  elfet,  ce  verbe,  qui  a  perdu  à  l'intérieur  un  a-,  est 
parent,  selon  toute  apparence,  du  sanscrit  ôsâmi  (de  aûsâmi)  «je 
brûle»  (de  la  racine  us,  anciennement  us,  en  latin  uro,  ustatii). 
Le  grec  considère  comme  radicale  la  diphthongue  av  dans  aveu, 
parce  que  nulle  part  on  ne  voit  la  racine  sans  la  gradation; 
d'autre  part,  le  latin  ne  reconnaît  plus  le  rapport  qui  existe 
entre  le  substantif  aurum  ccl'or»,  considéré  comme  «ce  qui  est 
brillant  »,  e(  le  verbe  uro,  parce  que  le  gouna  est  rare  dans  cette 
langue  et  que  le  verbe  urere  a  perdu  sa  signification  de  «briller  s1, 
quoiqu'elle  apparaisse  encore  dans  le  mot  aurôra,  qui  a  égale- 
ment le  gouna  et  qui  correspond,  entre  autres,  quant  à  la  ra- 
cine,  au  lithuanien  ausra  «aurore». 

Un  exemple  isolé  de  17  frappé  du  gouna  est  en  latin  le  mot 
fœdus  (de  foidwt),  qui  vient  de  la  racine  J^U  signifiant  «lier" 
)),  et  auquel  font  pendant  en  sanscrit  les  thèmes  neutres 
comme  tégas  (de  taïgas)  «éclat»  (racine  tig). 

§  26,  3.  Le  gouna  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  gouna  joue  un  grand  rôle, 

i  bien  dans  la  conjugaison  que  dans  la  déclinaison.  Mais, 

en  ce  qui  concerne  le  gouna  des  verbes,  il  faut  renoncer  à  l'idée 

:    Lea  idées  de  r briller,  éclairer,  brulem  sont  renfermées  fréquemment  en  sanscril 
une  seule  el  même  racine. 
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généralement  adoptée  <jue  la  vraie  voyelle  radicale  se  trouve  au 
présent  et  que  les  voyelles  qui  se  distinguent  de  celle  du  pré- 
sent sont  dues  à  l'apophonie.  Pour  prendre  un  exemple,  il  ne 
faut  pas  admettre  que  Y  ai  du  gothique  boit  (and-bait),  et  Yei  du 
vieux  haut-allemand  beiz  «je  mordis,  il  mordit  »,  proviennent 
par  apophonie  du  gothique  ei  (=  î,  %  70)  et  du  vieux  haut-alle- 
mand 1  du  présent  beita  (and-beita)  et  bîzu.  Je  reconnais,  au  con- 
traire, la  voyelle  radicale  pure,  pour  ce  verbe  comme  pour  tous 
ceux  que  Grimm  a  classés  dans  sa  huitième  conjugaison  forte, 
au  pluriel  et,  pour  le  gothique,  au  duel  du  prétérit  indicatif, 
ainsi  que  dans  tout  le  subjonctif  du  prétérit  et  au  participe  pas- 
sif. Dans  le  cas  présent,  je  regarde  comme  renfermant  la  voyelle 
radicale  les  formes  bit-um,  vieux  haut-allemand  biz-umês  «nous 
mordîmes»;  bit-jau,  vieux  haut-allemand  biz-i  «que  je  mor- 
disse». Le  vrai  signe  distinctif  du  temps,  c'est-à-dire  le  redou- 
blement, a  disparu.  Comparez  bitum,  bizumês  avec  le  sanscrit 
biBid-i-mâ  «  nous  fendîmes»;  et,  d'autre  part,  bait,  beiz  «je  mor- 
dis, il  mordit»  avec  le  sanscrit  bibêda  (de  bib'aida)  «je  fendis,  il 
fendit». 

La  9e  conjugaison  de  Grimm  montre  la  voyelle  radicale  pure 
à  la  même  place  que  la  8e,  seulement  c'est  un  u  au  lieu  d'un  t. 
Par  exemple  Yu  du  gothique  bug-u-m  «nous  pliâmes»  correspond 
à  Yu  sanscrit  de  bu-bug-i-md,  et  la  forme  du  singulier  frappée  du 
gouna  baug  «je  pliai,  il  plia»,  s'accorde  avec  Yô  sanscrit  de  bu- 
bôga.  Il  n'y  a  qu'une  différence  :  le  gothique  baug,  ainsi  que  bait, 
nous  représente  un  état  plus  ancien  de  la  langue  que  la  forme 
sanscrite,  en  ce  sens  que  baug  n'a  pas  opéré  la  contraction  de  au 
en  ô,  ni  bait  celle  de  ai  en  ê l. 


1  Toutefois,  cette  contraction  a  lieu  partout  en  vieux  saxon;  le  vieux  saxon  bet  's)e 
mordis,  il  mordit» ,  est  à  cause  de  cela  plus  près  du  sanscrit  biUê'da  que  du  golhique 
bait;  et  kôs  «  je  choisis,  il  choisit»  ,  est  plus  près  du  sanscrit  gugôèa  »  j'aimai ,  il  aini.i  » 
(rncinr  gué,  pour  §■«*),  que  du  gothique  kaus. 
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S  a6,  à.  Le  gouna  dans  la  déclinaison  gothique. 

La  déclinaison  gothique  nous  fournit  des  exemples  de  a  em- 
ployé comme  gouna  :  i°  dans  les  génitifs  comme  sunau-s  «du 
fils  »,  en  sanscrit  sûno-s;  2°  dans  les  datifs  comme  sunau  (sans 
désinence  casuelle),  en  sanscrit  sûndv-ê;  3°  dans  les  vocatifs 
comme  sunau,  en  sanscrit  sû'nô.  De  même,  pour  les  thèmes  fémi- 
nins en  î,  dans  les  génitifs  comme  ga-mundai-s  «  de  la  mémoire  » , 
et  dans  les  datifs  comme  ga-mundai,  comparés  aux  génitifs  et  datifs 
sanscrits,  comme  mates,  malây-ê,  venant  du  thème  malt*  raison, 
opinion»,  de  la  racine  man  «penser». 

8  26,  5.  Le  gouna  en  lithuanien. 

La  gradation  du  gouna  se  retrouve  aussi  en  lithuanien,  mais 
dans  la  conjugaison  les  formes  frappées  du  gouna  ont  seules 
survécu,  ou  le  rapport  qui  existe  entre  elles  et  les  formes  pures 
n'est  plus  clairement  perçu  par  la  langue.  Gomme  gouna  de  IV 
nous  trouvons  ei  ou  ai;  le  premier,  par  exemple,  dans  eimi  «je 
vais»  =  sanscrit  ê'mi  (contracté  de  aimV},  grec  el^r,  mais  ei  per- 
siste dans  le  pluriel  ei-rne  «nous  allons»,  contrairement  à  ce 
que  nous  voyons  dans  le  sanscrit  i-mds  et  le  grec  ï-fiss.  La  racine 
sanscrite  vid  «savoir»  (peut-être  cette  racine  signifiait-elle  aussi 
dans  le  principe  «voir»),  d'où  vient  vêdmi  «je  sais»,  pluriel 
vid-mds,  a  hien  formé  en  lithuanien  le  substantif  pâ-wizd-is 
«modèle»,  qui  conserve  la  voyelle  pure;  mais  le  verbe  montre 
partout  la  forme  frappée  du  gouna  weizel  (wéizdmi  «je  vois»); 
de  même  aussi  le  substantif  pd-weizdis  qui  a  le  même  sens  que 
p<î-wizdis.  On  retrouve  la  diphthongue  ai,  plus  rapprochée  de 
la  forme  sanscrite  que  ei,  dans  uz-waizdas  «surveillant»,  et 
ns  le  causât  if  waidinô-s  «je  me  fais  voir»,  dont  le  thème  peut 
Ure  rapproché  du  gothique  vait  «je  sais;;  (pluriel  vitum).  Dans 


aa 
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le  causatif  lithuanien pa-klaidinù  rje  séduis»,  ai  représente  le 
gouna  d'un  y  radical  (l'y/  lithuanien  =  î)  qui  se  trouve  dans 
pa-hlys-tu  (s  pour  d,  %  102)  «je  m'égare??.  11  en  est  de  même 
de  Vai  de  atgaiwinu  «je  recrée??  (proprement  «je  fais  vivre??; 
comparez  le  sanscrit  gwâmi  «je  vis??);  nous  trouvons,  au  con- 
traire ,  le  y  (=  î)  dans  gywa-s  «  vivant  ?? ,  gywénu  «je  vis  ?? l. 

Au  comme  gouna  de  Vu  ne  paraît  que  dans  le  causatif  grdu-ju 
«je  démolis??  (proprement  «je  fais  tomber??),  de  grûvo-ù2  «je 
tombe??.  En  outre,  on  le  trouve  dans  tous  les  génitifs  et  vocatifs 
singuliers  des  thèmes  en  u,  d'accord  en  cela  avec  les  formes 
sanscrites  et  gothiques  correspondantes;  exemples  :  sûnaù-s  «du 
fils??,  sûnaù  «ô  fils!»  =  sanscrit  sûnô'-s,  siïnô,  gothique  sunau-s, 
sunau. 

S  26,  6.  Le  gouna  en  ancien  slave. 

De  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  ô  (con- 
traction pour  ait),  qui  se  résout  en  av  devant  les  voyelles,  nous 
trouvons  en  ancien  slave  ob  ov,  par  exemple  dans  cinobm  sûnov-i 
«  au  fils  »,  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  sûndv-ê.  Au  contraire, 
csmovf  sûnu,  qui  a  le  même  sens,  correspond,  en  ce  qui  concerne 
l'absence  de  flexion  casuelle,  au  gothique  sunau.  Nous  y  re- 
viendrons. 

De  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  ê  (con- 
traction de  ai),  qui  se  résout  en  ay  devant  les  voyelles,  par 
exemple  dans  le  thème  Bay-d  «peur??,  venant  de  la  racine  bî, 
de  même  nous  trouvons  en  ancien  slave  oj  dans  BoruTH  câ  boja-ti- 
san  «s'effrayer??.  11  est  difficile  de  décider  si  le  j  du  lithua- 
nien Injaii  «je  m'effraye??  est  sorti  d'un  î  radical,  à  peu  près 

1  Al-gijù  «  je  me  recrée ,  je  revis»  ,  et  gyju  «je  reviens  à  la  santé»,  ont  évidemment 
perdu  un  w  comme  le  zencl  gî  de  hu-gîti  «bonam  vilam  habens». 

2  Lhv  par  euphonie  pour  û  ,  à  peu  près  comme  dans  le  sanscrit  db'ûv-am  «j'étais» 
(aoriste),  en  lithuanien  buw-aù,  de  la  racine  ////.  en  lithuanien  &«  «être».. 
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comme  le  //  sanscrit  (=j)  de  formes  comme  fiiy-am  «tiniorein», 
liiy-ih  «timoris»,  venant  du  thème  Bî;  ou  bien  si  IV  de  Uj-au 
est  un  affaiblissement  de  la  voyelle  a  exprimant  le  gouna,  en 
sorte  que  \j  correspondrait  au  slave  oj  et  au  sanscrit  ay.  La 
deuxième  opinion  me  parait  plus  vraisemblable,  parce  que  le 
gouna  s'est  parfaitement  conservé  dans  6a7-mc  «peur»,  bai-dau 
«t j'effraye  » ,  et  baj-us  «  effrayant  55,  sans  que  toutefois  la  langue  se 
doute  encore  que  bi  soit  la  véritable  racine. 

S  27.  De  Pt  gouna  dans  les  langues  germaniques. 

11  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'outre  la  voyelle  a, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  voyelle  1 joue  aussi  dans  les 
langues  germaniques  le  rôle  du  gouna  :  je  vois  dans  cet  i  un  an- 
cien a  affaibli,  d'après  le  même  principe  qui  fait  qu'un  a  radical 
devient  souvent  un  1.  De  même,  par  exemple,  que  Y  a  de  la  ra- 
cine sanscrite  boni* lier» ne  s'est  conservé  dans  le  verbe  gothique 
correspondant  qu'aux  formes  monosyllabiques  du  prétérit,  et  s'est 
affaibli  en  1  au  présent  qui  est  nécessairement  polysyllabique 
(binda  «je  lie»,  a  côté  de  band  «je  liai»),  de  même  l'a  marquant 
le  gouna  dans  baug  «je  pliai»  est  devenu  i  au  présent  bhiga  1. 
C'est  en  vertu  d'un  principe  analogue  que  Va  du  gothique  sunan 
«lilio»  est  remplacé  par  un  1  dans  le  vieux  haut-allemand  suniu. 
Déjà  dans  la  déclinaison  gothique  des  thèmes  en  u,  on  voit  un  i 
tenir  lieu  au  nominatif  pluriel  de  Va  gouna  sanscrit  :  cet  i  est 
toutefois  devenu  un  j  à  cause  de  la  voyelle  suivante,  Ainsi  s'ex- 
plique, selon  moi,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  la  relation  du 
gothique  siwju  de  sunju-s  «fils»  (nominatif  pluriel)  avec  le  sans- 

1  J'ai  renoncé  depuis  longtemps  à  l'opinion  que  Pt  des  désinences  ait  pu  influer  par 
assimilation  sur  la  syllabe  radicale  :  en  général,  il  n'y  a  pas  lieu  de  reconnaître  en  go- 
thique une  influence  de  ce  genre.  Il  n'y  en  a  pas  trace  non  plus  en  latin:  les  formes 
comme  perennis  pour perannis  s'expliquent  aulrementque  par  l'action  de  Vi  delà  ter- 
minaison (.'  6  1 
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crit  sûndv  de  sûndv-as.  Dans  les  génitifs  gothiques  comme  sunivê 
(de  sunav-ê)  «  filiorum  ?? ,  i't  est  également  l'expression  du  gouna, 
quoique  le  sanscrit,  au  génitif  pluriel,  ne  frappe  pas  du  gouna 
la  voyelle  finale  du  thème,  mais  l'allonge  et  ajoute  un  n  eupho- 
nique entre  le  thème  et  la  terminaison  (sûniï-n-âm). 

Dans  les  verbes  qui  renferment  un  i  radical  et  dans  les  thèmes 
nominaux  terminés  en  i,  Yi  gouna  germanique  se  confond  avec 
cette  voyelle  i  pour  former  un  î  long,  qui,  en  gothique,  est  ex- 
primé par  ei($  70);  exemples:  la  racine  gothique  bit,  vieux  haut- 
allemand  biz,  fait  au  présent  beila,  bîzu  s  je  mords??,  à  côté  du 
prétérit  bail,  beiz  (pluriel  bitum,  bizumês) ,  et  des  présents  sanscrits 
comme  tvês-â-mi  (de  tvais-â-mi)  «je  brille??,  de  la  racine  tvis; 
nous  avons  le  gothique  gastei-s  (=gastî-s,  formé  de  gastiï-s  pour 
gastai-s)  «hôtes??,  comme  analogue  des  formes  sanscrites  telles 
que  dvay-as  «brebis  »  (latin  ovê-s  formé  de  ovai-s).  En  ce  qui  con- 
cerne les  verbes,  il  est  important  d'ajouter  l'observation  suivante  : 
ceux  des  verbes  germaniques  dont  la  vraie  voyelle  radicale ,  suivant 
ma  théorie,  est  u  ou  t,  ainsi  que  tous  les  verbes  germaniques  à 
forme  forte,  à  très-peu  d'exceptions  près,  se  réfèrent  à  la  classe 
de  la  conjugaison  sanscrite  qui  frappe  du  gouna,  dans  les  temps 
spéciaux,  un  u  ou  un  i  radical,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  de 
deux  consonnes;  par  exemple  :  le  gothique  biuda  «j'offre??  (ra- 
cine bud)  répond  au  sanscrit  bodami  «je  sais??  (contracté  de 
baùdami,  causatif  bôddyâmi  «je  fais  savoir??),  tandis  que  le  pré- 
térit bauth  (par  euphonie  pour  baud)  répond  à  bubô'da,  et  le 
pluriel  du  prétérit  budum  à  bubud-i-md. 

S  38.  Du  gouna  et  delà  voyelle  radicale  dans  les  dérivés  germaniques. 

Nous  allons  parler  d'un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  la  théorie 
précédente  sur  le  gouna.  Parmi  les  substantifs  et  les  adjectifs  qui 
tiennent  à  des  verbes  à  voyelle  changeante,  un  certain  nombre  a 
pour  voyelle  du  thème  relie  que  précédemment  j'ai  montrée  être 
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la  vraie  voyelle  de  la  racine,  au  lieu  que  le  présent  des  verbes  en 
question  renferme  une  voyelle  frappée  de  l't  gouna  ou  affaiblie 
de  a  en  i.  A  côté  des  verbes  driusa  «je  tombe  »  (prétérit  draus, 
pluriel  drusum  )  ,fra-liusa  r  je  perds  »  (-laus  ; -lusum) ,  ur-reisa  (=ur- 
rtsa  de  ur-rnsa)  «je  me  lève»  (ur-rais,  ur-risum},  vrika  «je  pour- 
suis v  fvrak ,  rrckuw  ) ,  nous  trouvons  les  substantifs  drus  «  chute  » , 
fra-lus-ts  «  perte  » ,  ur-ris-ts  «  résurrection  » ,  vrakja  «  poursuite  » , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  dériver  du  prétérit;  encore  fau- 
drait-il supposer  que  les  trois  premiers  viennent  du  pluriel,  le 
quatrième  du  singulier.  Nous  dirons  la  même  chose  des  subs- 
tantifs et  des  adjectifs  frappés  de  Va  gouna  ou  ayant  un  a 
affaibli  en  u  :  il  n'est  pas  possible  de  les  faire  dériver  d'une 
forme  du  prétérit  tantôt  renforcée  tantôt  affaiblie;  on  ne  peut, 
par  exemple,  faire  venir  laus  (thème  Jausa)  d'un  singulier  laus  qui 
ne  se  trouve  nulle  part  comme  forme  simple,  staiga  «montée»  de 
staig  «je  montai»,  all-brun-s-ts  «holocauste»,  de  brunnum  k  nous 
brûlâmes»,  ou  de  brunnjau  «que  je  brûlasse».  Il  y  aurait  tout 
aussi  peu  de  raison  à  faire  dériver  en  sanscrit  Vê'da-s  «fente»  de 
bibê'da  «je  fendis,  il  fendit»;  krôda-s  (contracté  de  kraûda-s) 
«colère»,  de  cukroda  «iratus  sum,  iratus  est»,  et,  d'autre  part, 
bida  «fente»,  de  biBid-i-md  «nous  fendîmes»  (présent  Binddmi, 
pluriel  butdmds) ,  et  kruda  «  colère  » ,  de  cukrud-i-md  «  irati  sumus  » 
(présent  krod-â-mi).  En  grec  nous  avons  \oi-k6s  ,  par  exemple, 
qui  a  le  gouna  comme  XéXonra  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
l'en  faire  dériver.  Pour  a-loîyps  nous  n'avons  pas  une  forme  ana- 
logue du  verbe  primitif;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  racine 
et  le  gouna,  il  correspond  au  gothique  staiga  (racine  stig)  que 
nous  venons  de  citer;  la  racine  sanscrite  est  stig  «ascendere», 
qui  a  laissé  aussi  des  rejetons  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
celtique  J. 

Voyez  Glossaire  «inscrit,  i  8  ri  7 ,  p.  385. 
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S  •>.().  Du  vriddhi. 

La  gradation  sanscrite  du  vriddhi  (S  36)  donne  ^  ai,  et 
devant  les  voyelles,  ^TP^ây,  lorsqu'elle  affecte  i,  î,  ê  (=  ai);  elle 
produit  ^  du,  et  devant  les  voyelles  ^SC^âv,  lorsqu'elle  affecte 
u,  û,  0  (=  au);  quand  ^  r,  ou  plutôt  sa  forme  primitive  ar,  est 
marqué  du  vriddhi,  il  devient  «r;  «devient  â.  Cette  gradation  n'a 
lieu  que  pour  lesf  racines  qui  se  terminent  par  une  voyelle,  et 
pour  certaines  classes  de  substantifs  et  d'adjectifs  dérivés  qui 
marquent  du  vriddhi  la  voyelle  de  la  première  syllabe  du  thème, 
par  exemple  :  yâuvand-m  «jeunesse  »,  de  yûvanx. jeune  5? (thème); 
/mimas  «d'or»,  de  hêmâ-m,  contraction  pour  haimd-m  «or»; 
rdgatd-s  «d'argent»,  de  ragatd-m  «argent». 

Les  racines  susceptibles  du  vriddhi  le  prennent  entre  autres 
au  causatif  ;  exemples  :  srâv-dyâ-mi,  par  euphonie  pour  srâu- 
dyâ-mi)  «je  fais  entendre»,  de  s'ru;  nây-dyâ-mi  «je  fais  con- 
duire», de  ni.  Les  langues  de  l'Europe  ont  très-peu  de  part  à 
cette  sorte  de  gradation;  toutefois  il  est  fort  probable  qu'à  srâv- 
dyâ-mi  se  rapportent  le  latin  clâmo,  venant  de  clâvo  (§  20),  et 
le  grec  xXâv  «pleurer»  :  ce  dernier  verbe  montre  particuliè- 
rement par  son  futur  kIolvctoiioli  qu'il  est  une  altération  de  nkâ.- 
Fco,  comme  plus  haut  (S  A)  nous  avons  vu  dans  vâos,  équiva- 
lent du  sanscrit  nâvds,  une  altération  de  vàFos.  Quant  à  Vide  la 
forme  kXolico,  on  peut  le  rapprocher  du  y  sanscrit  dans  s'râvd- 
yâmi,  en  sorte  que  xkaLiù)  se  présente  comme  une  forme  mutilée 
pour  kXôlFj'oj. 

En  lithuanien,  comme  exemple  de  vriddhi,  il  faut  citer  slo- 
iviju  (_  v  ^)  «je  vante»  (comparez  «Xuto?,  sanscrit  vi-sru-ta-s 
«célèbre»);  en  ancien  slave,  entre  autres,  slava  «gloire»,  car  il 
faut  remarquer  que  Y  a  slave,  quoique  bref,  se  rapporte  ordi- 
nairement à  un  â  long  sanscrit. 


ALI» Il  U5ET   ZEND.   8   30.  1\) 


tLPHABET  ZEND. 


§  3o.   Les  voyelles  »  a,  «  c",  *«  <$. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l'écriture  zcndc,  qui  va,  comme 
l'écriture  sémitique,  delà  droite  à  la  gauche.  Un  progrès  notable 
dans  l'intelligence  de  ce  système  graphique  est  dû  à  Rask,  qui 
a  donné  à  la  langue  zende  un  aspect  plus  naturel  et  plus  con- 
forme au  sanscrit;  en  suivant  la  prononciation  d'Anquetii,  on  con- 
fondait, surtout  en  ce  qui  concerne  les  voyelles,  beaucoup  d'é- 
léments hétérogènes.  Nous  nous  conformerons  à  l'ordre  de 
l'alphabet  sanscrit,  et  nous  indiquerons  comment  chaque  lettre 
de  cet  alphabet  est  représentée  en  zend. 

Le  ^T  a  bref  sanscrit  est  doublement  représenté  :  i°  par  *, 
qu'Anquetil  prononce  a  ou  c,  mais  qui,  ainsi  que  l'a  reconnu 
Rask,  doit  toujours  être  prononcé  a;  a0  par  $,  que  Rask  com- 
pare à  Yœ  bref  danois,  à  Va  bref  allemand  dans  hànde,  ou  à  IV 
français  dans  après.  Je  regarde  ce  ç  comme  la  voyelle  la  plus 
brève,  et  le  transcris  par  ë.  Cette  voyelle  est  souvent  insérée 
entre  deux  consonnes  qui  se  suivent  immédiatement  en  sanscrit; 
exemples  :  »»$»*»»*  dâdarësa  (prétérit  redoublé),  pour  le  sans- 
crit daddrsa  «je  vis»  ou  cul  vit»,  w>Çi*»*  dadëmaliî  «nous 
donnons»,  pour  la  forme  védique  ^rfëj  dadmdsi.  On  fait  suivre 
aussi  de  cet  e  bref  le  r  final  sanscrit;  exemples  :  tfvpg»  an- 
tarë  «entre»,  gV»pjM&  dateur  «créateur»,  $1»»^  hvarë  «soleil», 
pour  les  formes  sanscrites  correspondantes  antdr,  dïitar,  svàr 
«ciel».  Il  faut  encore  remarquer  que  toujours  devant  un  ç  m 
et  un  |  n  final,  et  souvent  devant  un  j*>  n  médial  non  suivi  de 
voyelle,  le  ^T  a  sanscrit  devient  ç  c.  Comparez,  par  exemple, 
Ç$é>çpuirë-m  «fdium»  avec  TJ^ïT  piitrd-m;  )^3»»  anh-ën  «ils 
étaient»  avec  ^rTCPT  amn,  fio-av:  çtpjpay  hënt-ëm  «étant»  avec 
H*r\M  sfintam .  prœ-sentem,  ab-sentem. 
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L'a  long  (a)  est  écrit  m. 

S  3 1 .  La  voyelle  *  ë. 

Anquetil  ne  mentionne  pas  dans  son  alphabet  une  lettre  qui 
diffère  peu  par  la  forme  du  $  ë  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  qui  dans  l'usage  s'en  distingue  nettement  :  c'est  la  lettre  *, 
à  laquelle  Rask  donne  la  prononciation  de  Yœ  long  danois.  En 
pârsi,  elle  désigne  toujours  Ye  long1,  et  nous  pouvons  sûrement 
lui  attribuer  la  même  prononciation  en  zend.  Je  la  transcris  par 
un  ë  pour  la  distinguer  de  la  sorte  de  $  ë  et  de  ^  ê.  Nous  la  ren- 
controns surtout  dans  la  diphthongue  >c  eu  (prononcez  éou),  l'un 
des  sons  qui  représentent  en  zend  le  sanscrit  "^ft"  ô  (contraction 
pour  au),  notamment  devant  un  ^  s  final;  exemple  :  ^fwy 
paseus  =  sanscrit  ifitTQpasôs,  génitif  du  thème  trsr  pasu  «ani- 
mal»; quelquefois  on  trouve  aussi  la  même  diphthongue  eu  de- 
vant un  m  cl  final,  à  l'ablatif  des  thèmes  en  u.  Ceci  ne  nous 
empêche  pas  d'admettre  que  le  e  ë  dans  cette  combinaison  repré- 
sente un  e  long;  nous  voyons,  en  effet,  le  premier  élément  de 
la  diphthongue  sanscrite  ê  -  ai  représenté  souvent  en  zend  par 
une  voyelle  évidemment  longue,  à  savoir  ^  ô.  On  rencontre  en- 
core fréquemment  e  dans  les  datifs  féminins  des  thèmes  en  i,  où 
je  regarde  la  terminaison  y$e  ëê  comme  une  contraction  de  ayê, 
en  sorte  que  le  e  contient  Va  de  ayê  avec  la  semi-voyelle  suivante 
vocalisée  en  i2. 

Une  certaine  partie  du  Yaçna  est  écrite  dans  un  dialecte  par- 
ticulier, qui  s'écarte  du  zend  ordinaire  en  plusieurs  points  :  on 
y  trouve  le  e  tenant  la  place  d'un  a  sanscrit;  on  peut  comparer 
ce  e  ë  h  Ytj  grec  et  à  Yê  latin,  là  où  ce  dernier  tient  la  place 
d'un  a  primitif  (S  5).  On  trouve  notamment  ce  e  représentant 
un  a  devant  une  nasale  finale  [n  et  m)  au  potentiel  du  verbe 

1   Voyez  Spiegel,  Grammaire  pàrsie,  p.  9.2  et  suiv. 

-  Comparez  les  formes  prâcri tes  comme  bintémi  pour  cintâyâmi. 
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substantif:  fif*+y»  fy/ëm,  en  sanscrit  syâm  «que  je  sois??  (8  35), 

en  grec  sïr)v  (formé  de  êa-iïjv^,  en  latin  siem  (pour  siêm,  dans 
Plante):  |fjj>»»  fo/éri  «qu'ils  soient??,  en  sanscrit  sî/ms  (venant  de 
twént).  Au  contraire,  dans  jy&i  «  qu'il  soit»,  qijâmâ  «que  nous 
soyons??,  ^ytîia  a  que  vous  soyez??,  Yâ  primitif  du  sanscrit  syât, 
syâma,  syâta  s'est  conservé. 

On  trouve  e  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  as  (en  sans- 
crit d)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  un  b; 
exemple  :  ^4)d«f  manëbîs  (instrumental  pluriel)  pour  le  sans- 
crit mânôBis.  On  peut  expliquer  ce  fait  en  admettant  que  Ya  de 
la  diphthongue  au  (forme  primitive  de  d)  s'est  allongé  en  e  long 
pour  remplacer  Yu  qui  s'est  perdu1.  C'est  par  le  même  principe 
que  s'explique  le  t  ë  qui  paraît  quelquefois  à  la  fin  des  mots 
monosyllabiques,  comme  e/Ç  yë  «qui??,  ^  kë  «qui???,  et  dans 
les  formes  surabondantes  des  génitif  et  datif  pluriels  des  pro- 
noms de  la  ire  et  de  la  2e  personne  (ire  personne  c\  ne,  2e  personne 
Mvë)  :  les  formes  ordinaires  sont  %/Ç~~  yô  (venant de  yas),^  ko 
(de  kas),  etc.  (§  56b).  Comparez  a  ces  formes  en  e  le  ir  ê  qui 
remplace  la  désinence  ordinaire  à  au  nominatif  singulier  des 
thèmes  masculins  en  a,  dans  le  dialecte  mâgadha  du  prâcrit2. 

S  3 -2.  Les  sons  *  i;  ^  î,  >  a,  2  »i,  1»  o,  £  o ,  cm»  do. 

I  bref  et  i  long,  ainsi  que  u  bref  et  u  long,  sont  représentés 
par  des  lettres  spéciales,  j  i,  4  î,  >  u,  *û.  Anquetil  donne  toute- 
fois à  j  1 la  prononciation  de  ïe,  et  à  >  celle  de  Yo,  tandis  que, 
d'après  Rask,  c'est  seulement  1»  qui  a  la  prononciation  d'un  0 
bref.  En  pârsi,  1»  0  précédé  d'un  û  a  (L*)  représente  la  diph- 
thongue  au  (Spiegel,  /.  c.  p.  2 5),  par  exemple  dans  l^pl»*)  = 

1  On  pourrait  supposer  aussi  que  Yu  de  la  dipblbongue  au  s'est  affaibli  en  i  et 
que  cet  i  s'est  fondu  avec  Ya  pour  former  un  ;  e. 

-  A  oyez  Lassen,  Institntinnrs  Hiifruœ  prdcriticœ ,  p.  3p/i,  et  Hœfer,  De  prâcrita 
dùûecto,  p.  ia2. 
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Jjy  nautar.  Le  zend  1»,  de  son  côté,  ne  paraît  jamais  que  pré- 
cédé d'un  ai  a1,  et,  en  perse,  c'est-à-dire  dans  la  langue  des 
Achéménides ,  c'est  toujours  la  diphthongue  primitive  au  qui 
répond  à  la  voyelle  sanscrite  ^ïft  ô,  provenant  de  la  contraction 
de  au  (§  '2 ,  remarque).  Il  ne  m'est  donc  plus  possible  de  sous- 
crire à  l'opinion  de  Burnouf  qui  admettait  que  1»  aussi  bien  que 
1>  correspondent,  sous  le  rapport  étymologique,  à  ^  ô  sanscrit; 
je  crois  plutôt  que  le  zend  a  conservé  au  commencement  et  à  l'in- 
térieur des  mots  la  prononciation  primitive  de  la  diphthongue 
"?ft  o.  C'est  seulement  à  la  fin  des  mots  que  le  zend  a  opéré  la 
contraction  en  ^  ô,  lequel  ^  ô  toutefois  est  le  plus  souvent  rem- 
placé par  >c  eu  devant  un  s  final,  et  quelquefois  aussi  devant  un 
fùd  final  (S  3  î);  or,  cette  diphthongue  >e  eu  se  rapporte  comme 
le  grec  sv  à  un  temps  où  "^t  o  se  prononçait  encore  au.  Il  s'en- 
suit que  les  mots  comme  W»*  «force»  (=  sanscrit  ôgas,  devant 
les  lettres  sonnantes  ôgô),  fp3»*jf)f9  «il  fit»  (=  védique  dkrnot), 
ipkulç  «il  parla»  (sanscrit  dbravît  pour  dbrôt,  racine  bru)  doivent 
se  prononcer  ausô,  kërënaud,  mrauçL  Comparez  avec  la  désinence 
de  )Aa»|^  kërënaud  celle  de  l'ancien  perse  aUunaus2. 

1  Abstraction  faite  des  fautes  de  copiste,  la  confusion  entre  J»  et  ^  étant  extrême- 
ment fréquente  dans  les  manuscrits  zends. 

2  En  supposant  que  c'est  à  tort  que  j'attribue  à  1»*»  la  prononciation  au,  il  est  du 
moins  certain  que  *  et  1»  dans  celte  combinaison  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
syllabe,  conséquemment  une  diphthongue  :  on  ne  peut  admettre  que  le  *  a  soit  une 
voyelle  insérée  avant  la  diphthongue  sanscrite  o,  dont  le  zend  1»  o  serait  la  repré- 
sentation. Il  est,  au  contraire,  certain  que  Va  est  identique  à  la  voyelle  a  renfermée 
dans  la  diphthongue  sanscrite  ô  (contractée  de  au)  et  que  le  1»  o  est,  quant  à  son 
origine,  identique  à  la  seconde  partie  de  la  diphthongue  perse  au  et  à  Vu  renfermé 
dans  Yô  sanscrit.  On  a  donc,  selon  moi,  le  choix  entre  deux  opinions  :  ou  bien  la 
diphthongue  primitive  au  s'est  conservée  tout  entière  et  sans  altération  en  zend  au 
commencement  et  à  l'intérieur  des  mots,  ou  bien  elle  a  laissé  Vu  se  changer  en  o, 
à  pou  près  comme  en  vieux  haut-allemand  Vu  gothique  est  devenu  très-souvent  o. 
Il  est  certain  que  dans  la  prononciation  la  diphthongue  ao  diffère  très-peu  de 
au.  Si,  dans  l'écriture,  V  <>  ne  diffère  de  1»  o  que  par  le  signe  qui  sert  à  distinguer 
les  longues  des  brèves  (comparez  «>  i  et  *  i,  >  «  et  ?  a),  il  ne  s'ensuit  pas  que  1» 
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^  à  se  trouve,  au  contraire,  quelquefois  au  milieu  d'un  mot 
comme  transformation  euphonique  d'un  a  par  L'influence  d'un  y 
ou  d'an  b  précédent,  notamment  dans  >^^  vôhu  1  «bon,  excel- 
lent», connue  substantif  neutre  «richesse»  (en  sanscrit  vd&u), 
<>t  dans  ^jjh>  uboi/ô  «aniborum»,  en  sanscrit  "OT^ffa  uUdyôs. 
Peut-être  aussi  le  ^  6  de  >1>^  pôuru  est-il  issu  de  a  par  l'influence 
de  la  labiale  qui  précède.  Sur  ïu  placé  devant  le  r,  voyez  §  46. 
La  forme  sanscrite  correspondante  est  puni,  venant  de  paru. 

La  dipbtliongue  produite  par  le  vriddhi,  "^fï  au,  est  ordinaire- 
ment remplacée  en  zend  par  pu  âo;  quelquefois  aussi  par  >m  au, 
notamment  dans  le  nominatif  ^ym^gâus  «vache»  =  sanscrit 
Jft\gâus. 

$  33.  Les  diphthongues  j£  ai,  %},  Xj  e  cl  <^m  ai. 

V  la  dipbtliongue  sanscrite  u;  ê  correspond  en  zend  xj  qu'on 
écrit  aussi,  surtout  à  la  fin  des  mots,  *y  Nous  le  transcrivons 
par  é  comme  le  T£  sanscrit.  Gomme  équivalent  étymologique  d'un 
u;  ê  sanscrit,  celte  diphthongue  ne  paraît  seule  en  zend  qu'à  la 
Pn  des  mots,  où  l'on  trouve  aussi  j^  ôi,  surtout  après  uny; 

soit  nécessairement  la  brève  de  \.  Il  a  pu  se  faire  aussi  qu'au  moment  où  l'écriture 
a  été  fixée  on  ait  ajouté  à  la  lettre  u,  pour  exprimer  le  son  6,  le  signe  diacritique 
qui  ordinairement  indique  les  longues.  En  général,  il  faut  se  défier  des  conclusions 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  tirer  du  développement  de  l'écriture  pour  éclairer  la 
théorie  de  la  prononciation.  On  voit,  par  exemple,  en  sanscrit  que  l'écriture  déva- 
nàgari  exprime  la  dipbtliongue  ai  par  le  signe  ê  deux  fois  répété  (au  commence- 
ment des  syllabes  par  le  signe  p,  à  la  fin  par  "*).  Cette  notation  provient  évidem- 
ment de  l'époque  où  ^  et  "^  se  prononçaient  encore  comme  ai,  de  sorte  qu'on 
exprimait  dans  l'écriture  par  ami  la  diphthongue  dans  laquelle  un  A  long  réuni  à  un  i 
ne  formait  qu'un  seul  son. 

1  II  faut  admettre  toutefois  qu'outre  l'influence  de  la  labiale  il  y  a  aussi  celle  de 
la  voyelle  contenue  dans  la  syllabe  suivante  (  u,  o);  nous  voyons,  en  effet,  que  vôhu 
fait  au  comparatif  vahyas,  au  superlatif  vahista  et  non  vôhyaé,  vùlùsta.  C'est  le  môme 
principe  qui  fait  qu'un  a  se  change  en  c,  quand  la  syllabe  suivante  contient  un  i ,  un 
»',  un  ^  ou  un  rj  (S  ^12). 

\  rôle  de  la  forme  vâhu  on  a  aussi  vanhu  (S  56"). 
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exemples  :  é^yÇ^yôî  &  lesquels  n ,  pour  le  sanscrit  ^?/e;  >^jjgj*»g 
maid'yôi  «dans  le  milieu»,  pour  le  sanscrit  mddyê. 

Il  est  do  règle  de  mettre  j^  pour  le  sanscrit  ê  devant  un  ^  t 
ou  un  m  à  final  ;  de  là ,  par  exemple  :  barôid  pour  le  sanscrit  Mrêt 
«  qu'il  porte  »  ;  patois  «  domini  »  pour  le  sanscrit  patês  (à  la  fin  des 
composés).  Comparez  avec  patois,  en  ce  qui  concerne  la  longue 
qui  forme  le  premier  élément  de  la  diphthongue,  les  géni- 
tifs de  l'ancien  perse  en  âié,  venant  des  thèmes  en  t1.  Dans  le 
dialecte  dont  nous  parlions  plus  haut  (§  3i),  on  trouve  aussi, 
sans  y  qui  précède  et  sans  s  ou  d  final,  ^  ai  pour  un  ê  sanscrit; 
par  exemple  dans  moi,  toi,  génitif  et  datif  des  pronoms  de  la  iIe 
et  de  la  2e  personne,  en  sanscrit  me,  te;  dans  hâi  «ejus,  ei»(=éty- 
mologiquement  sai,  sibi),  pour  la  forme  %  se  (venant  de  %sw?), 
qui  manque  dans  le  sanscrit  ordinaire,  mais  se  trouve  en  prâcrit. 

Au  commencement  et  à  l'intérieur  des  mots,  ^j*  remplace 
régulièrement  le  sanscrit  T£  ê.  Je  renonce  toutefois  à  l'opinion 
qui  fait  de  Va  de  ce  xj*  une  voyelle  insérée  devant  la  diphthongue 
sanscrite  T£  ê;  j'y  vois  Va  de  la  diphthongue  primitive  ai,  de  la 
même  façon  que  dans  Va  de  ku  (§  3 2  )  je  vois  Va  de  la  diph- 
thongue primitive  au.  Le  groupe  xj*  étant  regardé  comme  l'équi- 
valent de  la  diphthongue  ai 2,  on  voit  disparaître  les  formes 
barbares  comme  aêtaêsahm  «horum»,  correspondant  au  sanscrit 
l/riMI^H  êtésâm  (primitivement  aitaisâm).  En  effet,  6££O)0'M(o)0<M 
n'est  pas  autre  chose  que  aitaisahm,  et  le  thème  démonstratif 
j»ç<>X)j»  répond  par  le  son  comme  par  l'étymologie  a  l'ancien 
perse  aita  et  au  sanscrit  êtd  (T[cT).  A  la  fin  des  mots,  la  diph- 
thongue en  question  s'est  également  conservée  dans  sa  pronon- 
ciation primitive  ai  (xî*)*  quand  elle  est  suivie  de  l'enclitique1 
ca  «et 5);  exemple  :  *>w*usb*A  raiwaica  tcdominoque »  à  la  dîf- 

1  Voyez  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin,  mars  1  8/48,  p.  t36. 

2  La  diphthongue  ai  est  régulièrement  représentée  en  parai  par  kj*»-  (Spiegel, 
Grammaire  pârsie ,  p.  aft.) 
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férence  du  simple  ralwê.  Il  faut  observer  à  ce  propos  que  l'ad- 
jonction de  6a  préserve  encore  dans  d'autres  cas  la  terminaison 
du  mot  précédent  et  empêche,  par  exemple,  l'altération  de  as 

en  6  (S  5Gb)  et  la  contraction  de  xjjjj*  ayê  en  ^e  ce  (S  3  î). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  la  diphthongue  ai  se  conser- 
\<t  intacte  au  commencement  et  à  l'intérieur  des  mots,  tandis 
qu'elle  se  contracte  en  ê  à  la  fin  des  mots;  pareille  chose  a  lieu 
dans  le  vieux  haut-allemand  :  en  effet,  Yai  gothique  s'y  montre 
sous  la  forme  ei  dans  les  svllabcs  radicales,  mais  dans  les  syl- 
labes qui  suivent  la  racine,  il  se  contracte  en  ê,  lequel  ê  s'abrège 
s'il  est  final,  au  moins  dans  les  mots  polysyllabiques. 

§34.  Les  gutturales  ^  k  et  gi  /.:. 

Examinons  maintenant  les  consonnes  zendes,  et,  pour  suivre 
l'ordre  sanscrit,  commençons  par  les  gutturales.  Ce  sont:  ^  h, 
fjy  À:,  çt^j,  Qg,  i^g.  La  ténue  9  k  paraît  seulement  devant  les 
voyelles  et  la  semi-voyelle  v;  partout  ailleurs,  par  l'influence  de 
la  lettre  suivante,  on  trouve  une  aspirée  à  la  place  de  la  ténue 
du  mot  sanscrit  correspondant.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

La  seconde  lettre  de  cette  classe  (<£>  S)  correspond  à  l'aspirée 
sanscrite  ^  dans  les  mots  J)*>ily  Uara  «âne»  et  j&ia»^  haUi 
^ami»,  en  sanscrit  *§T  foira,  ^rf^  sdUL  Devant  une  li(juide  ou 
une  sifflante,  le  zend  remplace  par  un  jy  U  la  ténue  sanscrite 
^»  A;  ce  changement  a  pour  cause  l'influence  aspirante  qne  les 
liquides  et  les  sifflantes  exercent  sur  la  consonne  qui  précède; 
exemples  :  a»1<£>  Urus  «crier»,  jjsjo»  Usi  «régner»,  J^^o»  uUsan 
-bœuf»;  en  sanscrit  WÎT  krui,  t%  ksi,  Nd^M  uksdn.  Devant  les 
suffixes  commençant  par  un  t,  le  le  sanscrit  se  change,  en  zend, 
en  fjy  k;  exemple  :  *$>&'&  hiKti  «aspersion»,  en  sanscrit  fôrfifî 
stktt.  De  même,  en  persan,  on  ne  trouve  devant  la  lettre  cy  / 
([ue  des  aspirées  au  lieu  de  la  ténue  primitive;  exemples  :  (&àg 
pukhlen  r cuire»,  de  la  racine  sanscrite  Vr3  paé,  venant  de  pal,-; 
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(j^iib  tâf-tcn  «  allumer  »  de  cTT  ^  «  brûler  »  ;  (jS-ii*  khuf-tcn  «  dor- 
mir» de  ^tj  si>«j0.  Nous  parlerons  plus  tard  d'un  fait  analogue 
dans  les  langues  germaniques. 

S  35.  La  gutturale  aspirée  py. 

Dans  la  lettre  ^,  je  reconnais  avec  Anquetil  et  Rask  l  un<; 
aspirée  gutturale  que  je  transcris  par  q,  pour  la  distinguer  de 
l'aspirée  jy  H  =  sanscrit  ?§  U.  11  n'est  pas  possible  de  déterminer 
exactement  comment  on  distinguait  dans  la  prononciation  les 
lettres  ^»  er,  ^  Mais  il  est  certain  que  £»^est  une  aspirée: 
cela  ressort  déjà  de  ce  fait  qu'en  persan  cette  lettre  est  rem- 
placée par  £  ou  yà^.  Si  le  ^  du  groupe  y*>  ne  se  fait  plus 
sentir  dans  la  prononciation,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pas 
eu  dans  le  principe  une  valeur  phonétique.  Il  est  de  même 
possible  que  le  zend  gisait  été  prononcé  primitivement  Hv;  en 
effet,  sous  le  rapport  étymologique,  il  correspond  presque  par- 
tout au  groupe  sanscrit  ^  sv,  dont  la  représentation  régulière 
en  zend  est  hv  (§  53).  Le  rapport  de  ^q  à  »^»  hv  (abstrac- 
tion faite  du  v  que  le  ^  q  a  perdu)  est  donc  à  peu  près  le 
même  que  celui  de  l'allemand  ch  à  h,  sons  qui  ne  se  trou- 
vent représentés  en  gothique  que  par  une  seule  lettre,  à  savoir 
le  h;  exemple  :  nahts  «nuit»,  aujourd'hui  nacht.  Quoi  qu'il. en 
soit,  la  parenté  du  zend  gravée  »çy  hv  montre  bien  que  g^est 
une  aspirée. 

Un  mot  fréquemment  employé,  où  cette  lettre  correspond 
étymologiquement  au  sanscrit  sv,  est  Mg^qa;  ce  mot  est  tantôt 
thème  du  pronom  réfléchi,  comme  dans  le  composé  qa-dâta 
«créé  par  soi-même»2,  tantôt  adjectif  possessif  «suus»,  auquel 

1  Burnouf  transcrit  jw_par  q  et  incline  à  y  voir  une  mutilation  ou,  à  l'origine,  la 
vraie  représentation  du  son  hv.  (  Yaçna ,  Alphabet  zend,  p.  73.) 

2  De  là  vient  le  persan  [j^â.  hhudâ  «dieu».  En  sanscrit  wayam-bu,  littéralement 
"existant  par  lui-même»,  est  un  surnom  de  Vichnou. 
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cas  il  s'écril  aussi  hva.  Voici  d'autres  exemples  de  ^j  pour  le 
sanscrit  ra  :  janha  «sœur»,  accusatif  qanliarëm  =  sanscrit  swfat, 
snhàram ,  persan  ^1^.  khâhw;  jajha  «  sommeil  »  =  sanscrit 
iwAnMi  sréve»  (comparez  le  persan  c-»!^  ^Mé  «sommeil»). 

On  trouve  encore  £^7,  comme  altération  d'un  «sanscrit1, 
devant  un  y;  mais  les  exemples  appartiennent  au  dialecte  particu- 
lier dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  3  1);  tels  sont  Çf**£*^qyi'm  «que 
je  sois»,  en  sanscrit  syâm;  mjj^^j^^»  spëntaqyâ  «sancti», 
qyâ  étant  la  terminaison  du  génitif  répondant  au  sanscrit  sya. 
Ces  formes  et  d'autres  semblables  sont  importantes  à  noter,  car 
le  y  étant  du  nombre  des  lettres  qui  changent  en  aspirée  la 
muette  qui  les  précède  (§  /17),  la  présence  de  ^devant  i*  y 
prouve  bien  que  cette  gutturale  est  une  aspirée.  On  trouve  aussi 
le  fjy  U  prenant  la  place  du  gt^q  dans  l'écriture  :  ainsi,  pour 
le  mot  spëntaqyâ  que  nous  venons  de  citer,  tous  les  manuscrits 
ont  fjy  Ji  au  lieu  de  £^7,  à  l'exception  du  manuscrit  litho- 
graphie 2. 

La  terminaison  sya  du  génitif  sanscrit  est  représentée  ordi- 
nairement en  zend  par  hê. 

§36.  Les  gutturales  aj  g  et  a  g. 

\  la  moyenne  gutturale  (*r)  et  à  son  aspirée  (^r)  répondent 
Qo  ct  t~è*  Mais  'e  ^  è  Moscrit  a  perdu  quelquefois  en  zend 
l'aspiration  :  du  moins  mç§»Mgarëma  «chaleur»  correspond  au 
sanscrit  ^f  garmà;  d'un  autre  côté  »\^gna,  dans  *|^^$l?  vë- 
retragna  «victorieux»,  représente  le  sanscrit  ^  gna  à  la  lin  des 
composés,  par  exemple  dans  yç^s  s'atru-gna  «hostium  occisor». 
Le  zend  verëtragna  ainsi  que  son  synonyme  vëfëtragan  signifient 
proprement  «meurtrier  de  Vritra».  Nous  avons  ici  une  preuve 


Burnouf,  Varna,  noies,  p.  8 'i  el  s 
Voyez  Bomonf,  Yaçna,  noies,  p.  89. 
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de  parenté  entre  la  mythologie  zcnde  et  la  mythologie  indienne; 
niais  la  signification  de  ce  mot  s'élant  obscurcie  en  zend  et  les 
anciens  mythes  s'étant  perdus,  la  langue  seule  reste  dépositaire 
de  cette  preuve  d'affinité.  «  Meurtrier  de  Vritra»  est  l'un  des  titres 
d'honneur  les  plus  usités  du  plus  grand  d'entre  les  dieux  infé- 
rieurs, Indra,  lequel  a  tiré  son  surnom  de  la  défaite  du  démon 
Vritra,  de  la  race  des  Dânavas. 

Nous  traiterons  plus  loin  (§  Go  et  suiv.)  des  nasales. 

S  87.  Les  palatales  p  c  et  *  g. 

Des  palatales  sanscrites  le  zend  ne  possède  que  la  ténue  p  c=^ 
^,  et  la  moyenne  *  g  =  w.  Les  aspirées  manquent,  ce  qui  ne 
peut  étonner  pour  ?j  g,  lequel  est  extrêmement  rare,  même  en 
sanscrit.  Pour  w  c  venant  de  sk  (§  1  h  ),  le  zend  a  ordinairement 
a»  s;  du  groupe  sk,  la  sifflante  s'est  donc  seule  conservée;  exem- 
ples :  »f)(g  përes  «  demander  » ,  pour  TTW  prac;  4p4»*M*ga$aiti 
«il  va»,  pour  ^T^tïï gdeati.  Remarquez  dans  le  dernier  exemple, 
de  même  que  dans  la  racine  $**  gam  «aller»,  pour  le  sanscrit 
<rnr  gain,  l'altération  de  la  gutturale  primitive  en  g,  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  le  sanscrit  ôt g  étant  également  sorti  par- 
tout d'un  g  primitif  (S  1  U).  Un  autre  exemple  du  zend  g  pour  le 
sanscrit  *T  g  est  la  racine  &»»gad  «  parler  » ,  qui  correspond  à  la 
racine  sanscrite  if^gad.  Pour  le  sanscrit  ôt^,  on  trouve  aussi  en 
zend  C  s  et  &  s,  le  premier,  par  exemple,  dans  la  racine  \»C  san 
«engendrer»,  en  sanscrit  ^R  gan;  le  second  dans  >|$eJb  sëmi 
«genou»,  pour  le  sanscrit  gânu,  et  dans  la  racine  u*\&  ma  «sa- 
voir», pour  le  sanscrit  ~%\  gnâ.  La  prononciation,  en  zend,  n'a 
conservé  que  la  sifflante  renfermée  dans  le  g,  lequel  équivaut  a  ds 
ou  à  dé. 

Nous  retournons  à  la  lettre  sanscrite  W  c  pour  remarquer  que 
ce  son,  qui  est  sorti  de  sk,  s'est  conservé  quelquefois  en  zend  dans 
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sa  forme  primitive,  par  exemple  dans  L'abstrait  _»+Jtto*  s'kënda, 
si  Burnouf1,  comme  il  es!  très-probable,  a  raison  de  rapprocher 
ce  mot,  que  Nériosengh  traduit  p&rw^flkmga  «rupture,  ouver- 
ture »,  de  la  racine  f^Tcid  «fendre»  (5  i/i).  Je  lis,  par  consé- 
quent, dans  les  manuscrits  et  dans  le  texte  lithographie  s'kënda 
(et  non  slumda,  comme  Burnouf),  attendu  qu'un  i  primitif  se 
change  plus  aisément  en  ë  qu'en  a  ~.  Un  autre  mot  dans  lequel 
on  trouve  en  zend  ik,  répondant  probablement  au  Wc  sanscrit, 
est  m^mmjÇ"" vodka  («désir»,  suivant  Anquetil),  que  Burnouf 
(/.  c.  p.  33  2)  rapporte  à  la  racine  sanscrite  is  «désirer».  En  ce 
qui  concerne  la  première  syllabe,  on  peut  y  voir  un  gouna  re- 
tourné (yudka  pour  ais'ka),  ou  bien  l'on  peut  supposer  que  la 
forme  sanscrite  is,  //'(venant  de  isk,  isk)  a  subi  une  contraction 
de  ya  en  i,  comme  dans  istâ,  participe  parfait  passif  de  yag  «sacri- 
fier». Quoiqu'il  en  soit,  je  crois  qu'il  fautregarder  la  forme  secon- 
daire ^Y  te  comme  la  plus  ancienne,  car  elle  se  place  naturelle- 
ment à  coté  des  formes  suivantes  :  vieux  haut-allemand  eiscon 
«  demander  »  (voyez  Graff,  I,  p.  Zto,3),  vieux  norrois  œshja,  anglo- 
saxon  œêcjcm ,  anglais  toask,  lithuanien  jêskôju  «je  cherche  »,  russe 
isLdij  «chercher»,  et  celte  (gaélique)  aisk  «requête»  3. 

1  Eludes,  p.  4 20. 

2  La  signification  "ouverture»  convient  très-bien  au  passage  en  question  (Icërë- 
mudi  ékfmdëm  ié  manu  couvre  son  cœur»  ,  mot  à  mot  «fais  ouverture  son  cœur").  V- 
riosengh,  dont  la  traduction  est  très-utile  en  cet  endroit,  met  b'aïigan  la.sya  mannsaJi 
kmru,  c'est-à-dire  riais  ouverture  de  son  cœur».  Quanta  la  nasale  de  ékëndëm,  elle 
se  retrouve  en  sanscrit  dans  le  thème  spécial  cind,  et  en  latin  dans  scind.  Je  rappelle, 
au  sujet  de  la  voyelle  zende  £,  tenant  la  place  d'un  i  sanscrit  devant  un  n,  le  rapport 
de  hriidn  *Inde»  avec  sind'u. 

1  Jo  préfère  cette  étymologie  à  celle  qui,  coupant  le  mot  de  cette  façon,  eis-ca , 
œs-ca,  fait  de  ca  un  suffixe.  En  effet,  le  gothique  aihtrù  «je  mendie»,  qui  appartient 
à  la  même  famille  et  qui  suppose  une  racine  aile  (pour  ih),  est  dans  le  même  rap- 
port ;i\'.'C  le  sanscrit  ir,  formé  de  tsh  ,  quefrah  "demander»  avec  le  sanscrit  prac, 
du  ino  (h-  prask.  Rapprochez  encore  le  grec  ik  dans  tspo-ix-rns ,  qui  montre  aussi  que 
le  /.  de  ii'isl.ii  appartient  â  la  racine. 
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S  38.  Dentales.  Les  lettres  p>  t  et  ^  i. 

La  troisième  série  des  consonnes,  renfermant  les  cérébrales  ou 
linguales  (S  1 5) ,  manque  en  zend  :  nous  passons  donc  immédia- 
tement aux  dentales.  Ce  sont  p  t  (<jj,  i  i  (^rj  ,  *  d  (^),  <W' 
(**),  ainsi  qu'un  d  particulier  au  zend  (fg>)  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Au  sujet  de  l'aspirée  dure  de  cette  classe,  nous  remar- 
querons qu'elle  ne  peut  se  trouver  après  une  sifflante,  de  sorte 
que  le  *r  i  et  le'SJ  sanscrits  sont  remplacés,  dans  cette  position, 
en  zend,  par  le  ç»;  exemple  :  ^TT  siâ  «se  tenir»,  en  zend  *np* 
s'tâ;  x$  iH<*>  suffixe  du  superlatif,  en  zend  ^çoj^j  ista.  La  lettre 
Vf  i  étant,  suivant  notre  explication  (§12),  relativement  récente, 
et  ^  t  n'étant  qu'une  altération  de  "V  i,  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  la  sifflante  dure  a  préservé  en  zend  la  ténue  et  l'a 
empêchée  de  se  changer  en  aspirée  :  c'est  par  une  cause  du 
même  genre  que  dans  les  langues  germaniques  l'aspirée  ne  se 
substitue  pas  à  la  ténue  quand  celle-ci  est  précédée  d'un  s, 
d'un  y  ou  d'un  h  (ch)1;  ainsi  le  verbe  gothique  standa  «je  me 
tiens»  a  conservé  le  t,  qui  se  trouve  dans  la  même  racine  en 
zend,  en  grec,  en  latin  et  dans  d'autres  langues  de  l'Europe, 
et  le  suffixe  du  superlatif  gothique  ista  correspond  exactement  à 
Y  ista  zend  et  au  grec  talo. 

§  39.  Les  dentales  a  cl,  ^d'et  &d. 

a  est  le  d  ordinaire  (^),  et  @,  d'après  la  juste  observation  de 
Rask,  en  est  l'aspirée  (cT).  Cette  dernière  lettre  remplace  le.  V 
sanscrit;  par  exemple,  dans  jtHQivç  maidya  «milieu»  (sanscrit 
mâdya),  et  dans  la  terminaison  de  l'impératif  j(©  dï  (fv);  tou- 
tefois cette  terminaison  perd  son  aspiration  après  un  £  s,  ce  s 
ne  pouvant  se  joindre  qu'à  d,  jamais  à  i;  exemples  '*$»$  dasdi 


'  V 


oyez  &  9 1 ,  1 
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■•donne-  (le  «est  le  substitut  euphonique  d'un  d)  etèQ*m%dâi<îi} 
même  sons.  Au  commencement  des  mois  le  &  perd  son  aspiration; 
exemples  :  mx  dâ  «poser» placer» créer»,  en  sanscrite,  en  grec 

S-*/:  xjA  dé  r boire»,  en  sanscrit  de.  Au  contraire,  le  d  sanscrit 
esl  fréquemment  remplacé  en  zend  par  son  aspirée,  lorsqu'il  est 
placé  entre  deux  voyelles;  exemples:  *QmQpâdà  «pied»,  pour 
Tp^juula;  j&jjq/Ç  yéieti  «si»,  pour  ^rf^r  yâdi.  Quant  à  la  lettre 
»,  je  la  regarde  avec  Ànquetil  comme  une  moyenne  :  c'est  en 
cette  qualité  que  nous  la  rencontrons  en  pârsi,  où  elle  tient 
ordinairement  à  la  fin  des  mots,  surtout  après  une  voyelle,  la 
place  de  la  lettre  persane  ^  (Spiegel,  p.  38);  exemple  :  ^a  dâd 
r  il  donna  »  =  àîa.  Sous  le  rapport  étymologique  £  correspond  le 
plus  souvent  au  <J^  sanscrit;  ce  t  devient  un  £  en  zend  à  la  fin 
des  mots  et  devant  les  flexions  casuelles  commençant  par  unj  b, 
de  même  qu'en  sanscrit  cî  t  devient  un  ^  d  devant  *T  B.  Gomme 
nous  avons  donc  en  sanscrit  marûd-Byâm,  marûd-Bis,  marûd-Byas 
du  thème  manit,  de  même  en  zend  nous  avons  »*yie»p$tf»  arnë- 
rëtadbya  (pour  -tadbij a)  du  thème  pmpfcç*  amërëtât.  Nous  ren- 
controns fc  il  tenant  la  place  d'un  d  primitif  dans  la  racine  >w±)t 
dbii  «  haïr  »  (  en  sanscrit  dvis),  d'où  dérive  *>H5)o*)£  dbaisa  «  haine  » 
=  sanscrit  dvé'éa.  Le  mot  "w^H^fP  dkaisa  (nominatif  dkaiso) 
fait  exception  en  ce  qu'un  vd  initiai  s'y  trouve  devant  une  ténue; 
il  n'a  pas  d'analogue  connu  en  sanscrit;  Anquetil  le  traduit  par 
<doi,  examen,  juge»,  et  Burnouf  {Yaçna,  p.  9)  par  «  instruc- 
tion, précepte»,  et  le  rapproche  du  persan  (J^S kês.  Peut-être 
le  d  est-il  le  reste  d'une  préposition,  comme  dans  le  sanscrit  ad- 
Ihita  «  merveilleux ,  merveille  » ,  dont  la  première  syllabe  est,  selon 
moi,  une  corruption  de  au  [atibûta  «ce  qui  dépasse  la  réalité»). 
Si  celte  conjecture  est  fondée,  j'incline  à  reconnaître  dans  dkaisa 
la  préposition  sanscrite  Miz sur,  vers».  Le  changement  du  t  en 
».  à  la  fin  des  mots,  s'expliquerait  par  cette  hypothèse  qu'en 
zend  la  dentale  moyenne  ou  une  modification  de  la   dentale 
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moyenne  est  préférée  à  la  ténue  comme  lettre  finale.  Nous 
voyons  quelque  chose  d'approchant  en  latin,  ou  la  ténue  primi- 
tive est  souvent  remplacée,  à  la  fin  des  mots,  par  la  moyenne, 
notamment  dans  les  neutres  pronominaux,  comme,  par  exemple, 
id,  quod.  Ce  dernier  mot  répond  au  zend  kad  «  quoi?  »  pour 
lequel  le  dialecte  védique  a  ^TrT  hit.  Le  b  de  ab  correspond  à  la 
ténue  p,  que  nous  retrouvons  dans  le  sanscrit  dpa  et  le  grec  omo. 

S  Ao.  Les  labiales  g  p,  yf,j  h. 

Les  labiales  comprennent  les  lettres  y  p,  è  f>_J  b,  et  la  na- 
sale de  cette  classe  (cm),  dont  nous  parlerons  plus  loin,  g  p 
répond  au  xf  p  sanscrit  et  se  change  en  ^  f  quand  il  se  trouve 
placé  devant  un  )  r,  un  *ç  s  ou  un  J  n.  La  préposition  Tjpra  (pro, 
Tspô)  devient  *Sfofra  en  zend,  et  les  thèmes  y»  ap  «eau»,  gg^ 
kërëp  «corps»  font,  au  nominatif,  a^u»  âfs,  *çèfa  kërëfs;  au 
contraire  ,  à  l'accusatif,  nous  avons  $&*»  âpëm,  6{0(^  kërëpëm  ou 
6&Vyft  këhrpëm.  Comme  exemple  de  l'influence  aspirante  exercée 
par  le  n  sur  le  p,  comparez  >|^*»ço  tafnu  «brûlant»  avec  le  verbe 
jfoj^j jj^amçoam  âtâpayêiti  «  il  éclaire  » ,  et  »\£»i*Jjafna  «  sommeil  » 
avec  le  sanscrit  svdpna  «rêve».  Le  y* du  génitif  nafëiïrô,  venant 
du  thème  naptar  (accusatif  naptarëm)  «neveu»  et  «nombril»  \ 
doit  être  expliqué  autrement.  Je  crois  que  cette  forme  a  été 
précédée  par  une  autre  plus  ancienne,  nafdrô,  et  que  l'aspirée 
f  a  été  amenée  par  le  voisinage  de  l'aspirée  d\  de  la  même 
manière  que  le  (p  dans  les  formes  grecques  Tu(p6sis,  stvÇOvv; 
en  effet,  le  zend  et  le  grec  ont  la  même  propension  à  rapprocher 
les  aspirées.  H  y  a  seulement  cette  différence  que,  dans  nafd'rô,  le 
d  n'est  pas  plus  primitif  que  le  f;  il  est  le  substitut  d'un  ancien 
t  (comparez  le  c/  du  zend  dugda  «  fille  »  =  sanscrit  duhita).  Quoi- 
qu'une voyelle  de  liaison  ë  se  soit  introduite  dans  naf-ë-drô, 

1  Burnouf,  Yaçna,  p.  24 1  et  suiv. 
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l'aspiration  produite  dans  le  principe  par  le  voisinage  immédiat 
de  la  labiale  et  de  la  dentale  ne  s'en  est  pas  moins  conservée; 
quelque  chose  d'analogue  est  arrivé  dans  kas-ë-tœaiim  «quis  te?» 
pour  kadhoahm  {$  /17).  L'accusatif  pluriel  féminin  hufëdns,  qu'An- 
quetil  regarde  comme  un  singulier  et  traduit  par  «heureuse» 
(compare!  en  sanscrit  iuBadra  «très-heureux»  ou  «très-excel- 
lent»), me  semble  également  une  forme  où  le  f  était  d'abord 
immédiatement  lié  au  i;  ainsi  hufëdrîs  viendrait,  par  l'inser- 
tion, d'ailleurs  très-fréquente,  de  $  ë,  d'un  ancien  hufdrîs  pour 
ludxuFrîs.  Comme  il  n'y  a  pas  parmi  les  labiales  zendes  d'aspirée 
sonore,  elle  a  été  remplacée,  dans  le  mot  hufdrîs,  par  la  sourde 
/;  au  contraire,  dans  dugda,  nous  avons  deux  aspirées  sonores 
de  suite.  Toutefois,  on  trouve  aussi,  quoiqu'il  y  ait  un  g,  le 
groupe  M;  par  exemple,  dans  »oJy>Q  putid'a  «le  cinquième». 
Le  remplaçant  ordinaire  du  *T  E  sanscrit  est,  en  zend,  lej  b. 


S  kl*  Les  semi-voyelles.  —  Épenthèse  de  Yi. 

Nous  arrivons  aux  semi-voyelles,  et,  pour  suivre  l'ordre  de 
l'alphabet  sanscrit,  nous  devons  commencer  par  le  y;  en  zend 
comme  en  sanscrit,  nous  représentons  par  cette  lettre  le  son  duj 
allemand  ou  italien.  Cette  semi-voyelle  s'écrit,  ^commence- 
ment des  mots,  yç  ou  /Ç^\  au  milieu,  a,  c'esl-à-dB  par  deiff 
j  (/),  de  même  qu'en  vieux  haut-allemand  le  w  e^iiarqué  par 
deux  u. 

Par  suite  de  la  puissance  d'assimilation  du  y,  il  arrive  que, 
quand  il  est  précédé  d'une  consonne  simple,  un  %  est  adjoint  à  la 
voyelle  de  la  syllabe  précédente.  La  même  influence  euphonique 
sur  la  syllabe  précédente  est  exercée  par  les  voyelles  4  i,  4  î  et  ^  ê 
final,  Les  voyelles  auxquelles,  en  vertu  de  cette  loi  d'assimilation, 
vient  s'ajouter  un  i,  sont  :  »  a,  j  ë,  ma,  >  u,  a  û,  ^  ê,  ^*»  ai 
(S  33),1»«  au  (S  3a).  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que>w,  quand 
un  j  i  vient  s'y  ajouter,  s'allonge  à  l'ordinaire.  Exemples  :  bavaiti 
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«il  est  »  pour  bavali;  vërëidt  «croissance,  augmentation  »  pour 
vërëdï,  formé  de  vardï  (§  1);  nairé  «à  l'homme»  pour  narê;  da- 
dâiti  «il  donne»  pour  dadali ',  sanscrit  dddâli  (S  3 9);  âtâpayêih 
«il  éclaire»  pour  âlâpayêti,  lequel  lui-même  est  pour  âtàpayati 
(S  /ta);  -xwxj*  aitKi  «par  ceux-ci»  pour  -H^Xd"  «tWi  (sanscrit 
T[Î*W  6Ks);  jp.)l».»|g1g9  kërënauili  pour  kërënauti  (védique  krnô'ti, 
formé  de  krnauti);  jqjm»  s'tûidï  «célèbre»  (à  l'impératif)  pour 
s'tudï  (racine  stu,  sanscrit  ^J  stu);  w*a\fo  kërënûilê  «il  fait» 
(moyen)  pour  kërënutê,  védique  krnute;  jço.»  uiti  «ainsi»,  du 
thème  démonstratif  u,  de  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  iti 
«ainsi»  de  i;  j»uq*»6  maidya  «milieu»  pour  le  sanscrit  mdd'ya; 
yâirya  «annuel»  de  yârë  (par  euphonie  pour  yâr,  %  3o);  »u)i^ 
tûirya  «quatrième»  pour  le  sanscrit  tûrya.  L'influence  régressive 
de  i,  î,  ê  et  y  sur  la  syllabe  précédente  est  arrêtée  par  un  groupe 
de  deux  consonnes  jointes  ensemble,  excepté  pj*  nt,  groupe  qui 
tantôt  l'arrête,  tantôt  ne  l'arrête, pas;  exemples  :  asti  «il  est»,  et 
non  aisti;  »**\»yu/(~'  yêsnya  «  venerandus  » ,  et  non  yêisnya.  Au 
contraire,  on  peut  dire  bavainti  et  bavanti^ih  sont»  pour  le  sans- 
crit bdvanti.  Quelques  consonnes,  notamment  les  gutturales,  y 
compris  ^  h,  les  palatales,  les  sifflantes,  ainsi  que  m  et  v,  ar- 
rêtent l'influence  de  Yi,  même  quand  ces  lettres  sont  seules.  Au 
contraire,  n  laisse  Yi  exercer  son  influence  sur  un  a  bref1,  mais 
non  sur  uMFTong;  de  là,  par  exemple,  aini,  aine  au  locatif  et 
au  datif  des  thèmes  en  an,  et  ainî  au  nominatif-accusatif-vocatif 
duel  du  neutre  (casmain-î  «les  deux  yeux  »  de  casman)  ;  mais  âni, 
à  la  110  personne  du  singulier  de  l'impératif  actif,  et  âne,  comme 
forme  correspondante  du  moyen.  11  n'y  a  pas  non  plus  de  loi 
constante  pour  le  b;  mais  d'ordinaire,  il  arrête  l'épenthèse  de  l't 
(c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  répétition  de  IV  dans  la  syllabe 

1  Le  mot  anya  «autre»,  qui  est  le  même  en  zend  qu'en  sanscrit,  fait  exception. 
Mais  on  voit,  par  l'exemple  de  mainyu,  en  sanscrit  manyû  (de  la  racine  m  an  «pen- 
ser?)), que  le  n  n'arrête  pas  l'action  de  y  sur  Ta  de  la  syllabe  précédente. 
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précédente);  ainsi,  devant  les  terminaisons  bis,  (>;/<>,  toutes  les 
voyelles,  même  fa,  repoussent  K1.  Il  n'y  a  que  la  diphthongue 
WJB  ai,  au  datif-ablatif  pluriel  clos  thèmes  en  a,  qui  devienne  j^» 
au  par  L'influence  de  IV  de  la  terminaison  ^  iyo1;  exemple  : 
^Jj1jH3»/^"~  yaiibyô  aquibus»,  en  sanscrit  yé'fyas. 

La  préposition  sanscrite  ^5ïfH  <7&ï  devient  a»'fo'  en  zend  ;  au  con- 
traire. ^5rfa  tfpî  reste  invariable  (j^j*  ap),  à  cause  du  p  qui  ar- 
rête L'épenthèse. 

S  4a.  Influence  de  y  sur  Va  de  la  syllabe  suivante.  —  Y  et  v  changés 

en  voyelles. 

La  semi-voyelle  y  exerce  aussi  son  influence  euphonique  sur 
un  a  ou  un  â  placé  après  elle  et  change  ces  voyelles  en  yç  ê, 
mais  seulement  dans  le  cas  où  la  syllabe  suivante  contient  un  i, 
un  I  ou  un  ê;  exemple  :  .>$)ejJJ*(2J yo»»*»  àvaicïayêmi2  «j'appelle», 
en  sanscrit  âvêddyâmi;  au  contraire,  au  pluriel,  nous  avons 
^^AigjjjjjA»eX5Jk»»AM  âvmdayâmahî ;  x^xjjjj*»  âyêsê  «je  loue» 
(moyen);  au  contraire,  à  la  seconde  personne  de  l'impératif, 
non  s  avons  ^^y^amiju»  dyâsanuha5.  Le  thème  maskya  fait,  au 
génitif  singulier,  maskyêhê  (pour  mashyahê),  mais,  au  génitii 
pluriel,  maskyàna'nm.  A  la  fin  des  mots,  les  syllabes  sanscrites  ^ 
uû  *'t  ^n  yà  se  sont,  en  zend,  souvent  changées  en  xj  ê; 
exemples  :  w  hê,  terminaison  du  génitif  correspondant  au 
sanscrit  sya;  $yç»  aêm  c?  celui-ci»,  6xj.»J?  vaêm  «nous »  4,  en  sans- 

1  De  là,  par  exemple,  dâmabyô  (et  non  dâmaibyô)  au  datif-ablatif  pluriel  du 
thème  daman. 

-  Remarquez  que  la  terminaison  mi,  par  elle-même,  n'exercerait  aucune  influence 
euphonique  sur  la  syllabe  précédente,  m  étant  (S  il)  une  lettre  qui  arrête  l'épen- 
thèse. 

I  •  regarde  ïï^yai  comme  la  racine  sanscrite  correspondante;  elle  a  formé  le 
substantif <4vu*j^ yâias  "gloires  ;  niais  le  verbe  n'est  pas  resté  dans  la  langue;  en  zend, 
la  voyelle  radicale  a  été  allongée. 

Je  oe  regarde  pas  cew«  comme  étant  la  même  diphthongue  dont  j'ai  parlé  au 
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<ti(  ayam,  vaydm;  xj|jj^  haine  «jeun»;  fille  »,  en  sanscrit  kanyâ. 
D'accord  avec  Burnouf,  j'admets  qu'il  y  a  dans  ces  mots  une 
transposition  de  lettres  :  la  semi-voyelle  y,  devenue  i,  s'est  placée 
après  Ya  et  a  formé  avec  lui,  par  le  même  principe  qu'en  sans- 
crit, un  ê  :  lié  vient  donc  de  liai,  pour  liay,  qui  est  lui-même 
pour  hya  l. 

Devant  un  m  final,  la  syllabe  sanscrite  ya  s'est  ordinairement 
contractée  en  ^  î,  et  pareillement  ^  va  en  %  û;  c'est-à-dire  que 
Ya  étant  supprimé,  la  semi-voyelle  s'est  changée  en  la  voyelle 
correspondante  allongée  (comparez  §  64);  exemples  :  çjl*9f 
tûirîm  «quartum»,  du  thème  tûirya,  et  fofwlç  irisûm  «tertiam 
parte  m  » ,  de  trisva. 

S  A3.  F  comme  voyelle  euphonique  de  liaison. 

En  sanscrit,  y  est  inséré  quelquefois  comme  liaison  eupho- 
nique entre  deux  voyelles  (voy.  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite, 
§  Ao,a),  sans  que  pourtant  ce  fait  se  produise  dans  tous  les  cas 
qui  pourraient  y  donner  lieu.  En  zend,  on  trouve  presque 
toujours  un  y  inséré  entre  un  u  ou  un  û  et  un  ê  final  ;  exemples  : 
frastu-y-ê  «je  loue»2;  mrû-y-ê  «je  dis»,  en  sanscrit  bruv-ê' (j)ar 
euphonie  pour  brû-ê);  du-y-ê  «deux»  (duel  neutre),  en  sans- 
crit dvê,  avec  le  v  vocalisé  en  u;  tanu-y-ê  «au  corps  »,  du  fémi- 


S  33  ;  c'est  pour  cela  que  je  ne  la  transcris  point  par  ai.  Ici ,  en  effet,  aé  n'est  pas  mis 
pour  le  sanscrit  ^7  (formé  de  ai),  mais  il  tient  lieu  de  deux  syllabes  dislinctesen  sans- 
crit. 

1  On  trouve  des  faits  analogues  en  prâcrit.  Ainsi  les  génitifs  sanscrits  en  âyâa  (des 
thèmes  féminins  en  â)  deviennent,  en  prâcrit,  ET^  âê,  par  suite  de  la  suppression 
de  s  final;  exemples  :  TT^TT^  mâlâê,  en  sanscrit  Tic<ilU FH^ ma Idyâs,  du  thème  mâlâ. 
Pour  3cnT7  dévie  =  sanscrit  dévy-âs,  il  faut  donc  supposer  une  forme  dévî-y-âs,  et, 
pour  ST^  bahûé  =  sanscrit  vad'v-as ,  une  forme  bahû-y-d,  avec  insertion  d'un  y 
euphonique. 

2  Fraituyé  ferait  on  sanscrit  prastuv-é,  si  frT  slu  était  usité  au  moyen.  (Voyez 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  53.) 
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nm  itmic  au  contraire,  ratu  (masculin)  «seigneur»  fait  au  datif 
ratw-ê. 


$  hh.  La  semi-voveU 


e  r 


Il  a  été  dit  déjà  (S  3o)  qu'un  r,  à  la  fin  d'un  mot,  est  tou- 
jours suivi  d'un  $  i.  Au  milieu  des  mots,  quand  on  ne  joint  pas 
à  /•  un  çy  h  (S  48),  on  évite  ordinairement  l'union  de  r  avec 
les  consonnes  suivantes,  soit  en  insérant  un  $  ë  comme  dans 
j>*f,)j*<nut&  dâdarësa  (sanscrit  <^*jf  daddrsa  «vidi,  vidit»),  soit  en 
changeant  la  place  de  r,  comme  cela  a  lieu  en  sanscrit  quand  il 
est  suivi  de  deux  consonnes  (voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sans- 
crite, §  34  b)\  exemples  :  a))J)^m  âirava  «prêtre»  (nominatif), 
accusatif  g^|ju»jtf1i**i  atrawnem,  du  thème  \»»)jtb*»  âiarvan,  lequel 
dans  les  cas  faibles  (S  1 2  9  )  se  contracte  en  \>)>*»b»  aiaurun  (§  46  )  ' . 

La  langue  zen  de  souffre  les  groupes  44)  r\j,  »1>  urv,  s'ils  sont 
suivis  d'une  voyelle,  et  j^)*»  ars  à  la  fin  des  mots,  ainsi  qu'au 
milieu  devant  p  t:  exemples  :  a»jj1j^  tûirya  «le  quatrième»,  )*>»% 
urvan  «âme»,  »»)>»v>  haurva  «entier»,  j^U^au  âtars  «feu»  (no- 
minatif). *{£»\  nars  «hominis»,  m^^)m^  karsta  «labouré»;  mais 
•*e>1©*»(u  cairus  «quatre  fois»,  et  non  ^)>^^  caturs,  parce  que  ici 
rs  n'est  pas  précédé  d'un  a. 

S  45.  Les  semi-voyelles  v  et  w. 

11  est  remarquable  que  /  manque  en  zend  comme  r  en  chinois, 
tandis  qu'on  trouve  /  en  persan,  même  dans  des  mots  qui  ne  sont 
pas  d'origine  sémitique. 

Pour  le  ^  v  sanscrit  le  zend  a  trois  lettres  :  L? ,  »  et  ^  Des  deux 
premières,  le  l?  ne  s'emploie  qu'au  commencement,  le  »  qu'au 
milieu  des  mots,  différence  d'ailleurs  toute  graphique;  exemples  : 

1  Je  regarde  âiarvan  et  non  âiarvan  comme  le  thème  véritable,  lequel  abre'ge  Va 
initial  dans  les  cas  faibles.  En  ce  qui  concerne  la  contraction  de  van  en  un,  comparez 
i-1  nnacril  yuvan  -jeune»,  qui  devient  yiïn  (pour  yu-un)  dans  les  cas  les  plus  faibles. 
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Ç)V»\}  vaêm  «  nous  »  =  cjqtj  vayàm,  »»»p  lava  «  de  toi  »  =  Tfà  tâva. 
^  que  je  transcris  par  w,  se  trouve  surtout  après  un  ^  i  :  jamais 
on  ne  rencontre  »  après  cette  lettre.  Après  &  d\  on  trouve  l'un 
et  l'autre,  mais  plus  fréquemment  le  v.  Il  ne  paraît  pas  que  wfw 
soit  employé  après  d'autres  consonnes  que  i  i  et  (»  cl)  mais  il  est 
placé  fréquemment  entre  deux  i  ou  entre  un  i  et  un  y,  et  jamais 
on  ne  rencontre  »  v  dans  cette  position  ;  exemples  :  ^j^/îl^  driwis 
«mendiant»,  j^j^jjua  daiwis  «  trompeur  »  (voyez  Brockhaus, 
Glossaire,  s.  v.),  ^j^j»  aiwyô,  latin  «aquis».  Je  fais  dériver  ce 
dernier  mot  du  thème  y»  ap,  le  p  étant  supprimé1,  et  la  termi- 
naison ^jjj  (en  sanscrit  Byas)  ayant  amolli  son  è  en  w;  quant  à 
IV,  il  s'est  introduit  clans  la  syllabe  radicale  en  vertu  de  l'épen- 
thèse  (S  /ii).  Il  reste  à  mentionner  une  seule  position  où  nous 
avons  encore  trouvé  la  semi-voyelle  ^fw,  à  savoir  devant  un 
)  r  :  Je  son  plus  mou  du  w  convenait  mieux  dans  cette  position 
que  le  »  v  qui  est  plus  dur.  Le  seul  exemple  est  le  féminin 
*»)#£>»  s'uwrâ  «épée,  poignard  »,  que  j'identifie  avec  le  sanscrit 
suBrâ,  féminin  suBrâ  «brillant»2. 

Quant  à  la  prononciation  du  qj/w,  je  crois,  comme  Burnouf 
paraît  l'admettre  aussi,  qu'elle  se  rapproche  de  celle  du  w  anglais. 
C'est  aussi  la  prononciation  du  ^  sanscrit  après  les  consonnes. 
Toutefois,  Rask  attribue  inversement  au  çj^la  prononciation  du 
v  anglais ,  et  aux  lettres  j»  et  »  celle  de  w. 

S  Z|6.  Epenllièse  de  Vu. 
Quand  un  v  ou  un  u  sont  précédés  d'un  r,  un  n  vient  se  placer 


1  Comparez  ^2*  ab'ra  «  nuage  w  pour  5©£T  ab-b'ra  «aquain  ferens»,  et  en  zend 
«p^gtu»  â-bërëta  (nominatif)  «celui  qui  porte  l'eau  w. 

2  L'accusatif  g^^j/>a»  suwranm  se  trouve  dans  Olsliausen,  p.  1 3 ,  avec  la  variante 
Ç£)£>3»  sufranm  (cf.  S  ko).  Nous  avons,  en  outre,  plusieurs  fois  l'instrumental  m*)^* 
su wrya,  pour  lequel  il  faut  lire  jj^l^a»  snwraya,  à  moins  d'admettre  un  thème 
sinvri  analogue  au  sanscrit  sundarî  venant  de  tundara. 
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par  épenthèse  à  côté  de  la  voyelle  de  la  syllabe  précédente.  Ce 
fail  es!  analogue  à  celui  dont  nous  parlions  plus  haut,  en  trai- 
tant de  17  (S  /ii).  Exemples  :  »»)>»&  haurva  sentier»,  de  harva, 
sanscrit  sdrva;  p^»»))»  aurvant  «currens»  (thème),  nominatif 
pluriel  aurvantô,  au  lieu  de  arvant,  arvantô  (sanscrit  drvant,  drvat 
«cheval»);  m>)X»y  pnuurva  «le  premier»,  au  lieu  dupaurva1; 
j>\>)>j»p  tauruna  s  jeune  » ,  sanscrit  Uirima;  ^\>)>»b»  ataurmô  «  saccr- 
dotis»,  du  thème  âiarvan  (%  64),  pour  lequel  on  aurait,  d'après 
la  loi  phonique  en  question,  âiaurvmi-,  s'il  se  rencontrait  des 
exemples  de  cette  forme. 


S  'i~.   Aspiration  produite  en  zend  par  le  voisinage  de  certaines  lettres. 
Fait  identique  en  allemand. 

Les  semi-voyelles  y,  w  (non  »  v)  et  r,  les  nasales  m,  n  (j)  et 
les  sifflantes,  quand  elles  sont  précédées  d'une  ténue  ou  bien  de 
la  moyenne  gutturale,  la  changent  en  l'aspirée  correspondante  : 
^  k,  par  exemple,  devient  &  ti,  p  t  devient  i  l,  g  p  devient  £  f, 
el  ^g  devient  ^g.  Aux  exemples  cités,  SS  34  et  4o,  j'ajoute 
ufera  r  terrible  »,  sanscrit  wgra;  taUma3  &  rapide,  fort»;  gagmûsî, 
sanscrit  gagmûsî  scelle  qui  a  marché»  (racine  garn);  patnî  s  maî- 
tresse», sanscrit  pdtm  (grec  ts6iviol)\  merëtyu  «mort»,  sanscrit 

1  Sanscrit  piïrva.  Le  zend  suppose  une  forme  sanscrite  différente  frappée  du  gouna  : 
pàrva,  venant  de  paurva  (cf. purâ»  «devant»). 

1  II  est  à  remarquer  que  les  diphthongues  j*  ai  et  >*  au,  qui  sont  formées  par 
Péperithèse,  et  qui  appartiennent  à  un  âge  relativement  récent,  sont  représentées 
dans  1  écriture  d'une  façon  autre  et,  jusqu'à  un  certain  point,  plus  claire  que  les 
diphthongues  Lu ,  y$*>  dont  nous  parlions  plus  haut  (§§  3a  et  33);  cela  tient,  ou 
bien  à  la  différence  d'âge  de  ces  deux  sortes  de  diphthongues,  ou  Lien  à  la  nature 
même  des  sons  J<M  et  >«,  qui,  en  réalité,  ne  forment  pas  une  diphthongue,  mais  se 
prononcent  séparément  et  font  deux  syllabes.  11  faut  prononcer  jpj*>g  païti  et  non 
patii ,  .u|>%.u|,  ta-u-runa  et  non  tau-ru-na. 

*  Comparez  en  sanscrit  tank  et  tanc  «aller  (courir?)» ,  lithuanien  ieku  «je  cours», 
ancien  slave  Uimn  (même  sens),  grec  toL/yç,  ce  dernier  avec  une  aspirée  inor- 
ganique. 


-YjnW9rfît*a 
inru£PA 
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mrtyû,  venant  do  martya.  Si  bitya  «secundus»  et  trilya  «tertius» 
ont  devant  le  y  une  ténue  au  lieu  d'une  aspirée,  cela  tient  peut- 
être  à  ce  que  le  rapprochement  du  t  et  du  y,  dans  ces  deux  mots, 
n'est  pas  régulier,  car  les  formes  sanscrites  correspondantes  sont 
dviû'ya  et  trtîya.  11  faut,  en  général ,  dans  l'étude  des  formes  zendes, 
tenir  compte  de  l'ancien  état  de  la  langue  :  par  exemple,  dans 
kaseiwahm  «quis  te?»,  en  sanscrit  kas  tvâm,  ce  n'est  pas  Yë  qui  a 
été  la  cause  de  la  conservation  de  la  sifflante,  mais  le  t  qui  vient 
après.  Evidemment,  on  disait  d'abord  kas-twahm,  et  la  voyelle  de 
liaison  qui  a  été  insérée  est  d'origine  relativement  récente  :  sans 
le  voisinage  du  t,  kas  serait  devenu  ko. 

On  peut  remarquer  dans  le  haut-allemand  moderne  un  fait 
analogue,  mais  qu'il  ne  faudrait  pourtant  pas  rapporter  à  la 
parenté  originaire  des  deux  idiomes.  Les  mêmes  lettres,  qui  ont 
en  zend  le  pouvoir  de  changer  en  aspirée  la  muette  antécédente, 
changent  en  haut-allemand  moderne  un  s  antécédent  en  son 
aspirée  sch  (sanscrit  ^  s,  slave  uj  s).  A  ces  sons  il  faut  ajouter  /, 
qui  manque  en  zend.  On  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  l'al- 
lemand schwitzen  «suer»  (ancien  haut-allemand  swizan,  qu'on 
écrivait  suizan *,  sanscrit  svid)  avec  les  formes  zendes  comme 
twâhm,  accusatif  du  pronom  «toi»  (nominatif  iûm,  génitif  tava); 
l'allemand  schmerz  (vieux  haut-allemand  smerzo),  avec  taïïnm 
pour  takma;  l'allemand  schnur  (sanscrit  snusa  «bru»,  vieux  haul- 
allemand  snura,  ancien  slave  snocha),  avec  tafnu-s  «brûlant» 
pour  tapnu-s  (§  Zto).  La  combinaison  sr  manque  dans  les  anciens 
dialectes  germaniques,  au  lieu  qu'en  sanscrit  c'est  le  groupe 
phonique  ^  si  qui  manque.  Au  contraire,  TJ^sl  paraît  être 
sorti ,  dans  un  certain  nombre  de  racines ,  de  ^  sr,  par  exemple 
dans  A5[x£3|  s'raiïg,  qu'on  écrit  aussi  srahk  «aller»;  il  est  très- 
vraisemblable  que  la  dénomination  allemande  du  serpent,  scltlange 

1   Le  son  w,  après  une  consonne  initiale,  était  représenté  dans  l'écriture  par 


un  a. 
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i  vieux  haut-allemand  slangQ,  thème slangm,  masculin),  se  rap- 
porte à  cette  racine.  Je  ferai  remarquer  a  ce  propos  que  Vôpa- 
dé va,  pour  indiquer  le  sens  de  la  racine  srahk,  l'explique  par 
le  mot  tarpê1,  qui  est  un  nom  abstrait,  formé  de  la  racine  d'où 
sont  dérivés  en  sanscrit  et  en  latin  les  noms  du  serpent.  Comme 
le  *r  /sanscrit  est  un  s  aspiré  (§  49),  et  qu'il  se  prononce  aujour- 
d'hui dans  le  Bengale  de  la  même  manière  que  le  sch  allemand, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  parle  Lexique  de  Forster,  nous  avons, 
selon  toute  apparence,  pour  l'exemple  qui  vient  d'être  cité, 
identité  d'origine  et  identité  de  prononciation.  C'est  encore  à  la 
même  racine  que  sràng  que  se  rapportent  probablement  le  vieux 
haut-allemand  slxnga  et  le  vieux  norrois  slanga  «fronde»,  c'est-à- 
dire  «celle  qui  met  en  mouvement». 

§  /»8.  H  inséré  devant  un  r  suivi  d'une  consonne. 

Un  fait  qui  se  rattache  à  la  loi  que  nous  avons  exposée  dans 
le  paragraphe  précédent,  c'est  que  le  zend  insère  ordinairement 
un  h  devant  r,  quand  celui-ci  est  suivi  d'une  consonne  autre 
qu'une  sifflante:  exemples  :  a^^y*»^  mahrha  «mort»,  de  la  ra- 
cine U$  (sanscrit  mar,  mr),  «mourir»;  fggltyg}  këhrpëm  ou 
6(0^(9  kërëpëm  «le  corps»  (à  l'accusatif),  nominatif  <>o^g1g9  hë- 
rëfs;  jt^Qygl?  vehrka  ou  »)$f\f  vërëka  «loup»  (sanscrit  vfka,  de 
varka). 


S  4o.  La  sifïïante  »é. 

Nous  passons  aux  sifflantes.  A  la  sifflante  palatale,  qui  se  pro- 
nonce en  sanscrit  comme  un  s  légèrement  aspiré  (*t),  correspond 
le  a»,  que  nous  transcrivons  s,  comme  le  *r  sanscrit.  Il  n'est  guère 
possible  de  savoir  si  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes  était 
exactement  la  même  :  Anquetil  la  rend  par  un  s  ordinaire.  On 

1  Locatif  du  thème  sarpa,  qui,  comme  abstrait,  signifie  «marche,  mouvement??  , 
et,  comme  appeilatif,  "serpent". 
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trouve  le  »  habituellement  dans  les  mots  qui  ont  ''T  en  sanscrit: 
ainsi  le  mot  dosa  «dix»,  data  «cent»,  pas'u  «animal»,  sont  à  la 
fois  sanscrits  et  zends;  mais  le  »  s zend  est  d'un  emploi  plus  fré- 
quent en  ce  qu'il  a  remplacé  le  s  ordinaire  (le  ^s  dental  sans- 
crit) devant  un  certain  nombre  de  consonnes,  notamment  devant 
ço  t,  t)  k,  \  n,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu  des  mots; 
toutefois  dans  cette  dernière  position,  seulement  après  »  a,  m  a 
et  £  an.  Comparez  ^j*ip»  slârô  «les  étoiles»  avec  W^  stâ'ras 
(dans  le  dialecte  védique);  ^.upa»  staumi  «je  loue»  avec  ^fftf?T 
stâûmi;  jpa»  asti  «il  est»  avec  ^Sff^âsti;  m\»snâ  «purifier»  avec 
^T  snâ  «se  baigner». 

On  pourrait  conclure  de  ces  rapprochements  que  »  s  se  pro- 
nonce comme  un  s  ordinaire;  mais  le  changement  de  s  en  s' peut 
aussi  résulter  d'une  disposition  à  aspirer  cette  consonne,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  s  allemand  dans  le  dialecte  souabe  et,  au  com- 
mencement des  mots,  devant  un  t  et  un  p,  presque  partout  en 
Allemagne.  Il  faut  encore  observer  qu'on  trouve  aussi  »  s'  à  la 
fin  des  mots  après  ^  ah  au  nominatif  singulier  masculin  des 
thèmes  en  ç»jui  ni. 

Sur»  /tenant  la  place  du  ^  c  sanscrit,  voyez  §37. 

S  5o.   V  changé  en  p  après  s. 

La  semi-voyelle  »  v,  précédée  d'un  »  s,  se  change  toujours  en 
9  p;  exemples  :  M*y&  spâ  «chien»,  accusatif  ££{*»£»  s'pânëm; 
vqbi]}  vîspa  «tout»;  »q»»  aspa  «cheval»  (en  sanscrit  "^T  s'vâ, 
STRTR  svanam,  fàpgvisva,  W$  dsva).  Il  n'y  a  pas,  pour  répondre 
au  zend  »pjpm»  spënta* saint»,  de  mot  sanscrit  ^ï«?T  svanta;  mais 
ce  mot  a  dû  exister  dans  le  principe  ;  il  faut  y  rapporter  le  lithua- 
nien swenla-s  «saint»  et  l'ancien  slave  svaiitû  (même  sens). 

S  5i.  La  sifflante  ^5  s. 
La  sifflante  cérébrale  sanscrite  "^  ,s:  a  en  zend  deux  représentants, 
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^  e(  wj.  La  première  de  ces  Lettres  a,  scion  Rask,  la  pronon- 
ciation d'un  -s'  ordinaire,  c'est-à-dire  celle  de  a  dental  (*r  ensans- 
.  iii  ).  tandis  que  um  se  prononce  comme  l'aspirée  *  a  (  le  ch  français 

dans  chante).  Le  Irait  qui  termine  cette  lettre  dans  l'écriture 
tende  semble  destiné  à  marquer  L'aspiration.  Nous  transcrirons 
celle  dernière  lettre  pari.  Dans  les  manuscrits,  ces  deux  signes 
■onl  souvent  mis  l'un  pour  l'autre ,  ce  qui  vient,  suivant  Rask, de 
ce  que  j^  s'emploie  en  pehlvi  pour  exprimer  le  son  ch,  et  que  les 
copistes  parses  lurent  longtemps  plus  familiers  avec  le  pehlvi 
qu'avec  le  send.  (les  deux  lettres  correspondent  le  plus  souvent, 
sous  le  rapport  étymologique,  au  "Bf  s  sanscrit;  il  y  a  entre  elles 
celle  différence  que  *ç  se  place  surtout  devant  les  consonnes  fortes 
(8  a5)  et  à  la  fin  des  mots.  11  est  vrai  que  dans  cette  dernière  po- 
sition .nj  répond  au  sanscrit  ^,s;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
*q  se  trouve  alors  après  des  lettres  qui  exigeraient  en  sanscrit, 
au  milieu  d'un  mot,  le  changement  de  ?f  s  en  u;  s,  c'est-à-dire 
après  d'autres  voyelles  que  *  a, ma, ou.  après  les  consonnes  fa  $ 
•  Mi  1  r;  exemples  :  les  nominatifs  j^j^jm^  paitis  «  maître»,  *Q>x»y 
pasui  sanimal»,  ^^pu*  âiars  «feu»,  ^b*»]}  va^s  «discours». 
Nous  avons,  au  contraire;,  »£4*>*q£  fsuy ans  et  non  *&#.**>*&£ 
fsuyans  du  thème  fsuyant.  Dans  le  mot  *ç»»*Qfa  t^svas  «six  »  nous 
trouvons,  il  est  vrai,  un  ^  s  final  après  un  »  a;  mais  il  ne  re- 
présente pas  un  ^  .s  sanscrit;  il  est  pour  le  ^T  s  primitif  de  W^sas. 
(domine  exemples  de  ^  s  répondant  au  ^  sanscrit  devant  des 
consonnes  fortes,  nous  pouvons  citer  le  suffixe  du  superlatif 
MW5*  ls^a  (conq)arez  toi  os)  9  en  sanscrit  ^T?  ist/t;  v^fâ»  asta 
-  huit»,  en  sanscrit  ^Tg"  aêtd;  m^^)m^  karsta  «labouré»,  en  sans- 
crit cfRj  kritd. 

Le  mol  »\mmmjq  sayana  «lit»  semble  avoir  remplacé  le  s'pala- 
lal  de  la  racine  sanscrite  si  a  être  couché,  dormir»  par  un  s  ordi- 
naire; mais  il  faut  remarquer  que  ce  mot,  quand  il  est  écrit  ainsi, 

trouve  eh»-  !<■  second  membre  d'un  composé  dont  le  premier 
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membre  finit  par  un  ^  6,  et  c'est  probablement  l'influence  eu- 
phonique de  cette  voyelle  (jui  a  fait  changer  le  a>  s  en  ^  s  (com- 
parez §§  aa  et  55);  ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  que  la  racine 
sanscrite  et  a  ordinairement  un  »  s  en  zend,  c'est  la  3e  personne 
MpyQ»y*  s'aitê  «il  est  couché,  il  dort»1  =  sanscrit  s'ê'tê,  grec  kûioli. 
Le  nom  de  nombre  ^j»^jç»  tisaro  «  trois  »  semble  une  anoma- 
lie,  en  ce  sens  qu'il  a  un  ^  s  à  la  place  du  ?T s  de  fd^*l  tisrâs,  car  on 
verra  plus  loin  (§53)  que  le  ^T  s  sanscrit  devient  toujours  en 
zend  un  ^  h.  Mais  cet  ^r  s  se  trouve  ici  après  un  ^[  i,  c'est-à-dire 
dans  une  position  où  ordinairement  le  sanscrit  change  s  en  s. 
D'un  autre  côté ,  le  zend  ^Vj^jç©  tisaro  est  pour  une  ancienne 
forme  ^ojp  tisrô,  Ya  ayant  été  inséré  après  coup  :  autrement, 
nous  aurions,  d'après  le  S  5 2  .  ^Ut^jço  tisaro. 


5-2.  La  sifflante 


t£ 


wj  s  est  pour  le  sanscrit  ^  s,  devant  les  voyelles  et  les  semi- 
voyelles  jj  y  et  »  v.  Comparez  :  ^EtfX^PXS*  aitaisahm  et  %}»- 
j*»m^Xjj»ç»  aitaisva  avec  u7lMI*i  êtê'sâm  «horum»  et  ii/tjjj  étê'su  «in 
his»;  M**m}»Ç  masya  «homme»  avec  *T«JT5r  ma(îiu)syà2.  Cepen- 
dant w  s,  après  fa  ti  ou  un  &f,  est  plus  rare  que  *ç  s  :  on  a, 
par  exemple,  j»)b»*oh  tisaira  «roi»,  pour  le  sanscrit  "W^ksatrà 
«un homme  de  la  caste  guerrière  ou  royale».  Il  faut  encore  ob- 
server que  le  groupe  sanscrit  w  perd,  dans  certains  mots  zends, 
la  gutturale  et  ne  paraît  plus  que  commewji;  exemples  :  ddksina 
«dexter»  est  en  zend  »\*%u}»*  dasina  (lithuanien  (Usiner  la  main 
droite»);  dksi  ce  œil»  est  devenu  •>££}•»  (isi;  mais  ce  dernier  mot 
ne  paraît  se  trouver  qu'à  la  fin  de  composés  possessifs. 

1  Voyez  Grammaire  sanscrite,  S  101". 

2  On  écrit  aussi  »u}*q*ç  maskya.  11  y  a  encore  quelques  autres  mois  où  de- 
vant jj  on  trouve j-»o,  qu'Anquolii  lit  sch,  mais  que  Rask  traduit  par  sk,  comme 
semble  l'indiquer  aussi  Técriture,  la  letlre  }*q  étant  composée  de  -»y  s  el  de  ^  k. 
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S  53.  La  lettre  ^  A. 


y,  h  ne  correspond  jamais,  sous  le  rapport  étymologique,  au 
^  A  sanscrit  :  ii  remplace  constamment  la  sifflante  dentale  ordi- 
naire ^f  s,  qui  devient  toujours  qy  h  en  zend,  quand  elle  est  pla- 
cée devant  des  voyelles,  des  semi-voyelles  ou  m.  Une  exception 
unique,  à  savoir  ^f  sv,  changé  en  ^(),  a  déjà  été  mentionnée 
|  S  35),  Quand  *T  s  se  trouve  devant  des  consonnes  qui  ne  pour- 
raient se  joindre  dans  la  prononciation  à  un  h  antécédent  (§  /iy), 
il  (l"\icnt  »  s.  Comparez  : 

/'■ml  Sanscrit. 

utyt  lui   rrbœc,    illa»   (nominatif    ?JT  sa 
singulier  féminin) 

»PV»W  l,alHa  "«P*"  *rg  saptâ  (accentué  ainsi  dans  les 

Védas) 

iptftfvçy  hakërëd trsemel*  ^fêRTf  salfi 

jqyj*  ahi  rrlii  es  s  "^rftr  «** 

jjjjg^yjtf  ahmâi  tthmci)  ^J${  asmâi 

$»»çy  hvarë  « soleil»  ^7^  svàr 

»»çy  hva  rrsnusT)  ^  sva. 

Mentionnons  encore  le  mot  j*»C*iy  liisva  «langues,  en  sans- 
crit f%T^T  fjiljva  :  le  son  g  (dj)  a  été  décomposé  en  à  +  s;  d  a 
été  supprimé,  et  s  changé  en  h  (cf.  S  58). 

8  5 h.  Le  groupe  hr. 

Le  groupe  hr,  comme  représentant  du  sanscrit  sr,  est  raie  en 
zend  ,  et  partout  où  il  paraît,  si  hr  est  précédé  de  a,  on  place  un 
^  n  entre  </  et  A  (8  56a);  exemples  :  «)^^^  hasanhra  «mille», 
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en  sanscrit  sahdsra;  j*)ty$»  anhra  «méchant,  cruel??1.  Benfey 
(Glossaire  du  Sâma-Véda,  p.  88)  a  rapproché  d'une  façon  plau- 
sible ce  dernier  mot  du  védique  dasrâ  «destructeur??;  il  faut 
admettre  que  le  d  est  tombé,  comme  dans  dhan  «jour»  et  dsru 
«larme??,  que  je  rapproche,  le  premier  de  la  racine  dah  «brûler 
(éclairer)??  et  du  mot  allemand  tag;  le  second,  de  la  racine 
àahé  «mordre??  (grec  $olk),  en  sorte  que  dsru  serait  l'équivalent 
du  grec  Solxpv. 

§55.  Se  pour  hê. 

Le  thème  pronominal  sya  subit,  dans  le  dialecte  védique,  l'in- 
fluence du  mot  précédent  et  devient,  par  exemple,  m  sya  après 
la  particule  "^  (voyez  Grammaire  sanscrite,  S  ioia).  Un  fait  ana- 
logue se  produit  en  zend  pour  certains  pronoms  :  ainsi  y^y  hê 
«ejus,  ei??,  qui  se  rapporte  à  une  forme  %  se  perdue  en  sanscrit 
(cf.  %  me  «mei,  mihi??  et^tê  «tui,  tibi??),  devient  ^^  se  (ou 
mieux,  sans  doute,  x?£C  5^)  aPres  -KxJVO  y^P  «si»,  par  exemple 
dans  Olshausen,  page  37,  tandis  que,  sur  la  même  page,  il  y  a 
)W  »p*Cwyi$  yêsica  hê.  A  la  page  suivante,  on  trouve  encore  un 
fait  analogue,  si,  comme  il  est  probable,  $*p&  sâo  (c'est  ainsi 
que  je  lis  avec  la  variante)  correspond  au  sanscrit  ^"çft  asâû 
culle,  illa??  :  jt^)»^  j»^^  *»/Ç~~  fc»*>£o  ^  te  $  ^J^ 
s^^y^aM  nôid  si  îm  sâo  sâo  yâ  darëga  akarsta  saitê  «non  enim  hœc 
tellus,  illa  quœ  diu  inarata  jacet??. 

S  56  \  Nasale  n  insérée  devant  un  h. 

Quand  un  ^»  h  se  trouve  précédé  d'un  *  a  ou  d'un  m  à,  et  suivi 
d'une  voyelle,  on  place  ordinairement  un  $  n  entre  la  première 
voyelle  et  h;  cette  insertion  paraît  obligatoire  quand  la  voyelle 
qui  suit  h  est  *>  a,  mâ,yçê,  ^  0,  ç»âo;  exemple  :  »typ>u»C»»> 

1   Certains  manuscrits  suppriment  h  devant  r  et  écrivent  hmanra,  mira. 
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usasayanha  «tu  fus  enfanté»;  lundis  qu'à  l'actif  la  terminaison 
personnelle  du  présent  j^y  lu  n'amène  aucune  nasale,  comme  on 
le  voit  par  j^a»  ahi  «tu  es»,  j^yM^fjyj»*  baksahi  «tu  donnes»,  et 
non  j^3*»  ttnfn,  êfy2**ç&u)  baUsanhi. 

§  56 b.  As  final  changé  en  ô.  As  en  âo. 

La  terminaison  as,  qui  en  sanscrit  ne  se  change  en  ô  que  de- 
vant les  consonnes  sonores  (S  2 5)  et  devant  ^T  a,  paraît  tou- 
jours en  zend,  de  même  qu'en  prâcritet  en  pâli,  sous  la  forme  0. 
Au  contraire,  la  terminaison  as,  qui  en  sanscrit  perd  complète- 
ment le  s  devant  toutes  les  lettres  sonores,  ne  laisse  jamais  dis- 
paraître entièrement  en  zend  la  sifflante  finale;  je  vois,  en  effet, 
dans  la  diphthongue  p»  âo,  qui  remplace  la  terminaison  as,  la 
trace  de  la  vocalisation  de  senw1.  Il  est  remarquable  que  le  chan- 
gement de  as  en  do  s'opère  même  dans  les  cas  où  le  s  est  repré- 
senté par  nh  (S  56a)  ou  par  »  i  (devant  l'enclitique  »p  ca),  de 
sorte  que  la  sifflante  est  doublement  marquée  par  le  son  0 
d'abord,  par  la  consonne  ensuite.  Pour  expliquer  ceci  par  quel- 
ques exemples,  le  nominatif  mâs  «luna»,  qui  est  dépourvu  de 
flexion  en  sanscrit,  le  s  appartenant  au  thème,  prend  en  zend  la 
forme  p*»6  mao,  Yo  remplaçant  le  ^T  sanscrit;  mais  1TRT  màs-ca 
«lunaque»  devient  j»pâ>gu>£  mâosca,  et  M\HM  masam  «lunam» 
devient  6go»jpfc»6  mâonhcm,  de  sorte  que  la  sifflante  sanscrite  est 
à  la  fois  représentée  par  une  voyelle  et  par  une  ou  même  deux 
consonnes.  C'est  d'après  le  même  principe  que  nous  avons,  par 
exemple ,  «^p»  âonha  pour  ^rTCT  â'sa  «  il  fut  » ,  et  G^o^p»  âonhanm 
pour  ^rRn*T  âsâm  «earum». 

1  Cf.  §  23.  Voyez  aussi  l'édition  latine  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  78,  note, 
"ii  j'ai  déjà  exprimé  l'hypothèse  de  celle  vocalisation,  avant  de  connaître  la  langue 
zen  de. 
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S  57.  La  sifflante  C  s  tenant  la  place  d'un  h  sanscrit. 

Il  reste  à  mentionner  deux  sifflantes,  C  et  eb ;  la  première  doit 
être  prononcée  comme  le  z  français  :  nous  la  représentons  dans 
notre  système  de  transcription  par  un  s.  LeÇ  s  zend  répond  le 
plus  souvent,  sous  le  rapport  étymologique,  à  un  ^  h  sanscrit  l. 
Comparez,  par  exemple  : 

Sanscrit.  Zend. 


asem 
sasta 


~*>\$W  aJuim  ermoi»  GiÇ"  a? 

îpôfhâsta  fr  main  M  a>#ûa>a>^ 

JflgQf  sahàsra  rr  mille»  j/f^y^C^^y  hasanhra 

f^g  \  gihva  ff  langue  55  w>Ofp  hii 

^fïï  vdhati  rril  transporte"  jçojaj^I^ 

t%  hi  crcar55  jÇ  $ 


isva 
vasaiti 


S  58.  C  s  pour  le  sanscrit  g  ou  g. 

Quelquefois  aussi  C  s  tient  la  place  du  W  g  sanscrit,  ce  qui 
doit  être  entendu  ainsi  :  le  Wg,  qui  équivaut  à  dj,  perd  le  son  à 
et  change  le  son  j  en  z  (comparez  S  53).  Ainsi,  par  exemple  :$»?$ 
y  as  «  adorer  »  équivaut  à  'q&yag;  m^^mI  sausa  «plaisir»  dérive 
de  la  racine  sanscrite  gué  «  aimer,  estimer». 

Troisièmement,  on  trouve  \eC  s  zend  à  la  place  du  J[^g  sans- 
crit; cela  tient  à  ce  que  les  gutturales  dégénèrent  aisément  en 
sifflantes,  comme  on  le  voit  par  le  changement  du  ^Ji  (-g)  sans- 
crit en  £  s  Un  exemple  de  C  s  pour  T[  g  est  p*Ç  sâo  «terre  (no- 
minatif) pour  Tft^gâus,  lequel,  au  féminin,  signifie  à  la  fois 
«vache»  et  «terre»  :  gâus  fait  irrégulièrement  à  l'accusatif  gâm; 
à  cette  forme  se  rapporte  le  zend  $gÇ  sahm  (S  G 1  )  ;  d'après  le  no- 

'■   Jamais  le  h  sanscrit  n1esl  représente  on  zend  par  &  h. 
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minatifpul  sao,  on  devait  attendre  en  sanscrites  (§  56b),  qui 
formerait  l'analogue  de  l'accusatif  gâm.  Dans  le  sens  de  «bœuf, 
vache»,  le  zend  a  conservé  a  ce  mot  sa  gutturale,  quoique ,  d'a- 
près Burnouf1,  il  y  ait  aussi  des  cas  où  l'accusatif  £>*»*?  gâum  a 
le  sens  de  «  terre». 

S  59.  La  sifflante  &  s. 

&  est  d'un  usage  plus  rare  :  il  se  prononce  comme  lej  fran- 
çais; je  le  transcris  s.  Il  est  remarquable  que  le  ei>  s  soit  sorti 
quelquefois  delà  semi-voyelle  sanscrite  ^ï  y ,  absolument  comme 
le  j  français,  dans  beaucoup  de  mots,  est  sorti  de  la  semi-voyelle 
latine  j.  Ainsi  ^m^yûydm  «vous»  est  devenu  en  zend  çgttapo 
yûsëm.  Quelquefois  aussi  &  §  correspond  au  W  g  sanscrit  (le  j 
anglais) ,  comme  dans  >\t&  sënu  pour  WT«[  gânu  «  genou  ».  Enfin , 
la  lettre  t|$  s  remplace  quelquefois  la  dentale  sanscrite  ^ï  s  après 
un  t  ou  un  u,  quand  elle  se  trouve,  comme  lettre  finale  d'un 
préfixe,  devant  une  consonne  sonore  ;  exemples  :  j^oj^I^^jj  nié- 
baraitl  «  exportât  »  =  çipb*dâ>*  dus-ûUtëm  «maie  dictum»;  mais 
on  trouve,  au  contraire,  $ft**GJo>9  clus-matëm  «maie  cogitatum». 
Le  sanscrit,  qui  manque  de  sifflantes  molles,  remplace,  d'après 
des  lois  déterminées ,  le  s  par  un  r  devant  les  consonnes  molles  ; 
il  a,  par  conséquent,  nir-harati  au  lieu  du  zend  nis-baraiti,  le  s 
de  f^TO  nis  ne  pouvant  se  trouver  devant  un  B.  De  même,  le 
préfixe  Tgq^dus,  qui  correspond  au  grec  <5us,  se  montre  toujours 
devant  les  lettres  sonores  (S  25  )  sous  la  forme  dur. 

Il  sera  question  plus  loin  de  la  formation  des  sifflantes  zendes 

1  Yaçna,  notes,  p.  55.  Pour  expliquer  cette  forme  gâum,  il  faut  la  rapporter  à 
une  forme  sanscrite  gavant,  dont  gâm  n'est  que  la  contraction;  en  effet,  jff  go  tire 
ses  cas  forts  de  gâu  :  nominatif  gâus ,  pluriel  gav-as.  Il  se  présente  encore  une  autre 
explication  :  on  peut  supposer  que  l'accusatif  zend  gâum  appartient  à  un  thème  gava, 
qu'on  retrouve  en  sanscrit  avec  le  sens  de  veau  au  commencement  de  certains  com- 
posés; exemples  :  gava-rdgan  (littéralement  «vilellorum-rex»).  Dans  ce  cas,  l'a  lonjy 
de  gâum  sorait  une  compensation  pour  la  contraction  de  va  en  u. 
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(•  8,  *ç  s,  C  s,  &  s},  issues  d'un  l  ou  d'un  son  de  même  famille, 
quand  il  est  suivi  d'un  autre  son  dental  (S  i  0  9b). 

S  60.  Les  nasales  |  et  jp  u. 

Nous  avons  différé  jusqu'à  présent  de  parler  des  nasales  zendes, 
la  connaissance  du  système  phonique  entier  étant  nécessaire 
pour  bien  déterminer  le  caractère  de  ces  consonnes.  Le  zend 
diffère  du  sanscrit  en  ce  qu'il  n'a  pas  pour  chaque  classe  de 
consonnes  une  nasale  particulière  ;  en  ce  qui  concerne  le  son  n, 
le  zend  distingue  surtout  deux  cas,  celui  où  n  est  suivi  d'une 
consonne  forte,  et  celui  où  il  est  suivi  d'une  voyelle.  Telle  est 
la  différence  de  |  et  de  j*>  :  le  premier  se  trouve  principalement 
devant  les  voyelles,  les  semi-voyelles  y  et  v,  et  aussi  à  la  fin  des 
mots1;  le  second  ne  paraît  qu'à  l'intérieur  des  mots  devant  une 
consonne  forte.  On  écrit  i^aJ^m^AMa^y  hankârayêmi  «je  cé- 
lèbre», Mpj&vy  panca  «cinq»,  j(o«g>gg)»  hënti  «ils  sont»;  mais, 
au  contraire,  *»\  nâ  (nominatif)  «homme  »,  m^]  noid  «ne. ..pas», 
faixùy  barayën  «  ils  porteraient  »  (potentiel) ,  ^*i\»  anyô  «  l'autre  », 
^»|^)g9  kërenvô  «tu  fis».  Quant  à  la  prononciation  de  ces  deux 
lettres,  le  jui,  étant  toujours  joint  à  une  consonne  forte,  a  dû 
avoir  un  son  moins  net  et  plus  sourd  que  le  j ,  et  c'est  sans  doute 
à  cause  de  cet  affaiblissement  et  de  cette  indétermination  du 
son  que  le  jg  peut  se  joindre  indifféremment  aux  consonnes 
fortes  de  toutes  les  classes.  Comme  ces  deux  nasales  se  distinguent 
suffisamment  l'une  de  l'autre  par  la  place  qu'elles  occupent  dans 
le  mot,  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  marquer  d'un  signe  dis- 
tinct dans  notre  système  de  transcription. 

S  61.  Le  groupe  g  an. 
La  nasale  renfermée  dans  le  groupe  ^,  lequel  n'est  autre 

1  Sur  j  n  devant  h  voypz  S  iî2'i. 


ALPHABET  ZEN1).  .S  62.  111 

chose ^  à  en  juger  par  sa  forme,  qu'un  m  a  joint  à  un  \  n,  a  dû 
avoir  une  prononciation  encore  plus  faible  et  plus  indécise  que  jw; 
c'est  peut-être  l'équivalent,  quant  au  son,  de  l'anousvara  sans- 
crit. On  rencontre  cet  ^,  que  nous  transcrivons  an,  première- 
ment  devant  les  sifflantes,  <&  h,  et  les  aspirées  <£  th  et  ^  J: 
exemples  :  »£u»*Qi!y  Hsayaiis  icregnans  »  ,  accusatif  9ff»£«**JMgp 
Ksdi/iihteni  :  m\mÇm**ty£t  mhhyamana  (participe  futur  passif  de  la 
racine  \»C  san  k engendrer  »)  «qui  nascetur»;  »)J$#.ç  manira  «pa- 
role», de  la  racine  j-ug  m«w;  >|^g.  ganfnu  k  bouche»,  probable- 
ment de  la  racine  sanscrite  *rq  gap  «  prier  »  (S  &o)  avec  inser- 
tion d'une  nasale.  On  trouve  deuxièmement  ^  devant  $  m  ou  |  n 
final;  exemples  :  ^I^C?***^  pâdttnahm  «pedum»,  en  sanscrit 
M1<^MI*T  pâ'ddnâm;  \#)»\  barahn  «ferant»1,  au  lieu  de  \mU»\  ba~ 
ràn,  comme  on  devrait  l'attendre  d'après  l'analogie  des  autres 
personnes.  Troisièmement,  à  la  fin  des  mots,  a  l'accusatif  plu- 
riel des  thèmes  masculins  en  a,  où  je  regarde  la  terminaison  ^ 
an  comme  un  reste  de  la  désinence  complète  »gcmé,  laquelle  s'est 
conservée  devant  l'enclitique  ca  set»2. 

§62.  Les  nasales  j  et  t£n.  —  Le  groupe  ^»>j  nuh. 

Le  zend  a  deux  lettres  pour  représenter  la  nasale  qui  vient 
s'ajouter,  dans  certains  cas  (§  56a),  comme  surcroît  eupho- 
nique à  un  çy  h ,  tenant  la  place  du  ^  s  sanscrit  :  ce  sont  ^ 
et  aT,  qu'Anquetil  prononce  tous  deux  ng,  et  que  nous  transcri- 
vons n.  Ces  deux  lettres  diffèrent  l'une  de  l'autre  dans  l'usage  en 
ce  que  jse  trouve  toujours  après  »  a  et  p»  âo,  tandis  que  aT,  qui 
est  d'un  emploi  plus  rare,  ne  se  trouve  qu'après  j  i  et  y$  ê; 
exemples  :  HJO'^tfvc  yfyhê  s  qui»  (pronom  relatif,  nominatif 
pluriel);  pM^»*^*  ainhâo  «hujus»  (au  féminin);  mais  on  écrit. 


1   Imparfait  du  subjonctif  avec  le  sens  du  présent.  Voyez  S  71  h. 
\  oyez  S  9  3g  ,  pt  cf.  la  terminaison  védique  <ui  pour  dur,  venant' de  ans 
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sans  l'épenthèsc  de  Fj  i,  ^^>^  ankâo,  qui  est  tout  aussi  fré- 
quent. 

H  faut  encore  remarquer  que  le  ^  n  s'emploie  souvent  devant 
>  u,  mais  la  syllabe  >$  nu  est  toujours  le  résultat  de  la  transposi- 
tion suivante.  Le  groupe  nJwa  vocalise  le  v  en  u  et  le  place  devant 
le  h;  le  n  est  conservé,  quoique  en  réalité  il  ne  soit  destiné  qu'à 
se  trouver  devant  le  h.  Les  formes  qui  donnent  surtout  lieu  à 
cette  transposition  sont  :  i°  les  impératifs,  qui,  se  terminant  en 
sanscrit  en  a-sva  (2e  personne  singulier  moyen),  font  en  zend 
»^»>^4i  anuha  pour  anhva  (voyez  des  exemples  au  §  72  1);  20  les 
mots  qui,  dérivés  d'un  thème  en  as,  prennent  le  suffixe  vaut  [va  t 
dans  les  cas  faibles)  :  ces  mots  ont  en  zend,  aux  cas  forts  (S  129) 
anuhant  (nominatif  anuhâo,  venant  de  anuhâs),  aux  cas  faibles 
anuhat.  Nous  y  reviendrons, 

S  63.  La  nasale  g  m.  Le  b  changé  en  m  en  zend;  changement  contraire 

en  grec. 

La  nasale  labiale  $  m  ne  diffère  pas  du  TT  m  sanscrit;  mais  il 
est  remarquable  qu'elle  prend  quelquefois  la  place  du  b.  Du 
moins  avons-nous  la  racine  W  bru  «parler»,  qui  fait  en  zend 
q)ç  mrû;  la  forme  sanscrite  dbravît,  qui  est  irrégulière,  et  qui  de- 
vrait faire  dbrôt  (pour  dbraut),  correspond  au  zend  ff>\*»)(;  mraud 
«il  parla».  Le  grec  a  devant  le  p  le  changement  contraire,  c'esl- 
à-dire  qu'il  remplace  un  [i  primitif  par  la  moyenne  de  la  même 
classe;  exemples  :  /SpoTos,  fipaSvs  pour  fxpoTos  (  =  sanscrit  mrtds, 
de  martds),  (xpaSvs  (en  sanscrit  mrdûs  «doux,  lent»);  le  super- 
latif (3paSia-1o$  répond  parfaitement  au  superlatif  sanscrit  mrd- 
distas. 

S  fjh.  Influence  d'un  m  final  sur  la  voyelle  précédente. 

Un  $  final  exerce  une  double  influence  sur  la  voyelle  qui 
précède;  il  affaiblit  (8  3o)  le  *  a   en  |  ë,   et  allonge,  au  con- 


\LIM1  LBET   ZEINI).   S   05.  Il;; 

traire,  les  voyelles  *  i  et  >  //.-  exemples  :  tep«>*ej  paitîm  «domi- 
oum»,  ^i"f»  tonûtn  &  corpus»,  accusatifs  formés  des  thèmes 
*fH*Qpaib,  >|a»ço  tanu.  Le  vocatif  $>*uwj*  aéâum  «ô  pur!  »  semble 
être  en  contradiction  avec  cette  règle.  Mais  ici  Yu  n'est  pas  primi- 
tif; Mm  est  une  contraction  de  la  syllabe  van  du  thème  aêavan, 
et  l'allongement  du  second  a  est  une  compensation  pour  la  sup- 
pression du  troisième.  Quant  au  changement  de  n  final  en  m, 
c'est  une  singularité  unique  en  son  genre,  au  lieu  que  le  chan- 
gement contraire,  de  m  final  en  n,  est  devenu  une  loi  dans 
plusieurs  langues  de  la  famille  indo-européenne. 

S  65.  Tableau  des  lettres  zendes. 

Nous  donnons  ici  un  tableau  complet  des  lettres  zendes  : 

Voyelles  simples. .    »  a,  $  ë;  m  a,  c  ë;  j  i,  ^  î,  *  û. 

Diphthongues.  .  .  xî*  £  «>  X>*  «  (§33),  j*  ai  (S  4 1  et  46),  ^  Si; 
im  ai;  ^  d,  1»*,  a«  (S  3a),  >*  em  (§46),  >«  é«; 
(m*  oo,  >m>  a«. 

Gutturales $k,  £>  K,  g^q,  m  g,  <^g. 

Palatales &  c'>  ILS- 

Dentales ?t,l>t^d,*d,  Q,d\ 

Labiales yp,  $f,_j  b. 

Semi- voyelles  .  .  .  £  ,  ^,  ^  ^(fes  deux  premiers  au  commencement, 
le  troisième  au  milieu  d'un  mot),1,  i  r  (le  dernier 
seulement  après  un  ^  /),  jj,  »  y  (le  premier  au 
commencement,  le  deuxième  au  milieu  d'un  mot), 

Sifflantes  et  h.  .  .   »*',  ^^  ^  s    /  ^  ^  ^  ^  ^ 

A,asales )  »  (devant  les  voyelles,  y,veta  h  fin  des  mots),  ^  n 

(devant  les  consonnes  fortes),  ^  ah  (devant  les  sif- 
flantes, Q^  A,  ^  i,  £  f,  ^  m  et  |  h),  j  n  (entre  «  a 
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ou  çu>   âo  et  qy  A),  t£ n  (entre  j  i  ou  ^  c  et  ^>  /*), 

Remarquez  encore  les  groupes  ^y  pour  ^»  ah,  ^^  pour  ço^  s/, 
_j*q  pour  a^j  «A  et  c  pour  $^  Am. 


ALPHABET    GERMANIQUE. 

S  66.  De  la  voyelle  a  en  gothique. 

Nous  nous  dispensons  de  traiter  en  particulier  du  système  des 
lettres  grecques  et  latines;  pour  ces  deux  langues,  nous  avons 
déjà,  en  parlant  des  lettres  sanscrites,  touché  les  points  essen- 
tiels, et  nous  y  reviendrons  encore  quand  nous  établirons  les 
lois  générales  de  la  phonétique. 

Nous  allons  nous  occuper  du  système  phonique  du  gothique 
et  du  vieux  haut-allemand. 

Va  gothique  répond  complètement  à  Va  sanscrit;  les  sons  de 
l'e  et  de  ¥0  grec,  qui  sont  des  altérations  de  ¥a,  manquent  en 
gothique  comme  en  sanscrit.  Mais  ¥a  ne  s'est  pas  partout  con- 
servé pur  :  très-souvent,  dans  les  syllabes  radicales  comme  dans 
les  terminaisons,  il  s'est  affaibli  en  i,  plus  rarement  en  u;  quel- 
quefois aussi  il  a  été  supprimé  tout  à  fait  dans  les  syllabes  finales. 

§  67.  A  changé  en  i  ou  supprimé  en  gothique. 

C'est  une  loi  que  nous  croyons  avoir  reconnue,  que,  partout 
où  il  y  avait  un  a  devant  un  s  final,  si  le  mot  est  polysyllabique, 
l'a  s'est  changé  en  i,  ou  bien  a  été  supprimé;  exemples  :  vulfi-s 
«lupi»  (génitif)  du  thème  vulfa,  en  sanscrit  vfka-sya;  bair-i-s 
«tu  portes??,  en  sanscrit  Mr-a-si;  vulf-s  «lupus »,  en  sanscrit 
vfka-s;  auhsin-s  «bovis»,  en  sanscrit  ûksan-as;  auhsan-s  «boves» 
(nominatif-accusatif),  en  sanscrit  ûksân-as  (nominatif  pluriel). 
et  ûksan-as  (accusatif  pluriel). 
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Do  même,  devant  un  tli  final,  le  gothique  affaiblit  volontiers 
Va  en  i,  sans  toutefois  éviter  complètement  la  terminaison  ath. 
Celle-ci  se  trouve,  par  exemple,  dans  Uuhath  «lumière»  (nomi- 
natif-accusatif neutre),  magath  «jeune  fille»  (accusatif  féminin), 
el  dans  l'adverbe  aljath  «ailleurs»;  mais,  dans  tous  les  verbes 
gothiques  de  la  conjugaison  forte,  à  la  3e  personne  du  singulier 
et  à  la  2°  personne  du  pluriel,  on  trouve  i-th  à  la  place  du  sans- 
crit a-ti,  aria;  exemples  :  bair-i-th  «fert»  et  «fertis»,  sanscrit 
li<ir-a-ti.  bdr-a-ia.  L'a  s'est,  au  contraire,  maintenu  dans  les 
formes  bniv-a-m  (sanscrit  Bâr-â-mas)  «ferimus»,  bair-a-nd  (sans- 
crit Imr-a-nti)  «ferunt»,  bair-a-ts  (sanscrit  bdr-a-ias,  (pépejov); 
bair-a-sa  (S  8 fi,  5)  «fereris»,  bair-a-da  «fertur»,  bair-a-nda 
«feruntur»,  formes  qui  répondent  aux  formes  moyennes  sans- 
crites Bdr-a-sc,  bdr-a-tê,  bdr-a-ntê  pour  Bdr-a-sai,  etc. 

§  68.  .1  gothique  changé  en  u  ou  en  o  en  vieux  haut-allemand. 

En  vieux  haut-allemand,  l'a  gothique  s'est  conservé,  ou  bien  il 
est  affaibli  en  u,  quelquefois  aussi  en  o.  On  trouve  u  tenant  la 
place  de  Va  gothique,  par  exemple  :  à  la  irc  personne  du  singu- 
lier du  présent  des  verbes  forts  (lisu  pour  le  gothique  Usa  «je 
lis»),  au  datif  pluriel  des  thèmes  en  a  (wolfu-m  pour  le  gothique 
vulja-m),  à  l'accusatif  singulier  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 
des  thèmes  en  an  (Jianun  ou  hanon  pour  le  gothique  hanan,  ha- 
nans),  et  au  datif  singulier  de  la  déclinaison  pronominale  (imu 
pour  le  gothique  imma). 

S  69,  1.  Va  long  changé  en  0  en  gothique. 

Pour  Va  long  sanscrit,  le  gothique,  auquel  l'a  long  manque 
tout  à  fait,  met  ô  ou  ê,  et,  de  préférence,  le  premier,  tandis  que 
le  grec,  au  contraire,  remplace  l'a  bien  plus  fréquemment  par 
y  que  par  œ.  Quand  il  abrège  Vô,  le  gothique  le  fait  revenir  au 
son  a;  ;nnsi  les  thèmes  féminins  en  ô  se  terminent,  au  nominatif- 
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accusatif  singulier,  par  un  a  bref:  exemple  :  airtha  «terra,  ter- 
rain» (sans  flexion  casuelle);  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  ont,  au  contraire,  airthô-s,  la  longue  primitive  s'étant 
conservée,  grâce  à  l'appui  de  la  consonne  suivante. 

En  général,  Yâ  primitif,  dans  les  mots  polysyllabiques, 
s'abrège  à  la  fin  des  mots  en  a  bref.  Quand  un  mot  polysylla- 
bique se  termine  par  ô,  c'est  qu'il  avait  encore  primitivement 
une  consonne  qui  est  tombée,  par  exemple  dans  les  génitifs 
pluriels  féminins,  comme  airth-ô  «terrarum»,  où  Yâ  représente 
la  désinence  sanscrite  âm  et  la  désinence  grecque  cov .  Dans  les 
formes  comme  Iwa-thrô  «  d'où  ?  » ,  tha-thrâ  «  d'ici  » ,  il  est  tombé 
une  dentale. 

Quand  le  gothique  allonge  Ya,  il  devient  ô;  exemple  :  -dog-s 
(pour  -dôga-s),  dans  le  composé  fidur-dôg-s  «qui  dure  quatre 
jours»,  du  thème  daga,  nominatif  dag-s  «jour».  La  fusion  de 
deux  a  ou  celle  d'un  ô  (=  à)  avec  a  produit  ô;  par  exemple  dans 
les  nominatifs  pluriels  comme  dagô-s  «jours»  de  daga-as,  hairdâs 
«troupeaux»  de  hairdô-as  (thème  hairdô,  nominatif  singulier 
hairda),  de  même  qu'en  sanscrit  sutâ's  «les  fils»  ou  «les  filles» 
est  pour  sutd-as  ou  suta-as. 

En  vieux  haut-allemand,  Yâ  gothique  est  resté  ô,  par  exemple 
au  génitif  pluriel,  ou  bien  le  son  s'est  divisé  en  uo,  ua,  on,  sui- 
vant les  différents  textes.  En  moyen  haut-allemand,  on  trouve 
seulement  uo,  au  lieu  que,  dans  le  haut-allemand  moderne,  ces 
deux  voyelles  brèves  séparées  se  sont  de  nouveau  fondues  en 
une  longue  homogène.  L'allemand  brader  «frère»,  par  exemple, 
est,  en  gothique,  brôthar,  en  vieux  haut-allemand  bruoder,  brua- 
der,  en  moyen  haut-allemand  bruoder,  en  sanscrit  brâ'tar,  en  latin 
Jràter. 

Dans  les  terminaisons ,  on  trouve  aussi ,  en  vieux  haut-allemand , 
à  la  place  d'un  ô  gothique,  â  et  û  (ce  dernier  peut-être  seulement 
devant  un  ri).  Nous  y  reviendrons. 
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S  G9,  û.  Va  long  change  en  e  en  gothique. 

L'autre  voyelle,  qui  remplace  plus  rarement  en  gothique  Yâ 
primitif,  est  Yê;  on  peut  regarder  cette  voyelle  comme  appartenant 
eo  propre,  entre  toutes  les  langues  germaniques,  au  gothique, 
de  sorte  que  celui-ci  est,  sous  ce  rapport,  à  l'égard  du  reste  de 
la  famille,  ce  que  l'ionien  est  à  l'égard  des  autres  dialectes  grecs. 
11  n'y  a  que  le  vieux  frison  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ait  égale- 
ment Yê  gothique  l.  Les  formes  grammaticales  les  plus  impor- 
tantes ou  l'on  rencontre  cet  ê  sont  :  i°  les  formes  polysyllabiques 
du  prétérit  de  la  dixième  ou  de  la  onzième  conjugaison  (Grimm)  ; 
exemple  :  gothique  nêmum,  vieux  frison  nêmon  «nous  prîmes  », 
en  regard  du  vieux  haut-allemand  nâmumcs;  2°  la  quatrième  et 
ta  sixième  conjugaison,  où  le  gothique  slêpa  «je  dors»,  lêta  «je 
laisse^,  rida  [ga-rêda  «je  réfléchis»,  uncl-rêda  «euro,  procuro»), 
le  vieux  frison  slêpe,  lête,  rêde2,  correspondent  au  vieux  haut-alle- 
mand ilâfu,  Utu,  rdzn;  3°  les  génitifs  pluriels  gothiques  des  mas- 
culins et  des  neutres,  ainsi  que  des  thèmes  féminins  en  i  et  en  u; 
au  contraire,  le  vieux  haut-allemand  remplace,  à  tous  les  genres, 
par  la  désinence  6,  la  désinence  âm  du  sanscrit  et  la  désinence 
cov  du  grec.  Comparez,  par  exemple,  avec  le  sanscrit  ûksan-âm 
«boum»,  le  gothique  auhsn-ê  (pour  auhsan-ê)  et  le  vieux  haut- 
allemand  ohsun-ô.  Je  mentionne  encore,  parmi  les  cas  isolés  d'un 
ê  gothique  et  vieux  frison  remplaçant  un  a,  le  mot  jêr  (thème 
jêra,  neutre)  «année»,  en  vieux  haut-allemand  jâr,  en  zend 
yàrë.  Ce  dernier,  également  du  neutre,  est  pour  yâr  (S  3o); 
mais  je  regarde  le  r,  dans  ce  mot,  comme  le  reste  du  suffixe  ra, 
et  je  fais  dériver  yârë  de  la  racine  sanscrite  yâ  «aller»,  les  dési- 

1  On  a  toutefois  en  vieux  haut-allemand  quelques  exemples  de  ê  tenant  la  place 
d'un  «  primitif.  Voyez  S  109%  3., 

1  Je  regarde  râd  rfaire,  accomplir»  comme  la  racine  sanscrite  correspondante, 
laquelle  ne  pouvait  devenir,  en  gothique,  que  râd  ou  réd. 
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gnations  du  temps  venant,  en  général,  de  verbes  marquant  le 
mouvement1.  Il  me  paraît  plus  difficile  de  faire  dériver  ce  mot, 
avec  Lassen  et  avec  Burnouf  (Yaçna,  p.  3 28),  de  la  racine  sans- 
crite îr  «aller»;  encore  moins  voudrais-je  rapporter  à  cette 
dernière  racine  les  termes  germaniques  qui  expriment  l'année  et 
le  grec  wpa,  qu'on  ne  saurait  en  séparer  et  qui  est  formé  de  la 
même  manière  (l'esprit  rude  pour  y,  $  19). 

S  70.  Le  son  ei  dans  les  langues  germaniques. 

Pour  ^  i  et  $;  î,  le  gothique  met  i  et  ei.  Je  regarde  ei  comme 
l'expression  graphique  de  IV  long;  en  effet,  ei  correspond ,  sous  le 
rapport  étymologique,  à  î  dans  toutes  les  autres  langues  germa- 
niques, excepté  en  haut-allemand  moderne,  et,  de  plus,  ei  repré- 
sente Yî  sanscrit,  notamment  à  la  fin  des  thèmes  féminins  du 
participe  présent  et  du  comparatif.  H  y  a  cette  seule  différence 
que,  dans  ces  thèmes,  le  gothique  ajoute  encore  à  Yî  un  n,  de 
même  que  Yâ  du  féminin  sanscrit  (en  gothique,  d)  est  très- 
souvent  suivi  d'un  n  dans  les  langues  germaniques  ;  exemple  : 
gothique  viduvôn  (nominatif  -va,  S  1 4a  )  =  sanscrit  viiïavâ  a  veuve  » 
(thème  et  nominatif),  Nous  avons  de  même  bairandein  (nomi- 
natif -deï)  pour  le  sanscrit  Bdrantî  «  celle  qui  porte  »  ;  juhisein 
(nominatif  -sei)  pour  le  sanscrit  ydvîyasî  «junior»  (féminin).  11 
est  digne  de  remarque  aussi  qu'Ulfilas,  en  transportant  du  grec 
en  gothique  des  noms  de  personne  ou  de  pays,  remplace  très- 
fréquemment  1  par  ei,  et  cela  sans  tenir  compte  de  la  quantité. 
Il  écrit,  par  exemple,  Teitus  four  T  hos ,  Teibairim  pour  TtGépios, 
Thaiaufeilus  pour  Oeo(p*Aos,  Seidon  pour  2/<5ûw,  rabbei  pour  paŒi. 
S'il  traduit  aussi  et  par  ei  (par  exemple  :  2ajuape/T7?s  par  Sama- 

1  Entre  autres,  le  gothique  aivs,  thème  aiva,  qui  vient,  comme  le  grec  aiœv  et  le 
latin  œvnm,  de  la  racine  i  marquée  du  gouna.  Aiva  et  œvum  sont  formés  par  un  suf- 
fixe qui  répond  au  va  sanscrit.  (Cf.  Graff,  t.  1,  p.  5o5  et  suiv.  et  Kuhn,  Journal ,  Il , 
p.  235.) 
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retfAi),  cela  ( itMi t  à  ce  que  probablement  au  ivc  siècle  et  se  pro- 
nonçai! déjà  i  long,  comme  en  grec  moderne.  Peut-être  même 
Ulfilas  a-t-il  été  conduit  par  cet  et  =  ï  k  exprimer  le  son  î  par  le 
groupe  et  dans  les  mots  gothiques  d'origine. 

Quand  IV  gothique  répond  à  la  diphthongue  sanscrite  ê  =  ai, 
cela  tient  ou  bien  à  ce  que  Yi  gouna  (§  27)  s'est  fondu  avec  un 
1  radical,  de  manière  à  former  un  î  long  (t  +  t"s=$),  ou  bien  la 
diphthongue  primitive  ai  a  perdu  son  premier  élément  et  a  allongé 
le  second  par  compensation.  (Comparez  en  latin,  par  exemple, 
acquîro  venant  de  acnuairo,  S  7.)  C'est  ainsi  que  j'explique,  par 
exemple,  le  rapport  du  thème  neutre  gothique  leika  (nominatif- 
accusatif  leik)  «  corps,  cadavre ,  chair  »  avec  le  sanscrit  dê'ha  (mas- 
culin et  neutre  )«  corps  »(§  1 7e  ),  et  celui  de  veihsa(  nominatif  neutre 
veihs)  «  bourg»  avec  le  thème  masculin  singulier  vêsa  (de  vaiha) 
«maison».  (Comparez  le  latin  vîcus.) 

A  l'appui  de  mon  opinion  que  Y  ci  gothique  se  prononçait  î,  on 
peut  encore  mentionner  cette  circonstance  que  ci  se  forme  sou- 
vent de  la  contraction  deji.  Ainsi  le  thème  hairdja  «berger»  fait, 
au  nominatif  et  au  génitif  singuliers,  hairdei-s,  parce  queja  est 
précédé  d'une  syllabe  longue,  tandis  que  le  thème  harja  fait,  aux 
mêmes  cas,  harji-s  (pour  harja-s,  d'après  le  §  67).  Suivant  le 
.  même  principe,  sôkja  «je  cherche»  fait,  à  la  2e  personne,  sôkei-s 
(=  sôkî-s),  sôkei-th,  tandis  que  nasja  «je  sauve»  fait  nasji-s,  nas- 
ji-th.  Il  est  certain  que  la  contraction  deji  en  î  est  beaucoup  plus 
naturelle  qu'en  et  prononcé  comme  une  diphthongue;  on  peut 
remarquer,  à  ce  propos,  qu'en  sanscrit  aussi  la  semi-voyelle  ^  y 
(=/)  peut  devenir  un  î  long,  après  avoir  rejeté  la  voyelle  avec 
laquelle  elle  formait  une  syllabe;  ainsi,  au  moyen,  la  syllabe  yâ, 
qui  sert  à  former  le  potentiel,  se  contracte  en  î,  à  cause  des 
terminaisons  plus  pesantes  qu'à  l'actif;  exemple  :  dvis-î-tâ  «qu'il 
baisse»,  par  opposition  avec  l'actif  dvis-ya-t. 

Le  brisement  de  Yî  long  en  et,  qui,  en  gothique,  n'est  qu'ap- 
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parent,  est  devenu  une  réalité  dans  le  haut-allemand  moderne, 
de  même  que  le  brisement  de  Yû  long  en  au.  Nous  avons,  par 
exemple,  au  génitif  des  pronoms  de  la  ireet  de  la  2e  personne, 
mein,  deux,  pour  l'ancien  et  moyen  haut-allemand  mîn,  clin,  et  le 
gothique  meina,  theina  =  mina,  tJiîna.  Les  verbes  de  la  huitième 
conjugaison  (Grimm),  comme  scheine,  grelfe,  beisse,  corres- 
pondent au  vieux  haut-allemand  scînu,  grîfu,  bîzu,  au  moyen 
haut-allemand  schinc,  grîfe,  bîze,  au  gothique  skeina  (=  skîna), 
greipa,  and-beha.  La  voyelle  du  gouna,  fondue  avec  IV  radical 
dans  les  anciens  dialectes,  a  recouvré,  en  quelque  sorte,  une 
existence  propre,  de  sorte  que  le  moderne  scheine  répond  au 
vieux  et  moyen  haut-allemand  sceia,  schein  «je  parus  »,  et  aux 
formes  du  présent  grec  frappées  du  gouna  comme  Xeinco. 

S  71.  /  final  supprimé  à  la  fin  des  mots  polysyllabiques. 

Toutes  les  fois  que  i,  dans  la  famille  des  langues  germaniques, 
se  trouvait  primitivement  à  la  fin  d'un  mot,  si  le  mot  était 
polysyllabique,  Yi  a  été  supprimé;  ce  fait  s'explique  par  la  na- 
ture de  Yi,  qui,  étant  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales, 
ne  pouvait  subir  d'autre  altération  qu'une  suppression  totale.  Le 
gothique  était  d'autant  plus  exposé  à  cette  suppression  qu'il  ne 
connaît  pas  encore  le  changement  de  IV  en  e  (vieux  haut-alle- 
mand ë).  On  a  donc,  par  exemple,  en  gothique,  i-m  «je  suis», 
i~8,  is-t,  s-ind,  pour  le  sanscrit  âs-mi,  â-si,  ds-ti,  s-dnti;  ufar 
«sur»  pour  le  sanscrit  upâri;  bairis,  bairith,  bairand,  vieux  haut- 
allemand  biris,  birit,  bërant,  pour  le  sanscrit  Bârasi,  bdrati,  Bdrantt 
«fers,  fert,  ferunt».  LV  final  s'est  conservé  dans  la  préposition 
monosyllabique  bi  «  autour,  sur,  vers,  chez»,  etc.  (vieux  haut- 
allemand,  avec  allongement  de  Yi,  M,  en  allemand  moderne  bei), 
dans  laquelle  je  reconnais  le  sanscrit  abi  «vers»,  d'où  vient  abi- 
tas  ce  par  ici».  L'a  initial  de  ce  mot  s'est  perdu  dans  les  langues 
germaniques. 
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$  -]û.  De  Pi  gothique. 

Quand  un  mot  polysyllabique,  en  gothique,  se  termine  par 
un  ij  cet  î  est  toujours  le  reste  d'uny  suivi  d'une  voyelle  ;  la  voyelle 
ayant  été  supprimée,  le  j  s'est  changé  en  t.  Ainsi  l'accusatif  go- 
thique hari  «exercitum»  (forme  dénuée  de  flexion)  est  un  reste 
de  harja  l.  Le  sanscrit  aurait  karya-m,  et  le  zend  harî-m  (S  A2), 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  gothique.  Le  ^  t  a  été 
également  supprimé  à  l'ordinaire,  en  gothique,  devant  un  s  final; 
la  syllabe  finale  is  est,  la  plupart  du  temps,  une  forme  affaiblie 
de  as  (S  67). 

En  vieux  haut-allemand,  et  encore  plus  en  moyen  et  en 
haut-allemand  moderne,  l'ancien  i  gothique  s'est  altéré  en  e.  A 
l'exemple  de  Grimm,  nous  marquons  cet  e  de  deux  points  (ë) 
quand,  soit  en  vieux,  soit  en  moyen  haut-allemand,  il  se  trouve 
dans  la  syllabe  accentuée.  Remarquons  encore  que,  dans  l'an- 
cienne écriture  gothique,  l't  est  marqué  de  deux  points  quand  il 
commence  une  syllabe. 

8  73.  Influence  de  l't  sur  Ta  de  la  syllabe  précédente. 

On  a  vu  (S  4i)  qu'en  zend  la  force  d'attraction  d'un  i,  d'un  î 
ou  d'un  y  [=j),  introduit  un  i  dans  la  syllabe  précédente  :  les 
sons  correspondants  ont  de  même  en  vieux  haut-allemand  une 
puissance  d'assimilation  qui  fait  que  Va  de  la  syllabe  précédente 
est  souvent  changé  en  e,  sans  qu'il  y  ait  de  consonne  ayant  plus 
qu'une  autre  le  pouvoir  d'arrêter  cette  influence;  même  plusieurs 
consonnes  réunies  ne  peuvent  s'y  opposer.  Ainsi  ast  «branche» 
fait  au  pluriel  esti;  anst  «grâce»  fait  au  génitif-datif  singulier  et 
au  nominatif-accusatif  pluriel  ensti;  fallu  «je  tombe»  fait  à  la 
ae  et  a  la  3e  personne  fellis,  feïïit.  Au  gothique  nasja  «je  sauve» 

1  (-e  thème  correspond,  quant  ;i  la  racine, à  l'ancien  perse  kâra  carmée»,  lï I té— 
ralemenl  see  qui  ;ij{it-,  du  verbe  karômi  «j'agis». 
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correspond  le  vieux  haut-allemand  nerju.  Toutefois  cette  loi  ne 
prévaut  pas  encore  partout  en  vieux  haut-allemand;  on  trouve, 
par  exemple,  zahari  «lacrymœ»,  pour  zaheri. 

S  7 k.  Développement  du  même  principe  en  moyen  haut-allemand. 

En  moyen  haut-allemand  l'influence  que  nous  venons  de 
signaler  s'est  encore  accrue  :  non-seulement  Yi,  et  Ye  qui  est  sorti 
de  IV,  changent,  à  peu  d'exceptions  près  (voyez  Grimm,  p.  332), 
en  etous  les  a,  mais  ils  agissent  encore  sur  à,  u,  û ,  o,  ô,  uo,  ou, 
qu'ils  changent  respectivement  en  œ,  û,  iu,  ô,  œ,  ue,  ou.  Nous 
citerons  comme  exemples  geste  «  hôtes  »,  de  gast;  jœric  «qui  dure 
un  an»,  de  jâr;  tœte  «  actions»,  de  tât;  brùste,  de  brust  «  poi- 
trine»; miuse,  de  mus  «souris»;  hoche,  de  hoch  «cuisinier»;  lœne, 
de  Ion  «  récompense  »  ;  stuele,  de  stuol  «  chaise  »  ;  betôuben  «  étour- 
dir», de  toup  (pour  toub,  §  o,3a).  Au  contraire,  les  e  qui  sont 
déjà  en  vieux  haut-allemand  l'altération  d'un  §  ou  d'un  a, 
n'exercent  pas  d'influence  de  ce  genre  :  on  dit ,  par  exemple ,  au  gé- 
nitif singulier gaste-s,  parce  que,  au  lieu  du  gothique  gasti-s,  l'on 
a  gaste-s  en  vieux  haut-allemand,  ce  dialecte  ayant  déjà  obscurci 
en  e,  au  génitif  singulier,  Yi  radical  des  thèmes  masculins  en  i. 

S  75.  Effet  du  même  principe  dans  le  haut -allemand  moderne. 

Me,  sorti,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  de  Ya,  en 
vertu  du  principe  précédent,  est  resté  e  dans  le  haut-allemand 
moderne  lorsque  le  souvenir  de  la  voyelle  primitive  s'est  effacé 
ou  n'est  plus  senti  que  vaguement  ;  exemples  :  ende  «  fin  » ,  engel 
«ange»,  setzen  «poser»,  netzen  «baigner»,  nennen  «nommer», 
brennen  «  brûler  »,  en  gothique  andi,  angilus ,  satjan,natjan,  namnjan, 
brannjan.  Mais  quand,  en  présence  de  la  voyelle  obscurcie,  sub- 
siste encore  clairement  la  voyelle  primitive,  on  emploie  à,  qui 
est  tantôt  bref,  tantôt  long,  suivant  qu'il  est  l'obscurcissement 
d'un  a  bref  ou  d'un  a  long;  on  emploie  de  même  û  pour  u,  6 
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pour  o,  au  pour  au;  exemples  :  brânde,  pfiile,  diinslc ,  jliïgc ,  hoche, 
iuin\  baume,  de  brand  «incendie», pfdl  «pieu»,  dunst  «vapeur», 
dug  «vol»,  hocli  «cuisinier»,  ton  «ton»,  baurn  «arbre». 

Cette  influence  d'un  t  ou  d'un  e  sur  la  voyelle  de  la  syllabe 
précédente  s'appelle  périphonie  (umhut). 

876.  De  Vu  long  clans  les  langues  germaniques. 

L'ancienne  écriture  gothique  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
Vu  bref  et  Vu  long.  Nous  ne  pouvons  connaître  la  longueur  de 
cette  voyelle  en  gothique  que  par  voie  d'induction,  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  vieux  haut-allemand;  car  les  manuscrits 
de  cette  langue  indiquent  en  partie  la  longueur  des  voyelles,  soit 
par  redoublement,  soit  par  l'accent  circonflexe.  Je  ne  saurais 
croire  avec  Grimm  (Grammaire ,  l,  3eédit.  p.  61)  que  le  gothique 
n'ait  pas  eu  d'ti  long.  Je  pense,  par  exemple,  qu'au  vieux  haut- 
allemand  mus  «souris»  (thème  mûsi)  a  dû  correspondre  en 
gothique  un  mot  que,  d'ailleurs,  nous  n'avons  pas  conservé, 
ayant  un  û  long;  en  effet,  la  longue  se  retrouve  non-seulement 
dans  le  latin  mus,  mûris,  mais  encore  dans  le  sanscrit  mûsd-s, 
masculin;  mûsâ,  mûsi,  féminin.  Les  grammairiens  indiens  ad- 
mettent même,  à  côté  de  la  racine  mus  «voler»  d'où  vient  le  nom 
de  la  souris,  une  racine  mus. 

Les  autres  mots  qui  ont  un  û  long  en  vieux  haut-allemand  ne 
donnent  pas  lieu  à  des  comparaisons  avec  des  mots  correspon- 
dants dans  les  autres  langues  indo-européennes,  du  moins  avec 
des  mots  ayant  également  un  û  long.  La  longueur  de  û  dans 
hlût  (thème  hlûta)  «sonore»  me  paraît  inorganique;  car  ce  mot 
ne  peut  être  qu'un  participe  passif,  et  il  répond  au  sanscrit  sru- 
td-s  «entendu»  (de  krutds),  en  grec  kXvtos,  en  latin  clûtus.  Le 
gothique  hliu-ma  (thème  -man)  «oreille»  (c'est-à-dire  «ce  qui 
entond»),  qui  appartient  à  la  même  racine,  a,  au  lieu  de  Va 
gouna,  pris  le  son  plus  faible  de  IV  gouna  (%  97).  Il  est  clair 
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aussi  que  Yû  de  sûfu  «je  bois 55  vient  de  iu,  puisque,  dans  la 
conjugaison  à  laquelle  appartient  ce  verbe,  le  présent  exige  IV 
gouna  (S  109%  1).  On  peut  citer,  dans  d'autres  langues,  plu- 
sieurs exemples  d'un  allongement  de  la  voyelle  u  tenant  lieu  du 
gouna;  rapprochez,  par  exemple,  le  latin  dûco  (racine  duc,  com- 
parez dux ,  dûcis)  du  gothique  tiuha  et  du  vieux  haut-allemand 
ziuhu.  La  racine  sanscrite  correspondante  est  duh  «  traire  »  (l'idée 
primitive  est  sans  doute  «tirer»),  qui  ferait  au  présent  dô'h-â-mi 
=  daûh-â-mi,  comme  verbe  de  la  première  classe  (S  109",  1).  Il  y 
a  même  en  sanscrit  quelques  racines,  entre  autres  guh  «cou- 
vrir» *,  qui  allongent  Vu  radical  au  lieu  de  le  frapper  du  gouna  : 
ainsi gû%-â-mi r je  couvre»,  qui  répond  au  grec  xsvOco.  En  grec 
également  certains  verbes,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allongent 
la  voyelle;  exemple  :  <n6p-vv-yu,  en  sanscrit  str-no-mi  (de  star- 
naû-mi),  pluriel  str-nû-mds,  en  grec  cr16p-vù-(i£s.  On  trouve 
encore  le  manque  du  gouna  compensé  par  l'allongement  de  l'u 
dans  le  vieux  haut-allemand  bûan  «  demeurer  » ,  pour  le  gothique 
bauan,  de  la  racine  sanscrite  Bu  «être»,  au  causatif  Mv-dyâ-mi. 
Nous  y  reviendrons. 

Si  l'on  pouvait  toujours  inférer  avec  assurance,  de  l'allonge- 
ment en  sanscrit,  l'allongement  des  mots  gothiques  correspon- 
dants, il  faudrait  aussi  faire  de  la  première  syllabe  du  gothique 
sunu-s  «fils»  une  longue,  car  en  sanscrit  nous  avons  sûnû-s,  de 
su  ou  su  «engendrer».  Mais  une  longue  primitive  a  pu  s'abréger 
en  gothique  depuis  l'époque  où  cette  langue  s'est  séparée  du 
sanscrit,  de  même  aussi  que  la  voyelle  peut  s'être  abrégée,  pen- 
dant l'espace  de  quatre  siècles  qui  sépare  Ulfilas  des  plus  anciens 
monuments  du  vieux  haut-allemand,  d'autant  que,  pendant  ce 
laps  de  temps ,  beaucoup  de  voyelles  se  sont  affaiblies. 

Sur  Vu,  devenu  au  en  haut -allemand  moderne,  voyez  §  70. 
On  peut  citer  comme  exemples  :  haus  «  maison  » ,  raum  «  espace  » , 

!    Dé  gud'  (S  2 3),  en  grec  xvd  venant  de  yvd. 
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mous  «souris»,  sau  «  truie»,  pour  le  vieux  et  le  moyen  haut- 
allemand  hûs ,  rûm,  mus,  su. 

§  77.  U  bref  gothique  devenu  0  dans  les  dialectes  modernes. 

Vu  bref  gothique,  soit  primitif,  soit  dérivé  d'un  a,  est  devenu 
(ivs-souvent  0  dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes. 
Ainsi  les  verbes  de  la  neuvième  conjugaison  (Grimm)  ont  bien 
conservé  Yu  radical  dans  les  formes  polysyllabiques  du  prétérit , 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  mais  au  participe  passif  ils 
l'ont  changé  en  0.  Comparez,  par  exemple,  avec  les  formes 
gothiques  bugum  «nous  pliâmes 5?  (sanscrit  bubugimd),  bugans 
«plié»  (sanscrit  Bugnd-s)  ,1e  vieux  haut-allemand  bugumês,  boga- 
nir1,  et  le  moyen  haut-allemand  bugen,  bogener.  Vu  gothique 
sorti  d'un  a  radical  dans  les  participes  passifs  de  la  onzième 
conjugaison  (Grimm)  éprouve  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand la  même  altération  en  0;  exemple  :  vieux  haut-allemand 
nomanêr  «pris»,  moyen  haut -allemand  nomener,  au  lieu  du 
gothique  numans. 

S  78.  Transformation  des  diphthongues  gothiques  ai  et  au 
dans  les  langues  germaniques  modernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  (§  26,  3)  des  diphthongues  gothiques 
ai  et  au,  correspondant  aux  diphthongues  sanscrites  ê  et  6,  les- 
quelles sont  formées  de  la  contraction  de  ai  et  de  au.  En  vieux  et 
en  moyen  haut-allemand,  dans  les  syllabes  radicales,  Y  a  de  la 
diphthongue  gothiques  s'est  affaibli  en  e  et  celui  de  au  eno,  ou 
bien  la  diphthongue  au  tout  entière  s'est  contractée  en  ô  devant 
une  dentale,  ainsi  que  devant  s,  h,  ch,  r  et  n;  exemples  :  vieux 

'  Quand  l'orthographe  d'un  mot  est  flottante  en  vieux  haut-allemand,  par  suite 
de  la  substitution  de  consonnes  (S  87,  1),  j'adopte  l'orthographe  la  plus  ancienne  et 
Raccordant  en  même  temps  le  mieux  avec  le  moyen  haut-allemand  et  le  haut-alle- 
mand moderne. 
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haut-allemand  heizu  «je  nomme»,  moyen  haut-allemand  lœize, 
pour  le  gothique  haita;  vieux  haut-allemand  steig  «je  montai», 
moyen  haut-allemand  stcic(c  pour  g,  §93a)  pour  le  gothique  slaig 
(racine  s^=sanscrit  stig  «monter»);  vieux  haut-allemand  boug 
«je  pliai»,  moyen  haut-allemand  bouc,  pour  le  gothique  baug, 
sanscrit  bubôga,  contracté  de  bubaûga.  Au  contraire,  nous  avons 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand  bot  «j'offris,  il  offrit»,  pour 
le  gothique  bauih  (pluriel  budum)  et  le  sanscrit  bubod'a,  con- 
tracté de  bubaûda  (racine  bud  «  savoir  »)  ;  vieux  et  moyen  haut- 
allemand  kos  «je  choisis»,  pour  le  gothique  kaus  et  le  sanscrit 
gugôsa,  contracté  de  gugaûsa  (racine  W*ï  gus  «aimer»);  vieux 
haut-allemand  zoh  «je  tirai»,  moyen  haut-allemand  zôch,  pour 
le  gothique  tauhet  le  sanscrit  dudoha,  contracté  de  dudaûha  (ra- 
cine «p{  duh  «  traire  »).  Au  gothique  ausô  «  oreille  »  répond  le  vieux 
haut-allemand  ora,  moyen  haut-allemand  ore;  au  gothique  laun 
«récompense»,  le  vieux  et  moyen  haut-allemand  Ion.  Le  haut- 
allemand  moderne  a  retrouvé  en  plusieurs  endroits  la  diph- 
thongue  gothique  au,  qui  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand 
était  devenue  ou;  exemples  :  laufen  «  courir» ,  pour  le  vieux  haut- 
allemand  hloufan,  le  moyen  haut-allemand  loufen,  le  gothique 
hlaupan.  Peut-être  ce  fait  s'explique-t-il  de  la  façon  suivante  :  ou 
est  d'abord  devenu  û  et,  d'après  le  §  76,  û  s'est  changé  en  au. 
C'est  ainsi  que  dans  la  huitième  conjugaison  (Grimm)  il  ne 
reste  en  haut-allemand  moderne  de  la  diphthongue  ei  que  le 
son  t,  soit  bref,  soit  long  (te=î),  selon  la  consonne  qui  sui- 
vait, et  sans  distinction  des  formes  monosyllabiques  ou  poly- 
syllabiques; exemples  :  griff,  griffen ;  rieb ,  rieben,  pour  le  moyen 
haut-allemand  greif,  griffen;  reip,  riben. 

S  79.  La  diphthongue  gothique  ai,  quand  elle  ne  fait  pas  partie 
du  radical,  se  change  en  ê  en  vieux  haut-allemand. 


Dans  les  terminaisons  ou  en  dehors  de  la  syllabe  radicale, 


a% 
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gothique  s'est  contracte enê en  vieux  haut-allemand,  et  cet  éfait 
pendant,  au  subjonctif  et  dans  la  déclinaison  pronominale,  à Yê 
sanscrit,  formé  de  ai.  Comparez,  par  exemple,  berês  «feras»,  bë- 
rêmês  «feramus»,  bërêt  «feratis»,  avec  le  sanscrit  Bârês,  Bdrêma, 
tiàrêta,  et  avec  le  gothique  bairais,  bairaima,  bairaith,  dont  les 
formes  sont  mieux  conservées  que  les  formes  correspondantes  du 
sanscrit.  E  répond  en  vieux  haut-allemand  au  gothique  ai,  comme 
caractéristique  de  la  troisième  conjugaison  faible  (en  sanscrit 
aya,  en  prâcrit  et  en  latin  ê,  S  109%  6);  exemple  :  hab-ê-s  «tu 
as»,  habê-ta  «j'avais»,  pour  le  gothique  hab-ai-s,  hab-ai-da.  Au 
sanscrit  tyê  «hi,  illi»  (pluriel  masculin  du  thème  tya),  répond  le 
vieux  haut-allemand  diê;  le  gothique  thai est,  au  contraire,  mieux 
conservé  que  la  forme  sanscrite  correspondante  te  (dorien  ioi) 
du  thème  ta,  en  gothique  tha,  en  grec  to. 

S  80.  Ai  gothique  changé  en  e  à  l'intérieur  de  la  racine  en  vieux 
et  en  moyen  haut-allemand. 

Même  à  l'intérieur  des  racines  et  des  mots,  on  rencontre,  en 
vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  une  résultant  de  la  contraction 
de  ai,  sous  l'influence  rétroactive  de  h(ch),  retw;  la  contraction 
a  même  lieu  quand  le  vu  s'est  vocalisé  en  0  (issu  de  m),  ou 
quand  il  a  été  supprimé  tout  à  fait ,  comme  cela  arrive  en  moyen 
haut-allemand.  On  a,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand  zêh 
«j'accusai»,  pour  le  gothique ga-taih  «je  dénonçai»  (racine  tih, 
sanscrit  dis,  formé  de  dik  «montrer»,  latin  die,  grec  Setx); 
lêru  «j'enseigne»,  pour  le  gothique  laisja;  êwig  k éternel»  à  côté 
du  gothique  aivs  «temps,  éternité»;  snêo  (thème  snêwa,  génitif 
snêwes)  «neige»,  pour  le  gothique  snaivs.  En  moyen  haut-alle- 
mand zêch,  1ère,  êwie,  snê  (génitif  snêwes"). 

S  81.  Des  voyelles  finales  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand. 
L'e  sorti  de  ai  par  contraction  (§79)  s'abrège  en  vieux  haut- 
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allemand  à  la  fin  des  mots  polysyllabiques 1  ;  de  là, par  exemple, 
à  la  iro  et  à  la  3e  personne  du  singulier  du  subjonctif  bëre  «feram , 
ferat»;  au  contraire,  dans  bërês  «  feras  55,  bërêt  «feratis»,  bërên 
«ferant»,  l'e  est  resté  long  grâce  à  la  consonne  suivante.  C'est 
d'après  le  même  principe  qu'au  subjonctif  du  prétérit  la  voyelle 
modale  î  s'est  abrégée  à  la  fin  des  mots;  exemple  :  bunti  «  que  je 
liasse,  qu'il  liât»,  à  côté  de  buntîs,  buntîmês,  etc.  De  même  en 
gothique  on  a  déjà  bundi  à  la  3e  personne  du  singulier.  En 
général,  les  voyelles  finales  sont  le  plus  exposées  à  être  abré- 
gées; à  l'exception  des  génitifs  pluriels  en  ô,  il  n'y  a  peut-être 
pas  en  vieux  haut-allemand  une  seule  voyelle  finale  longue 
(nous  parlons  des  mots  polysyllabiques)  qui  n'ait  eu  d'abord 
une  consonne  après  elle,  et  cela  dans  un  temps  où  la  famille 
germanique  existait  déjà  :  tels  sont  les  nominatifs  pluriels  comme 
tagâ,  gëbâ,  pour  le  gothique  dagôs ,  gibôs.  En  moyen  haut-alle- 
mand, comme  en  haut-allemand  moderne,  toutes  les  voyelles, 
dans  les  terminaisons  des  mots  polysyllabiques ,  se  sont  altérées 
en  e;  ainsi,  par  exemple,  gëbe  «don»,  tage  «jours»,  gibe  «je 
donne»,  gibest2  «tu  donnes»,  habe  «j'ai»,  salbe  «j'oins»,  pour  le 
vieux  haut-allemand  gëba,  tagâ,  gibu,  gibis,  habêm,  salbôm.  H  y  a 
une  exception  en  moyen  haut-allemand  :  c'est  la  désinence  iu  au 
nominatif  singulier  féminin   et  au  nominatif-accusatif  pluriel 


1  Graff  (I,p.  22)  doute  si  cet  e  est  long  ou  bref,  mais  il  regarde  la  brève 
comme  plus  vraisemblable.  Grimm,  qui  était  d'abord  du  même  avis  (I,  p.  586),  a 
changé  (IV,  75).  Je  maintiens  la  brièveté  de  Te  jusqu'à  ce  que  des  manuscrits  viennent 
me  prouver  le  contraire ,  soit  par  l'accent  circonflexe,  soit  par  le  redoublement  des 
consonnes. 

2  Je  regarde  le  t  qui  déjà  en  vieux  haut-allemand  est  fréquemment  ajouté  à  la  dé- 
sinence s  de  la  20  personne  du  singulier,  comme  un  reste  du  pronom  de  la  2e  per- 
sonne; le  pronom,  dans  cette  position,  a  gardé  [et,  grâce  à  la  lettres  qui  précède: 
on  trouve  même  le  pronom,  sous  la  forme  pleine  tu,  ajouté  fréquemment  en  vieux 
haut-allemand  à  la  fin  d'un  verbe;  exemples  :  bistu,  fahistu ,  mahtu.  (Voyez  Graff,  V, 
p.  80.) 
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neutre  de  la  déclinaison  pronominale,  y  compris  les  adjectifs 
loris,  par  exemple  dans  disiu  fcilla»,  blindiu  «caeca». 

S  8a.  LVel  Pu  gothiques  changés  en  ai  et  en  au  devant  A  ou  r. 

Une  particularité  dialectale  qui  n'appartient  qu'au  gothique, 
c'est  que  cette  langue  ne  souffre  pas  un  t  ou  un  u  pur  devant  un 
//  ou  un  r,  mais  place  toujours  un  a  devant  ces  voyelles.  Il  y  a,  de 
la  sorte,  en  gothique,  outre  les  diphtliongues  primitives  ai,  au, 
dont  nous  avons  parlé  (§  78),  deux  diphtliongues  inorganiques 
qui  sont  la  création  propre  de  cette  langue.  Grimm  les  marque  de 
la  façon  suivante  :  ai,  au,  supposant  que,  dans  la  prononciation, 
la  voix  s'arrête  sur  Yi  ou  sur  Yu,  tandis  qu'il  écrit  ai,  du  pour  les 
diphtliongues  primitives,  où  il  regarde  Va  comme  étant  le  son 
essentiel.  Mais  la  vérité  est  que,  même  pour  les  diphtliongues 
primitives,  i  et  u  sont  les  voyelles  essentielles;  «est  seulement  la 
voyelle  de  renfort  ou  le  gouna.  Si  le  sanscrit  duhitdr  «  fille»  vient 
de  duh  «traire»,  il  n'j  a  qu'une  seule  différence  entre  la  syllabe 
radicale  du  gothique  tauh  «je  tirai»  (^—dudoha)  et  celle  de  dauh- 
tar  :  c'est  que  Va  de  tauh  y  est  de  toute  antiquité,  et  que  celui 
de  dauhtar,  ainsi  que  celui  de  tauhum  «nous  tirâmes»  (sanscrit 
duduh-i-md),  y  a  été  introduit  seulement  par  le  h  qui  suit  Yu  ra- 
dical. Tel  est  aussi  le  rapport  du  thème  gothique  auhsan^  bœuf  » 
avec  le  sanscrit  ûksan.  Comme  exemples  de  au  pour  u  devant  un 
r,  on  peut  citer  daur  (thème  daura)  «  porte  vjaur  «  devant  »  (  sans- 
crit punis).  Le  rapport  de  daura  avec  le  thème  neutre  sanscrit 
dvara  s'explique  ainsi:  après  la  suppression  de  l'a,  la  semi-voyelle 
précédente  est  devenue  un  u  (comparez  le  grec  3-Jpa) auquel,  en 
vertu  de  la  règle  dont  nous  parlons,  on  a  préposé  un  a. 

Dans  la  plupart  des  cas  oùawest,  en  gothique,  le  remplaçant 
euphonique  de  u,  Yu  lui-même  a  été  produit  (S  7)  par  l'affai- 
blissement d'un  a  radical,  notamment  dans  les  formes  polysylla- 
biques du  prétérit  de  la  douzième  conjugaison  (Grimm),  où  la 

'•  9 
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diphthongue  au  est  opposée  à  Vu  du  vieux  haut-allemand  et  à 
l'a  du  singulier,  lequel  nous  présente  la  racine  nue;  on  a,  par 
exemple,  thaursum  «nous  séchâmes»  en  regard  du  singulier 
thars,  en  sanscrit  tatàrsa,  de  la  racine  tars,  trs  «avoir  soif»1.  Vu 
de  haur-s  «lourd»  pourrait  être  regardé  comme  primitif,  et, par 
conséquent,  la  diphthongue  au  pourrait  être  considérée  comme 
organique,  et  non  comme  occasionnée  par  le  r,  si  le  premier  u 
du  sanscrit  gurû-s,  qui  correspond  au  mot  kaur-s,  était  primi- 
tif. Mais  le  mot  guru  a  éprouvé  un  affaiblissement  de  la  première 
voyelle,  comme  le  prouvent  le  comparatif  et  le  superlatif  gdrîyân 
(nominatif),  gdrisias,  le  grec  jSapv-s  (S  1 4)  et  le  latin  gravis 
(par  métathèse  pour  garu-is).  Va  du  gothique  kaur-s  s'est  donc 
changé  en  u  d'une  façon  indépendante  du  sanscrit,  et  c'est  à  cause 
de  la  lettre  r  qui  suivait  qu'un  a  a  été  placé  devant  Vu.  Au  con- 
traire, dans  gaurs  «triste»,  thème  gaura,  s'il  est  de  la  même 
famille  que  le  sanscrit  £ôrâ-s  (pour  gaurd-s)  «terrible»2,  la 
diphthongue  golhique  existe  de  toute  antiquité  et  n'est  pas  due 
à  la  présence  de  r.  A  l'appui  de  cette  étymologie,  on  peut  encore 
invoquer  lalongueo  (venant  de  au),  dans  le  vieux  haut-allemand 
gôr;  à  un  au  gothique  non  organique  ne  pourrait  correspondre, 
en  vieux  haut-allemand,  qu'un  u,  ou  un  o  bref  dérivé  de  Vu. 

La  règle  en  question  est  violée  dans  le  mot  uhtvô  «  crépuscule 
du  matin»  et  dans  hultrus  «faim»,  qui  devraient  faire  auhtvô, 
hauhrus,  à  moins  que  peut-être  Vu,  dans  ces  mots,  ne  soit  long. 

§  83.  Comparaison  des  formes  gothiques  ainsi  altérées  et  des  formes 
sanscrites  correspondantes. 

Parmi  les  formes  gothiques  où  t  est  devenu  ai,  par  l'influence 

1  Le  sens  primitif  est  évidemment  «sécher»  (comparez  le  grec  répa-o-pai  ).  Le  go- 
thique thaursja  «je  sèche»,  par  euphonie  pour  thursja  (et  celui-ci  pour  tharsja),  se 
rapporte,  comme  le  latin  îorreo  (de  torseo),  à  la  forme  causative  sanscrite  tarsAijâmi. 

-  Le  g  sanscrit  ne  peut  donner,  en  gothique,  que  g. 
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d'un  //  ou  d'un  r  qui  suivait,  il  y  en  a  qui  correspondent  à  des 
formes  sanscrites  ayant  uni;  telles  sont,  par  exemple,  ga-taihum 
«  nous  racontâmes  v ,  en  sanscrit  didisimd  «  nous  montrâmes  »  (  ra- 
cine dis  formé  àcdik);  aih-trô  «je  mendie»,  en  sanscrit  te,  formé 
de  isk  (§  07)  «désirera,  et  probablement  maihs-tu-s  «fumier», 
sanscrit  mih  «mingere».  Mais,  à  l'ordinaire,  dans  les  formes  de 
ce  genre,  Yi  gothique  est  résulté  de  l'affaiblissement  d'un  a  pri- 
mitif. Comparez,  par  exemple  : 

Ciolhique.  Sanscrit. 

saihs  rr  six»  sas 

taihun  rrdix»  dâsan 

taihsvô  rrla  main  droite  «  ddkêinâ  «le  côté  droit* 

failiu  «•  bétail  »  pasû-s  «  animal  » 

fraihna  rr j1  interroge »  (prétérit  frah )  j»rac  redemander» 

boira  «je  porte»  (prétérit  bar)  Bârâmi 

tUs-taira  «•  je  déchire»  (prétérit  tar)  dâr-i-tum  refendre,  déchirer» 

stairnâ  rr étoile»  (védique)  */4r 

rair  (tlième  vaira)  rr  homme»  taras. 

S  84.  Influence  analogue  exercée  en  latin  par  r  et  A  sur  la  voyelle 
qui  précède. 

On  peut  comparer  à  la  règle  qui  veut  qu'en  gothique  i  se 
change  en  ai  devant  un  r  ou  un  h,  l'influence  euphonique  qu'un 
r  exerce  aussi  en  latin  sur  la  voyelle  qui  précède;  ainsi,  au  lieu 
d'un  t,  c'est  la  voyelle  plus  pesante  e  qu'on  trouve  de  préférence 
devant  r  :  peperi  et  non  pepiri,  comme  on  devait  s'y  attendre  d'a- 
près le  S  6;  veheris,  quoique  la  voyelle  caractéristique  de  la  troi- 
sième classe  soit  i  (en  sanscrit  «,  S  109%  1);  veherem,  veh-e-re, 
par  opposition  à  veli-i-s,  veh-i-t,  veh-i-tur,  veh-i-mus,  veh-i-mur. 
Le  r  empêche  aussi  l'affaiblissement  de  e  en  i,  qui  a  lieu  ordi- 
nairement quand  la  racine  se  charge  du  poids  d'un  préfixe; 
exemple  :  ajfero,  confero,  et  non  ajjiro,  conjîro,  comme  on  devrait 
dire  par  analogie  avec  assideo,  consideo,  colligo. 
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H  a  aussi,  en  latin  comme  en  gothique,  le  pouvoir  de  forti- 
fier la  voyelle  précédente  ;  mais  les  exemples  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  h  ne  se  rencontrant  pas  dans  les  formes  grammati- 
cales proprement  dites,  c'est-à-dire  dans  les  flexions.  Cependant, 
comme  consonne  finale  des  racines  vek  et  trah,  h  protège  la  voyelle 
précédente  contre  l'affaiblissement  en  i  dans  les  formes  compo- 
sées; exemple  :  attraho,  adveho ,  et  non  attriho,  adviho. 

S  85.  La  diphthongue  gothique  iu  changée  en  haut-allemand  moderne 
en  te,  u  et  eu. 

La  diphthongue  iu,  sortie,  en  gothique,  d'un  au  primitif, par 
l'affaiblissement  de  a  en  i  (S  27),  s'est  conservée  en  vieux  et  en 
moyen  haut-allemand,  mais  est  devenue,  la  plupart  du  temps, 
te  en  haut-allemand  moderne,  notamment  au  présent  et  aux 
formes  qui  suivent  l'analogie  du  présent  de  la  neuvième  conju- 
gaison (Grimm).  Cet  ie,  il  est  vrai,  est  un  î,  suivant  la  pronon- 
ciation qu'on  lui  donne;  mais  il  a,  sans  doute,  été  prononcé  d'a- 
bord de  manière  à  faire  entendre  Ye  ainsi  que  l't  \  de  sorte  que 
cette  dernière  voyelle  doit  être  regardée  comme  une  altération 
de  Yu.  Mais  on  trouve  aussi,  dans  la  même  conjugaison,  û  à  la 
place  de  l'ancien  iu,  à  savoir  dans  luge,  betrùge  :  ici  û  n'est  donc 
pas,  comme  à  l'ordinaire,  produit  par  l'influence  régressive  de 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  (§  76),  mais  il  est,  comme  l't» 
grec  et  le  21  ù  slave,  un  affaiblissement  de  u.  On  peut  rap- 
procher, par  exemple,  le  pluriel  mùssen  du  singulier  monosyl- 
labique muss  (moyen  haut-allemand  muezen,  en  regard  de  muoz); 
et  de  même  on  peut  rapprocher  dûrfeij^de  darf,  quoique  l'affai- 
blissement de  a  en  u  dût  suffire  dans  les  formes  polysylla- 
biques. 

On  a  encore  en  haut-allemand  moderne  eu,  pour  le  vieux  et  le 

1  Comparez  Vie  bavarois  (Schmeller,  les  Dialectes  de  la  Bavière,  p.  i  5).  Sur  les 
différentes  origines  de  Vie  allemand,  voyez  Grimm,  I,  3°  édit.  p.  227. 
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moyen  haut-allemand  m;  exemples  :  heute  «hodie»,  heuer  «hoc 
anno»,  vieux  haut-allemand  hiutu,  hiuru;  euch  «vous»,  moyen 
haut-allemand  iuch;  flcugl,  geusst  «  volât,  fundit»  au  lieu  des 
formes  ordinaires  jliegt ,  giesst ,  vieux  haut-alleniand^îwg7£,  giuzit; 
neun .  ncune  «novem»,  vieux  haut-allemand  niun  (thème  et  no- 
minatif  pluriel  nt'tmt);  neu  «novus»,  vieux  haut-allemand  niwi, 
niuivi,  gothique  nniji-s,  thème  niuja,  sanscrit  ndvya-s,  lithuanien 
nauja-s;  leute  «homines»,  vieux  haut-allemand  liuti  (gothique, 
racine  lud  «grandir »,  sanscrit  ruh,  venu  de  rud',  même  sens, 
rô'dra-s  «  arhrc  »  );  huchten  «  briller  » ,  vieux  haut-allemand  liuhtjan 
(sanscrit,  racine  rué  «briller»;  cf.  grec  XevKos). 

$  86,  i.  Les  gutturales. 

Examinons  maintenant  les  consonnes,  en  observant  l'ordre  de 
la  classification  sanscrite;  commençons  donc  par  les  gutturales. 
En  gothique,  ce  sont  k,  h,  g.  Ulfilas,  par  imitation  du  grec, 
se  sert  aussi  de  la  dernière  comme  d'une  nasale  devant  les  gut- 
turales. Mais,  en  gothique,  comme  dans  les  autres  langues  ger- 
maniques, nous  exprimons  la  nasale  gutturale  simplement  par 
un  n;  en  effet,  comme  elle  se  trouve  seulement  à  l'intérieur  des 
mots  devant  une  gutturale,  elle  est  aisée  à  reconnaître1.  J'écris 
donc,  par  exemple,  jungs  «jeune»,  drinkan  «boire»,  tungô 
«langue»,  et  non juggs,  drigkan,  luggo. 

Pour  le  groupe  h  (=  latin  <p),  l'écriture  gothique  primi- 
tive a  une  lettre  à  part,  que  je  transcris,  avec  Grimm,  par  qv, 
quoique  q  ne  soit,  d'ailleurs,  pas  employé  et  que  v  se  combine 
aussi  avec  g,  de  sorte  que  qv  (=kv)  est  évidemment  à  gv  ce  que  /, 
est  à  g.  Comparez  sinqvan  «tomber»  et  stngvan  «chanter,  lire». 
Le  v  gothique  se  combine  volontiers  aussi  avec  //  :  en  vieux 


1   II  ii  en  est  pas  toujours  ainsi  du  ^  h  sanscrit,  qui  peut  se  trouvera  la  fin  d'un 
mot  (S  i3). 
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haut-allemand,  ce  v  est  représenté  dans  l'écriture  par  u  =  w. 
Comparez  huer  «qui?»  avec  le  gothique  hvas,  le  sanscrit  et  le 
lithuanien  kas,  l'anglo-saxon  hva,  le  vieux  norrois  hver.  UJfilas  a 
également  pour  cette  comhinaison  une  lettre  simple  (semhlahle 
pour  la  forme  au  6  grec);  mais  je  ne  voudrais  pas  transcrire 
cette  lettre,  avec  Von  derGabelentz  et  Lobe  (Grammaire,  p.  45), 
par  un  simple  w,  attendu  que  presque  partout  où  elle  se  ren- 
contre le  h  est  le  son  fondamental  et  le  v  un  simple  complément 
euphonique.  Le  gothique  hv  n'est  véritablement  d'une  ancien- 
neté incontestable  que  dans  le  thème  hveita  «blanc»  (nominatif 
hveit-s,  vieux  norrois  hvit-r,  anglo-saxon  hvit),  pour  lequel  on  a 
en  sanscrit  svêtâ,  venu  de  kvaitd;  peut-être  aussi  dans  hvaitei, 
lithuanien  kwêciei  (pluriel  masculin)  «froment»,  ainsi  nommé 
d'après  sa  couleur  blanche. 

Le  latin  a  le  même  penchant  que  le  gothique  à  ajouter  un  v 
euphonique  à  une  gutturale  antécédente  :  voyez,  par  exemple. 
quis,h  côté  du  védique  kis;  quod  à  côté  du  védique  kat,  du  zend 
kad  et  du  gothique  hvata;  quatuor,  a  côté  du  sanscrit  catvâ'ras,  venu 
de  katvaras,  lithuanien  keturi;  quinque,  à  côté  du  sanscrit pdnca  et 
du  lithuanien  penki;  coquo,  à  côté  du  sanscrit  pdcâmi  et  du  slave 
pekuh;  loquor,  à  côté  du  sanscrit  lâpâmi;  sequor,  à  côté  du  sanscrit 
sdcâmi  (venu  de  sdkâmi)  et  du  lithuanien  seku.  Après  g  on  trouve 
un  v  dans  le  latin  anguis,  en  sanscrit  ahi-s  (védique  dhi-s),  en  grec 
êp^s;  dans  unguis,  en  grec  ôwï;,  en  sanscrit  nakd-s,  en  lithuanien 
naga-s.  Quelquefois,  en  latin,  de  même  qu'en  germanique,  la 
gutturale  a  disparu  et  la  semi-voyelle  est  seule  restée.  Ainsi, 
dans  le  moderne  wer,  pour  le  gothique  hvas,  le  vieux  haut-alle- 
mand hwêr  (quoique  la  forme  wer  existe  déjà);  dans  le  latin  ver- 
ml-s,  venu  de  quermis,  le  gothique  vaurm-s,  le  vieux  haut-alle- 
mand wurm,  thème  wurmi,  pour  le  sanscrit  krimi-s  et  kfmi-s1, 

1  Je  regarde  maintenant,  d'accord  sur  ce  point  avec  le  livre  des  Unddi,  et  cou- 
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Je    lithuanien    kirminis,    l'irlandais    cruimh,    L'albanais    kriim, 
krimb. 

En  regard  de  l'alleinand  warm  «  chaud  »  et  du  gothique  varm- 
jan  «chauffer»,  vient  se  placer  le  sanscrit  gar-md-s  «  chaleur», 
pour  lequel  on  attendrait,  en  gothique,  gvnrm{a)s.  Mais  gv  ne 
se  trouve  pas  au  commencement  des  mots  en  germanique,  non 
plus  qu'en  latin.  Toutefois,  le  latin  vivo  vient  d'un  ancien  gvivo; 
il  doit  être  rapporté  à  la  racine  sanscrite  gîv  «  vivre  »,  à  laquelle 
appartient,  entre  autres,  le  thème  gothique  aviva  «vivant»,  no- 
minatif quius. 

Il  faut  encore  remarquer,  au  sujet  de  la  lettre  gothique  h, 
qu'elle  tient  à  la  fois  la  place  de  A  et  de  ch  en  allemand  moderne  , 
et  que,  par  conséquent,  elle  n'avait  probablement  pas  la  même 
prononciation  dans  toutes  les  positions.  Elle  représentait,  sans 
doute,  le  ch  devant  un  t,  par  exemple  dans  nahts,  haut-allemand 
moderne  nacht  «nuit»;  ahtau ,  haut-allemand  moderne  acht 
«huit»;  mahts,  haut-allemand  moderne  macht  «puissance»;  de 
même,  devant  un  s,  par  exemple  dans  vahsja,  haut-allemand 
moderne  ich  wachse  «je  grandis»  (sanscrit  vdksâmi),  et  à  la  fin 
des  mots,  où  le  h  moderne  ne  s'entend  plus;  au  contraire,  devant 
des  voyelles,  le  h  gothique  a  eu,  sans  doute,  le  son  de  h  initial 
en  allemand  moderne. 

Le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  mettent,  comme  le  go- 
thique, un  simple  h  devant  t  els(naht,  aht,  wahsu,  wahse).  A  la 
fin  des  mots,  on  voit  paraître,  en  moyen  haut-allemand,  ch, 


trairement  à  une  supposition  que  j'avais  émise  autrefois,  Jcram  «  allers  comme  la  racine 
de  ce  mot.  On  a  déjà  vu  plus  haut  un  verbe  signifiant  «aller»  ,  servant  à  former  un 
des  noms  du  serpent  (S  /17).  Krimi  serait  donc  un  affaiblissement  pour  krnmi  (com- 
parez Tossète  lïalm  «ver  et  serpent»  ;  le  latin  vermis ,  le  gothique  vaurm-s  et  Tossète 
kalm  viendraient  d'une  forme  secondaire  harmi,  le  r  se  prêtant  volontiers  à  la  mcta- 
Ihèse,  tandis  que  l'irlandais  et  l'albanais  cruimh ,  crûm,  se  rapporteraient  à  la  forme 
primitive). 
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entre  autres  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  de  la 

huitième,  neuvième  et  dixième  conjugaison,  par  exemple  dans 
lêch  «je  prêtai  » ,  zoeh  «je  tirai  » ,  sach  «je  vis  »  (allemand  moderne 
ich  hch,  ich  zog,  ich  sali),  dont  le  présent  est  lîhe,  ziuhe,  silie; 
cependant,  dans  la  neuvième  conjugaison,  et,  en  général,  dans 
les  plus  anciens  manuscrits,  on  trouve  aussi  h  (Grimm,  p.  A3  1,  7). 
Le  vieux  haut-allemand  évite,  au  contraire,  à  en  juger  par  le  plus 
grand  nombre  de  documents,  de  mettre  ch  (ou  hh,  qui  le  rem- 
place) à  la  fin  des  mots;  dans  cette  position,  il  emploie  h,  même 
là  où  l'aspirée  est  le  substitut  d'une  ancienne  ténue  germanique, 
par  exemple  dans  l'accusatif  des  pronoms  dépourvus  de  genre, 
où  nous  avons  mih,  dih,  sih,  pour  le  gothique  mik,  thuk,  sik, 
moyen  haut-allemand  et  haut-allemand  moderne  mich,  dich,  sicli. 
A  l'intérieur  des  mots,  excepté  devant  i,  le  vieux  haut-allemand 
a,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  ch,  ou,  à  sa  place,  hh,  pour 
le  gothique  k,  toutes  les  fois  que  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution,  s'est  changé  en  aspirée  (S  87);  exemples  :  suocliu 
ou  suohhu,  haut-allemand  moderne  ich  suche  «je  cherche»  (go- 
thique sôkja),  prétérit  suohta,  moyen  haut-allemand  suoclie, 
saohte  (gothique  sôkida). 

La  ténue  gutturale,  en  exceptant  la  combinaison  qu  —  kw,  est 
exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, par  k,  ainsi  que 
par  c;  Grimm  marque  la  différence  de  ces  deux  consonnes,  en 
moyen  haut-allemand,  en  n'employant  c  que  comme  consonne 
finale  ou  devant  un  t,  et  en  exprimant  le  redoublement  de  k  par 
ck.  (Grammaire,  p.  A22  et  suiv.). 

La  combinaison  kw  est  exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut- 
allemand,  de  même  qu'en  haut-allemand  moderne,  par  qu; 
mais,  à  part  le  vieux  haut-allemand,  elle  ne  s'est  conservée 
qu'en  de  rares  occasions;  en  effet,  le  son  w  a  disparu ,  la  plupart 
du  temps ,  au  commencement  des  mots ,  et  toujours  à  la  fin ,  excepté 
quand  le  w  s'est  conservé  au  commencement,  aux  dépens  de  la 


ALPHABET  GERMANIQUE.  S  86,   1.  I37 

gutturale,  comme  dans  weinen  «pleurer»1,  gothique  qvainân, 
vieux  norrois  qveina  et  veina ,  suédois  hvina,  anglo-saxon  cvanian 

et  vanian*.  Laissant  de  côté  le  moyen  haut-allemand,  je  ne  men- 
lionne  ici  que  les  formes  ou  le  gothique  qv  s'est  conservé,  enhaut- 
allemand  moderne ,  sous  la  forme  qu;  ce  sont  :  quick  «  frais  » ,  pour 
le  gothique  quiu-s3  (et  le  verbe  erquichen  «rafraîchir»);  quech 
«  vif»  (dans  quecksilber  «  vif-argent  ») ,  et  quem  (dans  bequem  «  com- 
mode»), dont  la  racine,  en  gothique,  est  qvam  «  aller»  (qvima, 
qvam .  qvêmum)  ;  le  verbe  simple,  au  contraire,  s'écrit  homme,  kam, 
hiwft  (ankurtft),ce  dernier  pour  le  gothique  qvumths  (thème  qvum- 
////).  Je  regarde  Vo  de  homme  comme  une  altération  de  Vu  (com- 
parez cliumu  «  je  viens  » ,  dans  Notker4,  vieux  saxon  cumu),et  cet  u 
comme  la  vocalisation  du  w  renfermé  dans  quimu  (qu  =  hw).  La 
vraie  voyelle  radicale  (qui  est  l'au  présent  au  lieu  de  Va  primitif) 
a  donc  été  supprimée,  à  peu  près  comme  dans  les  formes  sans- 
crites telles  que  usmâs  «nous  voulons  »,  venant  de  mimas 
(S  ^6,  i).  11  en  est  déjà  de  même  dans  le  vieux  haut-allemand 
hu  ou  eu  pour  qu  (=/i*u>),  par  exemple  dans  cum  «viens»  (impé- 
ratif), pour  qnim=hwim,  hunft,  dans  Notker  chumft,  l'aspirée 
*'(ant  substituée  à  la  ténue5.  Le  latin  offre  l'exemple  de  faits 

1  Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  la  gutturale  a  disparu  sans  laisser  de  traces 
(iveinûn). 

2  Comparez  l'exemple,  cité  plus  haut,  de  wêr  pour  hwer. 

3  Thème  qviva.  Sur  le  w  endurci  en  gutturale,  voyez  S  19. 

4  Les  divers  textes  cités  dans  ce  paragraphe  sont  tous  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand ,  mais  avec  des  différences  d'âge  et  de  dialecte.  La  traduction  d'Isidore  (De  na- 
tiritate  Domini)  appartient  probablement  au  vme  siècle.  La  traduction  interlinéaire 
de  la  règle  de  saint  Benoît,  par  Keron,  parait  être  du  même  temps.  Otfrid,  moine 
de  Wissembourg  (ixc  siècle),  a  composé  un  poëme  rimé  du  Christ.  C'est  également 
du  ixe  siècle  qu'est  la  traduction  de  l'Harmonie  évangélique  de  Talien.  Nolker, 
moine  de  Saint-Gatl  (mort  en  102a),  traduisit  les  Psaumes,  la  Consolation  delà 
philosophie  de  Boèce,  les  Catégories  d'Aristote,  Martianus  Capella.  La  plupart  de 
c«  loxtes  sont  réunis  dans  le  Thésaurus  antiquitatum  teutonicarum  de  Schiller;  Ulm, 
1738,  in-r,  3  volumes.  —  Tr. 

Grimai  ne  s'explique  pas  bien  clairement  sur  ce  fait,  ou  bien  il  l'interprète  au- 
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analogues  :  quatio,  par  exemple  (c'est-à-dire  qvatio),  quand  il 
entre  en  composition,  rejette  la  voyelle  a  pour  s'alléger,  et  il 
vocalise  le  v  (concutio);  de  même,  la  voyelle  radicale  du  pronom 
interrogatif  est  supprimée  au  génitif  et  au  datif,  cujus,  eut 
(pour  les  formes  plus  anciennes  quojus,  quoi).  Dans  ubi  et  uter, 
il  n'est  rien  resté  du  tout  de  l'ancien  thème  interrogatif  (sanscrit 
ha,  gothique  hva),  excepté  le  complément  euphoniques,  changé 
en  voyelle. 

Dans  les  documents  écrits  en  pur  vieux  haut-allemand,  il  y  a 
aussi  un  qu  aspiré,  qui  est  le  substitut  d'une  ancienne  ténue; 
cette  aspirée  est  écrite  quh,  ou,  ce  qui  est  plus  naturel,  qhu,  ou 
bien  encore  chu;  exemples  :  quhidit  «il  parle»,  dans  la  tra- 
duction d'Isidore,  qhuidit,  dansKeron,  pour  le  gothique  qvithith; 
chuementemu  «venienti»,  dans  les  hymnes  écrits  en  vieux  haut- 
allemand. 

Un  fait  qui  mérite  une  attention  particulière,  c'est  que  qu  et 
chu  se  rencontrent  aussi  comme  altération  de  zu  —  zw  (Grimm, 
p.  196);  ce  changement  de  la  linguale  en  gutturale  rappelle  le 
changement  inverse  en  grec,  où  nous  avons  vu  (S  1/1)  t  comme 
altération  de  k.  De  même  que,  par  exemple,  vis  tient  la  place  du 
védique  kis,  du  latin  quis,  de  même,  quoique  par  un  change- 
ment inverse  ,  Keron  a  quelquefois  queixàem  »  (accusatif  neutre), 
quîfalôn  «douter»,  quîfalt  «double»,  quîro  «deux  fois»,  quiski 
«double»,  quiohti  « frondosa » ,  pour  zuifalôn,  etc. 

ircment.  Il  dit  (p.  44a),  en  parlant  du  moyen  haut-allemand  :  «Quelquefois  Vu  (de 
«cm  —  kw)  se  mêle  à  la  voyelle  suivante  et  produit  un  o  bref  comme  dans  kom  pour 
«quant,  kone  pour  qué'ne ,  komen  (infinitif)  pour  quemen.v  II  ne  peut  être  question 
d'un  mélange  de  u  (c'est-à-dire  w)  avec  la  voyelle  suivante,  quand  celle-ci  est  sup- 
primée. Dans  les  formes  où  le  gothique  qvu  répond  à  un  m  en  vieux  haut-allemand , 
par  exemple  dans  qvumft-s,  qui,  en  vieux  haut-allemand,  devient  chumft,  kunft,  on 
peut  douter  si  cet  u  provient,  en  effet,  d'un  v,  comme  je  le  crois,  et  comme  cela 
est  évident  pour  cum  «viens»  (impératif),  ou  bien  si  le  v  a  été  supprimé  et  la  voyelle 
suivante  conservée,  comme  dans  le  moderne  feam. 
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S  86,  9  ".  Les  dentales. 

Les  dentales  gothiques  sont  :  t,  th,  d.  Pour  le  th  l'alphabet 

gothique  a  une  lettre  à  part.  En  haut-allemand  z  (=  ts)  prend  la 
place  de  l'aspiration  du  t,  c'est-à-dire  que  l'aspiration  est  changée 
en  un  son  sifflant.  A  côté  de  ce  z,  l'ancien  th  gothique  continue 
toutefois  à  subsister  en  vieux  haut-allemand1. 

11  y  a  deux  sortes  de  z,  lesquels  ne  peuvent  rimer  ensemble 
en  moyen  haut-allemand;  dans  l'un,  c'est  le  son  £qui  l'emporte, 
dans  l'autre,  c'est  le  son  s;  ce  dernier  z  est  écrit  par  Isidore  zf, 
et  son  redoublement  zff,  au  lieu  qu'il  rend  le  redoublement  du 
premier  par  tz.  En  haut-allemand  moderne  le  second  n'a  con- 
servé que  le  son  sifflant;  mais  l'écriture  le  distingue  encore  géné- 
ralement d'un  s  proprement  dit.  Sous  le  rapport  étymologique, 
les  deux  sortes  de  z,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  ne 
font  qu'un,  et  répondent  au  t  gothique. 

S  86,  2b.  Suppression  dans  les  langues  germaniques  des  dentales 
finales  primitives. 

En  comparant  les  langues  germaniques  avec  les  idiomes  ap- 
partenant primitivement  à  la  même  famille,  on  arrive  à  établir 
la  loi  suivante  :  le  germanique  supprime  les  dentales  finales 
primitives,  c'est-à-dire  les  dentales  qui  se  trouvaient  à  la  fin  des 
mots,  au  temps  où  la  famille  indo-européenne  était  encore  réu- 
nie2. Cette  loi  ne  souffre  qu'une  seule  exception  :  la  dentale  finale 
primitive  subsiste,  quand,  pour  la  protéger,  une  voyelle  est  venue 

1  Grimm  (p.  525)  regarde  le  th  qui  existe  en  haut-allemand  moderne  comme  un 
son  inorganique  qui  n'a  aucune  raison  d'exister.  «Il  n'est  aspiré  ni  dans  la  pronon- 
ciation, ni  par  l'origine;  en  réalité,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  ténue. •>•> 

2  Je  ne  suis  arrivé ,  dans  la  première  édition ,  à  la  connaissance  de  ce  principe ,  qu'en 
m'occupant  des  adverbes  gothiques  en  thrû,  tara,  et  des  désinences  personnelles 
(:>.e  partie,  i835,  p.  Z<j{)).  Mais  j'avais  déjà  découvert  la  loi  générale  de  la  suppres- 
sion des  consonnes  finales  primitives  en  slave  (p.  33<»). 
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se  placer  à  son  côté,  comme  dans  les  neutres  pronominaux, 
tels  que  thata  =  sanscrit  tat,  zend  iad,  grec  t6,  latin  is-tud.  Au 
contraire,  thathrâ  «  d'ici»,  aljathro  «d'autre  part»,  et  d'autres 
adverbes  du  même  genre  ont  perdu  le  t  final;  ils  répondent  aux 
ablatifs  sanscrits  en  â-t  des  thèmes  en  a  (ds'vâ-t  sequo»,  de 
asm);  il  en  est  de  même  de  haïrai  «qu'il  porte»,  qui  répond  au 
sanscrit  Bârê-t,  pour  bdrai-t,  zend  bardi-d,  grec  (pépot. 

Quant  aux  dentales  qui  se  trouvent  à  la  fin  d'un  mot  dans  le 
germanique  tel  qu'il  est  venu  jusqu'à  nous,  elles  étaient  toutes, 
dans  le  principe,  suivies  d'une  voyelle,  ou  d'une  voyelle  suivie 
elle-même  d'une  consonne.  Comparez  bairith  «il  porte»  avec  le 
sanscrit  Bârati,  bairand  «ils  portent»  avec  bdranù,  vait  «je  sais» 
avec  vé'da1,  gaigrôt  «je  pleurai»  avec  cakrdnda.  Les  thèmes  subs- 
tantifs en  a  ou  en  i,  qui  suppriment  cette  voyelle  ainsi  que  la 
désinence  casuelle  à  l'accusatif  singulier,  nous  fournissent  en 
gothique  des  exemples  de  mots  avec  une  dentale  finale  ;  exemple  : 
fath  «dominum  ( thème  fadi,  usité  seulement  à  la  fin  des  com- 
posés), pour  le  sanscrit  pdti-m. 

D'accord  en  cela  avec  les  langues  germaniques,  l'ancien  perse 
rejette  la  dentale  finale  après  a,  a  et  ^;le  grec  la  supprime  tou- 
jours. Exemples  :  abara  «il  porta»,  grec  e(pepe,  pour  le  sanscrit 
dBarat,  le  zend  abarad  ou  barad;  ciy  (enclit.)pour  cit  en  sanscrit 
et  en  zend.  Le  persan  moderne  a  bien  des  dentales  à  la  fin 
des  mots,  mais  seulement,  comme  en  germanique,  quand  ces 
dentales  n'étaient  pas  primitivement  des  finales  :  c'est  ainsi  qu'au 
gothique  bairith,  bairand,  mentionné  plus  haut,  correspondent 
en  persan  bered,  berend. 

S  86,  3.  Des  labiales. 
Les  labiales  sont  en  gothique  p,  f,  b,  avec  leur  nasale  m. 

1  Un  parfait  avec  le  sens  du  présent  et  avec  suppression  du  redoublement.  (Cf.  le 
îirec  oïèa.  ) 
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Le  haut-allemand  a  pour  cette  classe,  comme  le  sanscrit  pour 
(ouïes,  une  double  aspiration,  l'une  sourde  (/),  l'autre  sonore 
(  cf.  S  a5)  qu'on  écrit  v  et  qui  se  rapproche  du  ^U  sanscrit.  Dans 
le  haut-allemand  moderne  nous  ne  sentons  point  dans  la  pro- 
nonciation de  différence  entre  le/ et  le  v;  mais  en  moyen  haut- 
allemand  on  reconnaît  à  deux  signes  que  v  est  un  son  plus  mou 
que  /':  i°  à  la  fin  des  mots  v  est  changé  en/,  d'après  le  même 
principe  qui  fait  que  dans  cette  position  les  moyennes  sont 
changées  en  ténues;  exemple  :  wolfet  non  woh,  mais  au  génitif 
ivoires;  2°  au  milieu  des  mots  v  se  change  en  /devant  les  con- 
sonnes sourdes;  exemples  :  zwelve,  zwelfte  ;  fûnve ,  fûnfte ,  funfzic. 

Au  commencement  des  mots, /et  v  paraissent  avoir  en  moyen 
haut-allemand  la  même  valeur,  et  ils  sont  employés  indifférem- 
ment dans  les  manuscrits,  quoique  vie  soit  plus  souvent  (Grimm, 
p.  399,  £00).  De  même  en  vieux  haut-allemand;  cependant 
Notker  emploie  /comme  l'aspirée  primitive  et  v  comme  l'aspirée 
molle  ou  sonore  :  aussi  préfère-t-il  cette  dernière  dans  le  cas  où 
le  mot  précédent  finit  par  une  de  ces  lettres  qui  appellent  plutôt 
une  moyenne  qu'une  ténue  (S  93L),  par  exemple  :  démo  vater 
«  patrem  »  ;  mais  il  mettra  des  fater  s  patris  »  (  cf.  Grimm ,  p.  1 3  5 , 
136)1. 

Beaucoup  de  documents  écrits  en  vieux  haut-allemand  s'abs- 
tiennent complètement  d'employer  le  v  initial  (en  particulier 
Keron,  Otfrid,  Tatien)  et  écrivent  constamment/ 

L'aspiration  dup  est  exprimée  aussi  quelquefois  en  vieux  haut- 
allemand  par  ph  :  le  ph  initial  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
mots  étrangers ,  comme  phorta , phenning ;  au  milieu  des  mots  et  a 
la  fin  ph  se  trouve  aussi  dans  des  formes  vraiment  germaniques, 
comme  wërphan,  warph,  wurphumês,  dans  Tatien;  limphan  dans 
Otfrid  et  Tatien.  D'après  Grimm  ph  a  eu  clans  beaucoup  de  cas  le 

1   Voyez  aussi  (iraiï,  III,  p.  373. 
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morne  son  que/ «Mais  dans  dos  documents  qui  emploient  à  l'or- 
dinaire \ef,  le  ph  de  certains  motsaindubitablementle  son  du pj; 
par  exemple,  quand  Otfrid  écrit  kuplmr  «cuprum»,  scepheri 
«creator»,  il  n'est  guère  possible  d'admettre  qu'on  doive  pro- 
noncer kufar,  sceferi  (p.  1  3  2 ).  » 

En  moyen  haut-allemand  lep/nnitial  des  mots  étrangers  a  été 
changé  en  ^/*(  Grimm,  p.  326).  Au  milieu  et  à  la  fin  on  trouve  j/ 
dans  trois  cas  :  i°  Après  un  m;  exemples  :  kampf  «  pugna  » ,  tampf 
«vapor»,  krempfen  «contrahere».  Dans  ce  cas,  p  est  un  complé- 
ment euphonique  de/,  pour  faciliter  la  liaison  avec  le  m.  20  En 
composition  avec  la  préposition  inséparable  ent,  qui  perd  son  t 
devant  l'aspirée  labiale;  exemple  :  enpfinden,  plus  tard,  par  eu- 
phonie ,  empfmden ,  pour  ent-Jînden.  3°  Après  les  voyelles  brèves  on 
place  volontiers  devant  l'aspirée  labiale  la  ténue  correspondante  ; 
exemples  :  kopf,  kvopf,  tropfe,  klopfen,  kripfen,  kapfen  (Grimm, 
p.  398).  «On  trouve  aussi  les  mêmes  mots  écrits  par  deux  f; 
exemples  :  kajfen,  schuffen.  »  Dans  ce  dernier  cas,  le  p  s'est  assimilé 
à/ qui  le  suivait;  en  effet,  quoique/soit  l'aspirée  de  p,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  p  suivi  d'une  aspiration  distincte ,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  le  "Rip  sanscrit;  mais  il  s'est  produit  un  son 
nouveau ,  simple  en  quelque  sorte,  tenant  le  milieu  entre  p  et  h, 
et  capable  de  redoublement.  C'est  par  un  principe  analogue  qu'en 
grec  on  peut  joindre  le  (p  au  9,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  le 
<?    e  prononçait  ph  et  le  6  th. 

S  86,  à.  Des  semi-voyelles. 

Aux  semi-voyelles  sanscrites  correspondent  en  gothique  j,  r,  \, 
v;  de  même  en  vieux  haut-allemand.  La  seule  différence  est  que, 
dans  certains  manuscrits,  en  vieux  haut-allemand,  le  son  du  v 
indien  et  gothique  est  représenté  par  uu,  et  en  moyen  haut-alle- 
mand par  vv;  celui  du  j  dans  les  deux  langues  par  î.  Nous  met- 
trons avec  Grimm  pour  toutes  les  périodes  du  haut-allemand/  w. 
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tarés  Mie  consonne  initiale  le  vieux  haut-allemand  représente 
dans  la  plupart  des  manuscrits  la  semi-voyelle  w paru; exemple: 
znelif* douze»  (haut-allemand  moderne  zwôlf),  gothique  tvaîif. 
De  même  qu'en  sanscrit  et  en  zend  les  semi-voyelles  y  (=/)  et 
v  dérivent  souvent  des  voyelles  correspondantes  i"ct  u,  dont  elles 
prennent  la  place  pour  éviter  l'hiatus,  de  même  aussi  en  germa- 
nique: exemple:  gothique  suniv-ê  «filiorum»,  du  thème  sunu, 
avec  u  frappé  du  gouna  {iu,  S  27).  Mais  plus  souvent  c'est  le  cas 
inverse  qui  se  présente  en  germanique,  c'est-à-dire  que/ et  v  se 
sont  vocalises  à  la  fin  des  mots  et  devant  des  consonnes  (cf.  §  y  a), 
et  ne  sont  restés  dans  leur  forme  primitive  que  devant  les  termi- 
naisons commençant  par  une  voyelle.  En  effet,  si,  par  exemple, 
thius  r  valet  »  forme  au  génitif  thivis,  ce  n'est  pas  le  v  qui  est  sorti 
de  Vu  du  nominatif,  c'est  au  contraire  thius  qui  est  un  reste  de 
thivas  (§  1 35),  la  semi-voyelle  s'étant  vocalisée  après  avoir  perdu 
l'a  qui  la  suivait. 

S  86  .  5.  Les  sifflantes. 

Outre  la  sifflante  dure  s  (le  ^s  sanscrit),  le  gothique  a  en- 
core une  sifflante  molle,  qui  manque  à  d'autres  idiomes  germa- 
niques. Ulfilas  la  représente  parla  lettre  grecque  Z;  mais  de  ce 
qu'il  se  sert  de  cette  même  lettre  pour  les  noms  propres  qui  en 
grec  ont  un  £,  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Grimm  que  la 
sifflante  gothique  en  question  se  prononçât  ds,  comme  l'ancien 
£  grec.  Je  conjecture  plutôt  que  le  £  grec  avait  déjà  au  ive  siècle 
la  prononciation  du  £  moderne,  c'est-à-dire  d'un  5  mou  :  c'est 
pour  cela  qu'Ulfdas  a  pu  trouver  cette  lettre  propre  à  rendre  le  s 
mouillé  de  sa  langue.  Je  le  représente  dans  ma  transcription 
latine  par  la  lettre  *  qui  me  sert  à  exprimer  le  C  zend  (S  07)  et  le 
3  slave  (S  921).  Sous  le  rapport  étymologique,  ce  s,  qui  ne  paraît 
jamais  au  commencement  des  mots,  excepté  dans  les  noms 
propres  étrangers,  est  une  transformation  de  s  dur;  au  milieu 
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des  mots  il  ne  paraît  jamais  qu'entre  deux  voyelles,  ou  entre  une 
voyelle  ou  une  liquide  et  une  semi-voyelle,  une  liquide  ou  une 
moyenne,  notamment  devant  y,  v,  l,  n,  g,  d1.  En  voici  des 
exemples  :  thi-sôs,  thi-sai,  pour  le  sanscrit  td-syâs,  td-sy  ai  «.hujus, 
huic»;  féminin,  thi-sê,  thi-sô,  pour  le  sanscrit  tê'-sâm,  tâ-sâm  «ho- 
rum,  harum»;  bair-a-sa  «tu  es  porté»,  pour  le  sanscrit  b'dr-a-sê 
(moyen);  juhisan-s  «juniores»  pour  le  sanscrit  yavîyâhs-as ;  tdk- 
jan  «doccre»;  isva2  pour  le  sanscrit  yusmd;  saislêp  «dormivi» 
pour  le  sanscrit  susvapa  (§  2ib);  mimsa  (thème  neutre)  «caro» 
pour  le  sanscrit  mânsd  (nominatif-accusatif  mânsâ-m);  fairsna 
«talon»  pour  le  vieux  haut-allemand  fërsna;  rasn,  thème  rasna 
«maison»  (S  20);  asgô  «cendre»  pour  le  vieux  norr ois  aska, 
l'anglo-saxon  asca.  On  trouve  rarement  s  à  la  fin  d'un  mot;  quand 
il  est  employé  dans  cette  position,  c'est  presque  toujours  que  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle  (Grimm,  p.  65);  ainsi 
l'on  trouve  le  thème  précité  mimsa  seulement  à  l'accusatif  sous  la 
forme  mims  (Lettre  aux  Corinthiens,  I,  vin,  i3),  devant  aiv,  et 
le  nominatif  riqvis,  du  thème  neutre  riqvisa  «ténèbres»  (sanscrit 
rdgas),  se  trouve  devant  ist  (Matthieu,  vi,  2  3)3.  Mais,  entre 
autres  faits  qui  prouvent  que  le  gothique  préfère  à  la  fin  des 
mots  la  sifflante  dure  à  la  sifflante  molle,  on  peut  citer  celui-ci: 
le  s  sanscrit  du  suffixe  du  comparatif  îyâhs  (îyas  dans  les  cas 
faibles)  est  représenté  par  un  s  dur  dans  les  adverbes  gothiques 
comme  mais  «plus»,  tandis  que  dans  la  déclinaison  il  est  repré- 
senté par  un  s  faible,  par  exemple  dans  maisa  «major»,  génitif 
maisin-s. 

La  longueur  du  mot  paraît  avoir  influé  aussi  sur  la  préférence 
donnée  à  s  ou  à  s  :  dans  les  formes  plus  étendues  on  choisit  le 

1  La  grammaire  el  la  formation  des  mots  en  gothique  ne  se  prêtent  pas  à  la  ren- 
contre d'une  sifflante  avec  un  b. 

-  Thème  des  cas  obliques  du  pluriel  du  pronom  de  la  2e  personne.  (Cf.  S  167.) 
3  On  le  trouve  cependant  au  même  endroit  devant  hvan  «comment???. 
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son  le  plus  faible.  Ainsi  s'explique  le  changement  de  s  en  s  devant 
ios  particules  enclitiques  ci  et  uh,  dans  les  formes  comme  thisei 
etcujus»,  thdnsei  «quos»,  vileisuh  «veux-tu?»,  par  opposition  à 
tltis  «lmjus»  (sanscrit  tdsya),  thans  «hos»,  vilcis  «tu  veux  ».  C'est 
sur  le  même  principe  que  repose  le  rapport  de  la  forme  saislêp 
«dormivi,  dormivit»,  qui  est  chargée  d'un  redoublement,  avec 
slêpa  «dormir»,  et  celui  du  génitif  Mosêsis  avec  le  nominatif 
Moscs. 

Il  faut  enfin  rapporter,  selon  moi,  au  même  ordre  de  faits 
le  phénomène  suivant  :  le  vieux  haut-allemand,  qui  remplace, 
la  plupart  du  temps,  par  r  la  sifflante  molle  qui  lui  manque, 
par  exemple,  dans  les  comparatifs  et  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale, conserve  le  s  final  de  certaines  racines  dans  les 
formes  monosyllabiques  du  prétérit  (c'est-à-dire  à  la  ire  et  à  la 
3e  personne  du  singulier) ,  et  le  change  en  r  dans  les  formes 
polysyllabiques;  exemple  :  lus  « perdre»  (présent  liusu)  fait  au 
prétérit,  a  la  ire  et  à  la  3e  personne,  lôs  «je  perdis,  il  perdit», 
mais  à  la  2e  luri  «tu  perdis»,  lurumês  «nous  perdîmes». 

S  87,  1.  Loi  de  substitution  des  consonnes  dans  les  idiomes  germaniques. 
Faits  analogues  dans  les  autres  langues. 

En  comparant  les  racines  et  les  mots  germaniques  avec  les 
racines  et  les  mots  correspondants  des  langues  congénères,  on 
arrive  à  établir  une  remarquable  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. On  peut  exprimer  ainsi  cette  loi ,  en  laissant  de  côté  le 
haut-allemand,  dont  le  système  des  consonnes  a  éprouvé  une 
seconde  révolution  (§87,  2)  : 

Les  anciennes  ténues  deviennent  dans  les  langues  germa- 
niques des  aspirées,  les  aspirées  des  moyennes,  les  moyennes 
des  ténues;  c'est-à-dire  que  (si  nous  prenons  le  grec  comme 
terme  de  comparaison)  le  zt  devient  en  germanique  uny,  le  (p 

10 
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un  b  et  le  /S  un  p ;  le  t  devient  un  th9  le  S-  un  à,  et  le  <£  un  t; 
le  x  devient  un  h,  le  ^  un  g  et  le  y  un  i1.  On  peut  comparer  : 


Sanscrit. 

G  roc. 

Latin. 

Gothique 

Pada-s 

TBOVS 

pes 

fétus 

pânean 

ta  é  pire 

quinque 

M 

pûrnd 

isrXéos 

plenus 

fulls 

pitâr 

TsaiTrip 

pater 

fadar 

updri 

visép 

.super 

ufar 

hratar 

(ppârtop 

frater 

brôthar 

bar 

Ç>épw 

fero 

baira 

tvam 

TV 

tu 

thu 

tam  (accusatif) 

TÔV 

is-tum 

thana 

trâya-s 

tpeïs 

très 

threis 

dvâu 

§0o 

duo 

Ivai 

ddksinâ 

Se&à 

dextra 

taihsvô 

svan  pour  kvan 

XVCôV 

canis 

hunths 

pasù  pour  pakû 

pecus 

faihu 

svâsura  pour  svâkura 

èxvpàs 

socer 

svaihra 

ddsan  pour  dàkan 

héxa 

decem 

taihun 

âéru  pour  dàkru 

hâxpv 

lacrima 

tagr 

hahsd  pour  gansa 

XÔv 

(li)anser 

gans 

hyas  pour  gyas 

X0és 

heri 

gislra 

lih  pour  lig 

"ksiyto 

lingo 

laigô 

gnâ  pour  gnâ 

yiyvwGKto 

gnosco 

kan 

gâti  pour  g-flft' 

yévos 

genus 

kuni 

gonu  pour  ganu 

yàvv 

genu 

kniu. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  exceptions  à  la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes.  Nous  traiterons  aussi  de  la  seconde  substitu- 
tion qui  a  eu  lieu  en  haut-allemand2. 


1  L'auteur,  qui  suppose  la  loi  de  substitution  connue  de  ses  lecteurs,  ne  s'y  arrête 
pas  dans  sa  deuxième  édition.  Nous  avons  rétabli  une  partie  des  exemples  cités  dans 
la  première  édition.  —  Tr. 

2  II  m'avait  échappé,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que  Rask  avait 
déjà  clairement  indiqué  la  loi  de  substitution  dans  ses  Recherches  sur  l'origine  du 
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En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  l'aspirée  à  la  ténue, 
l'ossète  rappelle,  d'une  manière  remarquable,  la  loi  de  substi- 
tution germanique,  mais  seulement  au  commencement  des  mois  : 
ainsi  le  p  devient  régulièrement/,  /.-  devient  U,  t  devient  i,  tan- 
dis qu'au  milieu  et  à  la  fin  des  mots  l'ancienne  ténue  s'est  la 
plupart  du  temps  amollie  en  la  moyenne.  On  peut  constater  le 
fait  par  le  tableau  suivant,  pour  lequel  nous  empruntons  les 
mots  ossètes  à  G.  Rosen  : 


Sanscrit. 


Ossôtc. 


Gothique. 


filer  irpèrei 

fui 

fadar 

pânca  «cinq* 

fonz 

fimf 

prciïmi  (racine prac) 

farsin 

fraihna 

rrje  demande* 

pântà-s  r chemin* 

fandag 

(anc.  haut-allem.)  pfad 
fad. 

pârévthê  rrcôté* 

fars 

pusû-s  rr animal*) 

fûS  rr  tl'Ol 

ipeau  » 

faihu  rr  bétail* 

Las  frqui?*) 

Ua 

Iwa-s 

vieux  norrois  et  de  l'islandais  (Copenhague,  1818),  dont  Valer  a  traduit  la  partie  la 
plus  intéressante  dans  ses  Tableaux  comparatifs  des  langues  primitives  de  l'Europe. 
Toutefois  Rask  s'est  borné  à  établir  les  rapports  des  langues  du  Nord  avec  les  langues 
classiques,  sans  s'occuper  de  la  seconde  substitution  de  consonnes  opérées  parle  haut- 
allemand,  que  Jacob  Grimm  a  exposée  le  premier.  Voici  l'observation  de  Rask 
(  Vater,  p.  12)  : 

«Parmi  les  consonnes  muettes,  on  remarque  fréquemment  le  changement  de  : 

t  en/:  TSOLTrjp ,  fadir. 

t  en  th  :rpeïs,  thrir;  tego ,  eg  thek;  tu,  tu,  thû. 

x  en  h  :  xpéas,  hrœ  « corps  mort*  ;  cornu,  horn;  cutis,  hud. 

|3  est  souvent  conservé  :  fiXaeldivù),  blad;  fipvca,  brunnr  «source  d'eau*  ;  bullare . 
at  bu  lia. 

S  en  t  :  èa^âù),  tamr  «apprivoisé*. 

y  en  k:  yvvv,  kona;  yévos,  hjn  ou  km;  gêna,  kinn;  dypos,  al:r. 

<P  en  b  :  Çyyôs,  danois  bôg  «hêtre*  ; fiber,  bifr;  (pépoô,fero,  egbcr. 

S-  en  d  :  Q-vprj ,  dyr. 

X.  en  %  '■  XV*>i  danois  gyder  «je  verse*;  é%etv ,  pga ;  %vTpx,  gnjta;  %o\r\,  galin. 
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Sanscrit.  Ossètc.  Gotfaiqut. 

kâsmin  rrdans  qui?»  Uami  rroù?» 

kada  «r  quand  ?u  flfad 

hâsmât  rr  par  qui  ?  »  fôtmet  «r  d'où  ?  »  ' 

/wirf,  Ar/  rr  fendre  »  Uarcl  rr  moissonner  «  ~ 

tanû-s  rrmince»  iœnag  (vieux  norrois)  thunn-r. 

traéyâmi  rrje  tremble  »  tarsin  ffje  crains  r> 

tap  (f  brûler  »  to/j  rr  chaleur» 

Les  moyennes  aspirées  sanscrites,  au  moins  les  dentales,  sont 
devenues  en  ossète,  de  même  que  dans  les  langues  lettes,  slaves 
et  germaniques  (excepté  le  haut-allemand),  des  moyennes  pures; 
exemples  :  dalag  «inferior»  pour  le  sanscrit  ddaras3;  il  faut 
joindre  aussi,  je  pense,  à  ce  thème  les  adverbes  gothiques  dala- 
thrô  «  d'en  bas  » ,  dala-th  «en  bas»  avec  mouvement,  dala-tha 
«en  bas  »  sans  mouvement4,  ainsi  que  le  substantif  dal  (thème 
data)  «vallée».  Dimin  «fumer»  se  rapporte  au  sanscrit  dmnd-s 
«fumée»,  slave  dùmù,  lithuanien  dûmai,  nominatif  pluriel  du 
thème  dûma,  qui  se  rapproche  exactement  du  sanscrit  dïïmd. 
Ardag  «demi»  répond  au  sanscrit  ard'd;  mûd  «miel»  à  mdiu, 
en  grec  fxéôv,  anglo-saxon  medu,  medo,  slave  medû;  midœ  «inte- 
rior»  à  mddya-s  «médius»,  gothique  midja  (thème).  Pour  le  U 
sanscrit,  l'ossète  a  v  ou/,  mais  il  n'y  a  que  peu  d'exemples,  tels 
que  arvade5  «frère»  pour  le  sanscrit  Brâtâ  (nominatif);  arfug 

1  On  trouve  fréquemment  en  ossèle  un  i  final  tenant  lieu  d'un  t  ou  d'un  s  sup- 
primé. Je  regarde,  en  conséquence,  les  ablatifs  en  ei(e-i)  comme  représentant  les 
ablatifs  sanscrits  en  â-t,  des  thèmes  en  a. 

2  Sur  les  formes  correspondantes  dans  les  langues  de  l'Europe,  voyez  Glossaire 
sanscrit,  18A7,  p.  81. 

!  R  remplacé  par  /  est  un  fait  aussi  ordinaire  en  ossète  que  dans  les  autres  langues 
i  ndo-européennes. 

4  Le  suffixe  tha  représente  le  suffixe  sanscrit  tas,  qui  se  trouve,  par  exemple, 
dans  yâtas  «d'où,  où».  Le  s  final  est  tombé. 

5  Le  premier  a  de  arvade  sert  à  la  prononciation;  le  r  et  le  v  ont  changé  de  place 
comme  dans  aria  «trois?-*,  venu  de  tra  (sanscrit  tràyas  ,  nominatif  masculin). 
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«  sourcil  »  fourjrvg,  en  sanscrit  Brïi-s,  grec  o-(ppv-s.  Peut-être, 
dans  le  mot  ossète,  l'aspirée  a-t-elle  été  produite  par  l'influence 
der,  comme  iansfirl  «fils»  pour  le  sanscrit  putrd-s. 

L'ossète  a  conservé  l'aspirée  moyenne  de  la  classe  des  guttu- 
rales ;  exemples  :  gar  «  chaud  »  (sanscrit  garmd  «  chaleur  ») ,  garm- 
lùinin  r chauffer»  (dans  ce  dernier  mot  la  racine  sanscrite  est 
conservée  d'une  façon  plus  complète);  gos  «  oreille»  (sanscrit 
gosdydmi  «j'annonce»,  primitivement  «je  fais  entendre»),  zend 
et  ancien  perse  gausâ  «oreille»;  mijg  «nuage»,  en  sanscrit 
mêgd-s. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  la  ténue  à  l'ancienne 
moyenne ,  l'arménien  moderne  ressemble  au  germanique  :  en 
effet,  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  lettre  de  l'alpha- 
bet arménien,  lesquelles  correspondent  aux  lettres  grecques  /S, 
7,  <5\  ont  pris  la  prononciation  de  p,  h,  t  (voyez  Petermann, 
Grammaire  arménienne,  p.  a/t).  Toutefois,  j'ai  suivi,  dans  ma 
transcription  des  mots  arméniens,  l'ancienne  prononciation,  qui 
se  rapproche  davantage  du  sanscrit. 

Il  y  a  aussi  en  grec  des  exemples  de  substitution  de  consonnes  : 
une  moyenne  primitive  se  change  quelquefois  en  ténue.  Mais 
cela  n'arrive,  comme  l'a  démontré  Agathon  Benary,  que  pour 
certaines  formes  terminées  par  une  aspirée  ;  cette  aspirée  finale , 
molle  à  l'origine ,  a  été  remplacée  par  l'aspirée  dure ,  qui  est  la 
seule  aspirée  que  possède  le  grec,  et  alors,  pour  établir  une  sorte 
d'équilibre,  la  moyenne  initiale  s'est  changée  en  ténue l.  Remar- 
quez le  rapport  de  tsiO  avec  la  racine  sanscrite  bandWiçr  (§5), 
de  zsvQ  avec  bud'  «savoir»,  de  isolO  avec  bai  «  tourmenter  »,  de 
'arjyv-s  avec  bâhû-s  «bras»,  de  -sra^u-s  avec  bahû-s  «beaucoup», 
de  xvQ  avec  gui  «  couvrir  » ,  de  Tpi%  «  cheveu  »  (considéré  comme 

1  A.  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  19^  et  suiv.  Il  est  question  au  même  endroit 
de  fails  analogues  en  latin.  Voyez  aussi  mon  Système  comparatif -d'accentuation , 

note  1 9. 
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«ce  qui  croît»)1  avec  drh  «croître»  (venant  de  drah  ou  darh). 
Le  latin,  auquel  manque  l'aspirée  du  t,  aputo  etpatior  en  regard 
des  racines  grecques  «rt/0,  vrcid,  etjid,  avec  recul  de  l'aspiration, 
pour  le  grec  &16. 

$  87,  2.  Deuxième  substitution  des  consonnes  en  haut-allemand. 

En  haut-allemand  il  y  a  eu,  après  la  première  substitution 
des  consonnes  commune  à  toutes  les  langues  germaniques,  une 
seconde  substitution  qui  lui  est  propre  et  qui  a  suivi  absolument 
la  même  voie  que  la  première ,  descendant  également  de  la  ténue 
à  l'aspirée,  de  celle-ci  à  la  moyenne,  et  remontant  de  la 
moyenne  à  la  ténue.  Cette  seconde  substitution,  que  Grimm  a 
fait  remarquer  le  premier,  s'est  exercée  de  la  façon  la  plus  com- 
plète sur  les  dentales,  parmi  lesquelles,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
le  z  =  ts  remplit  le  rôle  de  l'aspirée.  Comparez ,  par  exemple  : 


Vieux  haut-allemand. 

zand 
zamom 

fuoz 
izu,  izzu 
du 

denju 
bruoder 
luom  ffje  fais» 


Sanscrit. 

Gothique. 

ddnta-s  rrdent» 

tunthus 

damâyâmi  ffje  dompte» 

tamja 

pada-s  rr  pied  « 

fôtus 

ddmi  ffje  mange» 

ita 

tvam  rftoi» 

thu 

tanô'mi  «•  j'étends» 

ikanja 

brdtar  cr frère» 

brôthar 

d'à  ff  placer,  coucher, 

dê-di2  fraction» 

faire» 

dars  j  drs  «oser» 

ga-dars*  ff  j'ose 

ge-tar,  2e  pers.  ge-tars-t 


udîrâ-m 4  ff  sang  »  (  vieux-sax .  )  rod  rr  rouge  »  rot. 


1  Sur  la  cause  du  changement  du  t  en  3-  clans  3-p/£,  &pt&,  voyez  S  io/i\ 

2  Thème  dans  les  composés  ga-dêdi,  missa-dêdi ,  vaila-dêdi. 

:i  Prétérit  avec  le  sens  du  présent.  Comparez  le  lithuanien  drasùs  «  hardi»  ,  le  grec 
Srpaerus,  le  celtique  (irlandais)  dasachd  «férocité,  courage».  (Voyez  Glossaire  sans- 
crit, éd.  18/17,  p.  186.) 

4  Primitivement  «ce  qui  est  rouge»  ;  comparez  rôhita-s  ,  venu  de  rôdita-s,  et  rap- 
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Si  Ton  excepte  les  documents  qui  représentent  ce  (pic  Grimm 
appelle  le  pur  vieux  haut-allemand,  les  gutturales  et  les  labiales 
se  sont  peu  ressenties  au  commencement  des  mots  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes.  Les  lettres  allemandes  k,  h,  g,  j,  b 
se  sont  maintenues  dans  des  mots  comme  kinn  «  menton  »,  go- 
thique IcinnU'S;  kann  «je  peux,  il  peut»,  gothique  kan;  hund 
«chien»,  gothique  hunds;  herz  «cœur»,  gothique  hairtô;  gast 
«hôte»,  gothique  gasts;  gebe  «je  donne»,  gothique  giba;  fange 
«je  prends»,  gothique  falia;  vieh  (=fieh)  «bétail»,  gothique 
failiu;  bruder  «frère»,  gothique  brôthar;  binde  «je  lie»,  gothique 
bitnla;  biege  «je  courbe»,  gothique  biuga.  Au  contraire,  à  la  fin 
des  racines,  un  assez  grand  nombre  de  gutturales  et  de  labiales 
ont  subi  la  seconde  substitution.  Comparez,  par  exemple,  brèche 
«je  casse»,  jlehe  «j'implore»,  frage  «je  demande»,  hange  «je 
«pends»,  lèche  «je  lèche»,  schlâfe  «je  dors»,  laufe  «je  cours», 
b-leibe  «je  reste»,  avec  les  formes  gothiques  brika ,  flèka , fraihna , 
h/iha,  laigô,  slcpa,  hlaupa,  af-lifnan  «être  de  reste».  Un  exemple 
d'un  p  initial  substitué  à  un  b  gothique  ou  germanique  (=#  en 
sanscrit,  Ç>  en  grec, /en  latin)  est  l'allemand  pracht  (primitive- 
ment «éclat»),  lequel  se  rattache  par  sa  racine  au  gothique 
bairht-s  «clair,  évident»,  à  l'anglo-saxon  beorht,  à  l'anglais  bright, 
ainsi  qu'au  sanscrit  Brâg  «briller»,  au  grec  (pXéyco,  au  latin^- 
gro.fulgeo. 

Comme  dans  la  seconde  substitution  des  consonnes,  en  haut- 
allemand,  c'est  une  particularité  assez  remarquable  de  voir  l'as- 
pirée du  t  remplacée  par  z=ts  (voyez  Grimm,  1,  p.  592),  je  ne 
dois  pas  manquer  de  mentionner  ici  que  j'ai  rencontré  le  même 
fait  dans  une  langue  qui,  il  est  vrai,  est  assez  éloignée  du  haut- 
allemand,  mais  que  je  range  dans  la  famille  indo-européenne,  je 


piochez,  entre  autres,  le  fjrcc  êpvOpôi,  le  lithuanien  raudà  «couleur  rouge»,  rau- 
dôna-t  «rouge». 
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veux  dire  le  madécasse1.  Cet  idiome  affectionne,  comme  les  langues 
germaniques,  la  substitution  du  h  au  k,  du/au  p;  mais,  au  lieu 
du  t  aspire,  il  emploie  ts  (le  z  allemand);  de  là,  par  exemple, 
futsi  «blanc»  (comparez  le  sanscrit  pûtd  «pur»)  en  regard  du 
malais  pûtili  et  du  javanais  puti.  Le  ts  dans  ce  mot  se  trouve,  à 
l'égard  du  t  des  deux  autres  langues,  dans  le  même  rapport  où 
est  le  z  du  vieux  haut-allemand  fuoz  «pied»  à  l'égard  du  t  ren- 
fermé dans  le  gothique  fétus;  le/  du  même  mot  répond  à  un  p 
sanscrit,  comme  le/ du  gothique  et  duhaul-allemanà  fôtus,  fuoz , 
comparés  au  sanscrit  pacla-s,  au  grec  isovs,  au  latin  pas.  De  même, 
entre  autres,  le  mot  madécasse  hulits  «peau  » ,  comparé  au  makis 
hûllt,  présente  un  double  changement  dans  le  sens  de  la  loi  de 
substitution  des  consonnes  en  haut-allemand,  à  peu  près  comme 
l'allemand  herz  substitue  le  z  au  t  gothique  (hairtô),  et  le  h  au  c 
latin  et  au  x  grec  [cor,  xyp,  xapSt'a)2.  De  même  encore  fehi  «  lien  » 
est  pour  le  sanscrit pâsa-s  «  corde  »  (venant  àepakas,  de  la  racine 
pas  «lier»);  mi-feha  «lier».  Toutefois,  le  changement  de  t  en  ts3 
n'est  pas  aussi  général  en  madécasse  que  celui  du  k  en  h  et  du 
p  en/,  et  l'on  conserve  souvent  le  £  primitif;  par  exemple,  dans 
fitu  «sept»  à  côté  du  tagalien  pito^;  dans  hita  «voir»  à  côté  du 
nouveau  zélandais  kitea,  du  tagalien  quita  (—kita),  formes  qui 
correspondent  parfaitement  à  la  racine  sanscrite  kit  (cikêtmi  «je 
vois»). 

A  cause  de  l'identité  primitive  du  c  sanscrit  et  du  k,  on  peut 

1  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  avec  les 
idiomes  indo-européens,  p.  i33  et  suiv.  note  i3. 

2  Le  h  sanscrit  de  hrd  (pour  hard)  paraît  n'être  issu  du  k  qu'après  la  séparation 
des  idiomes  :  c'est  ce  qu'attestent  les  langues  classiques  aussi  bien  que  les  langues 
germaniques. 

3  Ou  en  ts  (le  tek  français). 

4  Je  crois  reconnaître  dans  ce  mot  le  sanscrit  saptâ,  la  syllabe  initiale  étant  tom- 
bée et  l't ayant  été  inséré  pour  faciliter  la  prononciation ,  comme,  par  exemple,  dans 
le  tahitien  toru  «trois»  ,  pour  le  sanscrit  tràyas  (Ouvrage  cité,  p.  î  2  et  suiv.). 
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aussi   rapprocher  du  dernier  mot  la  racine  sanscrite  c'a  ou  cinl 
s  penser  »,  d'où  vient  céïas  «esprit»1. 

S  SS.  De  la  substitution  des  consonnes  dans  les  langues  lctto-slaves. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  des  consonnes,  les  langues 
lettes  et  slaves  ne  s'accordent  que  sur  un  seul  point  avec  les  langues 
germaniques,  c'est  qu'elles  changent  les  moyennes  aspirées  sans- 
crites en  moyennes  pures.  Comparez,  par  exemple  : 


Sanscrit. 

Lithuanien. 

Ancien  slave. 

Gothique. 

h  à  rrt'tre» 

bû-H  [infinitif  ) 

bû-li 

baua  ' 

briitar  «•  frère» 

brôli-s 

bratrû 

brolhar 

uBâÛ  rr  toUS  deux  " 

abu 

oba 

6at  (pluriel) 

h'ibydmi   «je  dé- 

lùbju 

Ijnb'à  «  amour» 

-lubô  tt amour»3 

sire» 

hahsd-s  «oie» 

iasi-s 

(russe)  gusj 

(anglais)  goose 

bigù-s  «léger» 

lengwa-s 

lïgûkû 4 

leiht-s 

ddrs-i-tum  er  oser  « 

dnjs-li 

drûs-a-ti 

ga-dars  «  j'ose» 

mdd'u  «miel» 

medù-s 

medû 

(angl.-sax.)  mëdo 

vidavâ  « veuve» 

vïdova 

viduvo. 

1  Je  rappelle  à  ce  propos  que  la  racine  sanscrite  vid  «savoir»  a  dû  également  avoir 
dans  le  principe  le  sens  de  «  voir» ,  lequel  se  retrouve  encore  dans  le  grec  F^  et  le  latin 
vid.  De  même,  la  racine  bud'  «savoir»  a  dû  signifier  primitivement  «voir»,  sens  qui 
s'est  conservé  seulement  dans  le  zend  bud'.  Je  soupçonne  aussi  que  la  racine  sanscrite 
lark?  penser»  est  de  la  même  famille  que  dars,  toutes  les  deux  venant  de  dark  «voir» 
(èépxœ),  la  ténue  s'étant  substituée  à  la  moyenne  initiale  (comme  dans  trhh,  venant 
de  drh  «grandir»),  A  tark  il  faut  rapporter  peut-être  le  madécasse  tsereq  «pensée» 
(  Ouvrage  cité ,  p.  1 35  ). 

2  «Je  demeure»,  avec  u  frappé  du  gouna  =  sanscrit  av,  de  bdv-â-mi  «je  suis». 

3  Dans  le  composé  brôthra-lubô  «amour  fraternel».  Sur  la  moyenne,  dans  le  latin 
lubet,  voyez  S  17. 

4  ALrSKS  est  terminé  par  un  suffixe  et  répondrait  à  un  mot  sanscrit  lagu-ka-s. 
Le  gothique  leiht-s,  thème  ledita,  est,  quanta  la  forme,  un  participe  passif,  comme 
mah-t-s ,  thème  mahta,  de  la  racine  mag  «pouvoir»  (slave  moguh  «je  peux»  )  =  sans- 
crit manh  «grandir».  Le  h  de  ledits  est  donc  mis  aussi ,  à  cause  du  t  suivant,  pour  le 
g  que  demanderait  le  g  sanscrit.  Sur  le  h  sanscrit,  tenant  la  place  d'un  ^  prononcé 
mollement,  voyez  ?  a3. 
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Dans  les  langues  letles  et  slaves,  les  gutturales  molles  primi- 
tives, aspirées  ou  non  (y  compris  le  h  sanscrit,  qui  équivaut  à  un 
/prononcé  mollement),  sont  devenues  très-souvent  des  sifflantes 
molles,  à  savoir  z  (=lej  français)  en  lithuanien,  et  en  slave  3  s 
ou  ?n  s,  par  exemple  dans  le  lithuanien  zasis  «  oie»,  cité  plus 
haut.  D'autres  exemples  du  même  genre  sont:  zddasv.  discours  »; 
zôclis  «mot»  (sanscrit gad* parler»);  zinau  «je  sais»,  slave  3iiaTM 
ma-ti  «savoir»,  racine  sanscrite  gnâ  (venant  de  gnâ);  ziêina 
«  hiver  » ,  slave  3MA\d  sima,  sanscrit  himd-m  «  neige  »  ;  wezu  «je  trans- 
porte», slave  E€3tf>  vesuh,  sanscrit  vdhâmi;  laizau  «je  lèche»,  slave 
ob-lis-a-ti  (infinitif),  sanscrit  leh-mi,  causatif  lêhdyâmi,  gothique 
laigô;  mézu  «mingo»,  sanscrit  mê'hâmi  (racine  mih). 

Le  ?k  s  slave  est  d'origine  plus  récente  que  le  3  s,  et  posté- 
rieur, comme  il  semble ,  à  la  séparation  des  langues  slaves  d'avec 
les  langues  lettes  ;  celles-ci ,  dans  les  formes  similaires ,  le  repré- 
sentent ordinairement  par  g.  Comparez,  par  exemple,  ?kme^ 
éivuh  «je  vis»  (sanscrit  gw-â-mi,  venant  de  gîv)  avec  le  borus- 
sien  gîw-a-si  «tu  vis»  (sanscrit gïv-a-sï)  et  le  lithuanien  gywa-s 
[y  =  î)  «  vivant  » ,  gywênu  «je  vis  » ]  ;  ffîCNd  sena  «  femme  »  avec  le 
borussiengemM-n  (  accusatif) ,  le  zend  gêna,  gêna,  le  sanscrit gdni-s, 
gdnî;  ffipSNOKS  srûnovû  «  meule  »  avec  le  lithuanien  girna,  le  gothique 
qvairnu-s,  le  sanscrit  gar  (gf),  venant  de  gar  «écraser». 

Le  C  s  et  le  &  §  zends  doivent,  comme  le  3  s  et  le  <k  s  slaves, 
leur  origine  à  l'une  des  gutturales  molles,  y  compris  ^  h  (S  2  3  ), 
ou  à  un  g  dérivé  d'un  g.  En  conséquence ,  les  mêmes  sifflantes 
peuvent  se  rencontrer,  par  hasard,  dans  le  même  mot  en  letto- 
slave  et  en  zend.  Comparez,  par  exemple,  le  zend  »$*C  sima 
«hiver»  (=  sanscrit  himd  «neige»)  avec  le  lithuanien  ziêma,  le 
slave  3MA\d  sima;  a^h^C  sbayêmi  «j'invoque»  (sanscrit  hvdyâmi 
«j'appelle»)  avec  3EdTH  sva-ti  a  appeler  »  ;  m\^  snâ  «savoir»  avec 

1   On  trouve  toutefois  zywijô-s  9  je  me  conserve??  =givâyâmi  «je  fais  vivrez. 
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imau  «je  sais  »,  watu  snati  «savoir»;  içmC*»^  vasâini  ce  je  trans- 
porte» avec  -ivezu,  E€3<ft  vesuh;  4$mCyç»$  maimml  «mingo»  avec 
myiu;  4C  si l  « vivre»  (sanscrit  gîv)  avec  la  racine  slave  ?kmk  siv; 
çtÇ»  tuëm  «moi»  (sanscrit  ahdtn)  avec  d3"  asû,  lithuanien  as2. 

$  89.  Exceptions  à  la  loi  de  substitution  en  gothique,  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  la  fin  des  mots. 

On  trouve  assez  souvent,  en  gothique,  à  l'intérieur  des  mots, 
plus  fréquemment  encore  à  la  fin,  des  cas  où  la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes  est  violée,  soit  que  la  substitution  n'ait  pas 
eu  lieu ,  soit  qu'elle  ait  été  irrégulière.  Au  lieu  du  tk,  qu'on  devrait 
attendre  d'après  le  §  87,  on  trouve  un  d,  par  exemple,  dans fadar, 
«père» ,fidvôr,  fidur  «quatre».  Pour  le  premier  de  ces  mots,  le 
vieux  haut-allemand  afatar,  de  manière  qu'en  raison  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes,  le  t  primitif  du  sanscrit pita  (thème 
pitdr),  du  grec  Tsairip  et  du  latin  pater,  est  revenu.  On  rencontre 
h  au  lieu  de  f,  par  exemple  dans  sibun  «sept»  (anglo-saxon  seo- 
Jbn)  et  laiba  «reste»  (substantif),  tandis  que  le  verbe  af-lif-nan 
-  être  de  reste  »  a  le/3.  Le  g  n'a  pas  éprouvé  de  substitution  dans 
biuga  «je  courbe»  (sanscrit  Bug  «courber»).  Le  d  est  resté  de 
même  dans  skaida  «je  sépare»  et  dans  skadus  «ombre»,  le  pre- 

1  On  trouve  aussi,  en  zend,  gi.  Les  deux  formes  sont  pour  sîv,  giv.  Une  autre 
altération  de  la  racine  sanscrite  gîv  est  le  zend  su  ou  gu,  la  voyelle  ayant  été  suppri- 
mée et  le  v  vocalisé.  De  >t>gu  vient  gva  «vivant» ,  et  de>5  su,  suvana  (  même  sens, 
suffixe  ana,  comme  dans  le  sanscrit  gval-anâ-s  «brillant»  ).  Je  renonce  à  l'hypothèse 
qui  rapporterait  le  grec  'Çdœ  à  la  même  racine,  le  £grec  ne  pouvant  représenter  qu'un 
y  sanscrit,  mais  non  un  g  ou  un  g.  Je  crois,  en  conséquence,  que  la  racine  grecque 
Çâdoit  être  identifiée  avec  la  racine  sanscrite  jjt  yà  «aller»,  d'où  vient  ya-trà  «pro- 
vision». La  racine  sanscrite  car,  qui  signifie  aussi  «aller»,  a  pris  de  même,  en  ossète, 
le  sens  de  «vivre».  Au  sanscrit  gîva-s  «vie»  répond  le  grec  jS/os,  venant  de  (3lFos 
pour  yiFos.  (Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  217.) 

-  11  ne  paraît  pas  qu'une  sifflante  molle  puisse  subsister,  en  lithuanien,  à  la  fin  des 
l  :  voilà  pourquoi  nous  avons  as  et  non  ai. 

1  La  racine  sanscrite  est  vie,  venant  de  rik,  en  latin  lie,  en  grec  hn. 
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mier  venant  de  la  racine  sanscrite  «(/pour  skid  (S  16)  et  le  se- 
cond de  cad  pour  skacl  «couvrir».  Le  /;  est  resté  dans  slêpa  wje 
dors  5?,  en  sanscrit  svdp-i-mi  (S  20). 

S  90.  Exceptions  à  la  loi  de  substitution  au  commencement  des  mois. 

On  trouve  aussi,  au  commencement  des  mots,  des  moyennes 
qui  n'ont  pas  subi  la  loi  de  substitution.  Comparez: 

Sanscrit.  Gothique. 

band' crlier»  band  «je  liai» 

bud'n savoir»  budum  «nous  offrîmes» 

gariï,  grd'  «  désirer  »  grêdus  a  faim  »  l 

gâu-s  ff  terre  »  gavi  «  contrée  »  (  thème  gauja  ) 

graB  er  prendre  »  grip  r  prendre  » 

duhitdr  (thème)  «fille»  dauhtar 

dvara-m  rr  porte»  daur  (thème  daura) 

dalâ-m  ff  partie»2  dail-s. 

Par  suite  d'une  substitution  irrégulière,  on  trouve  g  pour  le 
k  sanscrit  dans  grêla  «je  pleure  »,  prétérit gaigrôt= sanscrit  krdn- 
dâmi,  cakrdnda.  Une  ténue ,  qui  n'a  pas  subi  de  substitution ,  se 
voit  dans  têka  «je  touche»,  en  latin  tango,  mais  le  mot  sanscrit 
correspondant  fait  défaut. 

S  91,  1.  Exceptions  à  la  loi  de  substitution.  La  ténue  conservée 
après  s,  h(ch)  et/. 

Par  une  loi  sans  exception  en  gothique  et  généralement  obser- 

1  C'est-à-dire  «désir  de  nourriture».  Je  rapporte  les  mots  hungrja  «j'ai  faim»  et 
huhrus  «faim»  à  la  racine  sanscrite  hâ'nks  «désirer».  Agard',  grd',  d'où  vient  grd'nù-s 
«avide»  ,  il  faut  comparer  vraisemblablement  le  gothique  gairnja  «je  désire»,  l'an- 
glais greedy,  le  celtique  (irlandais)  gradh  «amour,  charité»  ,  graidheag  «femme  ai- 
mée». (Voyez  Glossaire  sanscrit,  18/17,  P-  107-) 

2  La  racine  dal  signifie  «se  briser,  éclater»,  et  le  causatif  (dâlàyâmi)  signifie 
«partager».  En  slave,  A'tAMTM  dêliti  veut  dire  «partager».  (Cf.  Glossaire  sanscrit, 
p.  i65.) 
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vëe  dans  les  autres  dialectes  germaniques1,  les  ténues  échappent 


u  la 


loi  de  substitution  quand  elles  sont  précédées  d'un  s  ou  des 
aspirées  h  (ch)  ou/.  Ces  lettres  préservent  la  ténue  de  toute  alté- 
ration ,  contrairement  à  ce  qui  arrive  en  grec ,  où  l'on  trouve  sou- 
vent <t9  au  lieu  de  o7  (S  ta)  et  toujours  %9,  <p9  au  lieu  de  ^t, 
Çt.  Comparez,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  persistance 
de  la  ténue  dans  les  conditions  indiquées,  le  gothique  skaida  et  je 
sépare  »  avec  scindo,  o-xtèvnyLi,  en  sanscrit  cinddmi  (§  ik);jisk-s 
(ïhhmefoka)  avec  pisci-s;  speiva  (racine  spiv,  prétérit  spaiv)  avec 
spuo;  stairnâ  «étoile »  avec  le  sanscrit  star  (védique);  steiga  «je 
monte»  (racine  stig)  avec  le  sanscrit  stignami  (même  sens),  le 
grec  o-Isi'xgû:  standa  «je  me  tiens  »  avec  le  latin  sto,  le  grec  ïaflrifit , 
le  zend  histàmi2;  is-t  «il  est»  avec  le  sanscrit  ds-ti;  naht-s  «nuit» 
avec  le  sanscrit  ndht-am  «  de  nuit  »  (adverbe)  ;  dauhtar  «  fille  »  avec 
duhitdr  (thème);  ahtau  «huit»  avec  dstâu  (védique  astâû),  grec 


GXT&. 


S  91,  2.  Formes  différentes  prises  en  vertu  de  l'exception  précédente 
par  le  suffixe  ti  dans  les  langues  germaniques. 

Par  suite  de  la  loi  phonique  que  nous  venons  d'exposer,  le 
suffixe  sanscrit  ti,  qui  forme  surtout  des  substantifs  abstraits  fé- 
minins, conserve  la  ténue  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
lorsqu'il  est  précédé  d'une  des  lettres  énoncées  plus  haut;  mais, 
en  gothique ,  le  même  suffixe ,  précédé  d'une  voyelle ,  fait  une  autre 
infraction  à  la  loi  de  substitution ,  et,  au  lieu  de  changer  la  ténue 
en  aspirée,  la  change  en  moyenne.  Nous  avons  donc,  d'une  part, 
des  mots  comme  fra-his-ti  (verlust) 3  «  perte  »  ;  mahti(macht)  «  puis- 

1  Sur  le  sch ,  qu'on  rencontre  déjà  en  vieux  haut-allemand ,  pour  sic ,  voyez  Grimm , 
I,  17.3,  et  Graff,  VI,  Zioa  et  suiv. 

1  Sur  les  sifflantes  préservant  aussi  en  zend  le  t  de  toute  altération,  voy.  S  38. 

3  Les  mots  entre  parenthèses  sont  les  formes  correspondantes  en  haut-allemand 
moderne.  —  Tr. 
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sance  »  (  racine  mag  ce  pouvoir  »,  sanscrit  mank  «  croître  »)  ;  ga-skaf-ù 
«  création  »  (racine  shap),  et  d'autre  part  Je-rfi  (j/ia/.)  ce  action»; 
sê-di  (saat)  «  semences  (tous  les  deux  usités  seulement  à  la  fin 
d'un  composé);  sta-di  (masculin)  replace»  (racine  sta  =  racine 
sanscrite  stâ  «se  tenir»);  fa-di  (masculin)  ce maître»  (sanscrit 
jpd-ft  pour  p#-ft',  racine  p<2  ce  dominer  »).  Après  les  liquides,  ce  suf- 
fixe prend  tantôt  la  forme  thi  (conformément  à  la  loi  de  substi- 
tution), tantôt  la  forme  di.  Nous  avons,  par  exemple,  les  thèmes 
féminins  ga-baur-thi  (geburt)  k  naissance  » ,  ga-faur-di  r  assem- 
blée » ,  ga-kun-thi  ce  estime  » ,  ga-mun-di  ce  mémoire  » l,  ga-qvum-tln 
«réunion».  On  ne  trouve  point,  comme  il  était  d'ailleurs  natu- 
rel de  s'y  attendre,  de  forme  en  m-di;  mais,  en  somme,  la  loi  en 
question  s'accorde  d'une  façon  remarquable  avec  un  fait  analogue 
en  persan,  où  le  t  primitif  des  désinences  et  des  suffixes  gram- 
maticaux s'est  seulement  maintenu  après  les  sifflantes  dures  et 
les  aspirées  (b  f,  ~  ch),  et  s'est  changé  en  d  après  les  voyelles  et 
les  liquides.  Ainsi  l'on  a  bes-ten  ce  lier»,  dâs-ten  ce  avoir»,  tâf-len 
ce  allumer  »,  puch-ten  et  cuire»;  mais  on  a,  d'un  autre  côté,  dâ-den 
ce  donner»,  ber-den  ce  porter»,  âm-den  ce  venir»,  mân-den  ce  rester». 
Par  suite  de  la  seconde  substitution ,  le  haut-allemand  a  ramené 
à  la  ténue  primitive  la  moyenne  du  gothique  di,  tandis  qu'après 
s,  h  (c/i),/,  la  ténue  de  la  première  période  est  restée;  exemples  : 
sâ-ti  {saai)  ce  semence  » ,  tà-ti(that)  «  action  »,  bur-ti,  gi-bur-ti  [ge- 
burt)  «  naissance  »  ,fer-ti  (fahrt)  ce  traversée  ».  Ces  mots  se  trouvent 
avoir  une  ressemblance  apparente  avec  les  thèmes  qui  n'ont  pas 
subi  la  substitution ,  comme  an-s-ti  ce  grâce  » ,  mah-ti  ce  puissance  », 
hlouf-ti  ce  course».  Mais  le  haut-allemand  ne  manque  pas  non 
plus  de  formes  ayant  comme  le  gothique  di  après  une  liquide; 
par  exemple  :  scid-di  (schuld)  ce  dette»  (racine  scal  ce  devoir»). 


1  Identique,  par  la  racine  et  le  suffixe,  «nu  sanscrit  ma-tt  «raison,  opinion»; 
cine  man  «  penser". 
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S  Qi,  3.  Le  gothique  change  la  moyenne  en  aspirée  à  la  fin  des  mots 
et  devant  un  s  final. 

A  la  fin  des  mots  et  devant  un  s  final,  le  gothique  remplace 
souvent  la  moyenne  par  l'aspirée.  Conséquemment  le  nominal  if 
du  thème  fadi  cstfath-s,  et  l'on  aurait  tort  d'expliquer  ce  th  comme 
étant  substitué  au  t  du  thème  sanscrit  pdti.  Les  participes  passifs 
sanscrits  en  ta,  dont  le  t,  en  gothique,  s'amollit  en  d,  lorsqu'il  est 
placé,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  après  une  voyelle,  se  ter- 
minent régulièrement,  au  nominatif  singulier  masculin  en  th-s 
(pour  da-s)  et  à  l'accusatif  en  th;  exemple  :  sokith-s  k quaesitus » , 
accusatif  sôkith.  Mais  je  regarde  sôkida  comme  étant  le  thème 
véritable,  ce  que  prouvent,  entre  autres,  les  formes  du  pluriel 
sôkidai,  sôkida-m,  sôkida-ns,  ainsi  que  le  thème  féminin  sôkida , 
nominatif  sôkida. 

Par  suite  de  cette  tendance  à  remplacer  les  moyennes  finales 
par  des  aspirées,  quand  elles  sont  précédées  d'une  voyelle,  on  a, 
dans  les  formes  dénuées  de  flexion  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  au  prétérit  des  verbes  forts,  des 
formes  comme  bauth,  de  la  racine  bud  «  offrir  »  ;  gaf,  de  gab  «  don- 
ner »  (présent giba).  Toutefois  g  ne  se  change  pas  en  h,  mais  reste 
invariable;  par  exemple,  stalg  rcje  montai»,  et  non  staih. 

S  91,  h.  Le  th  final  de  la  conjugaison  gothique.  —  Les  aspirées  douces 
des  langues  germaniques. 

Il  en  est  de  même  du  th  des  désinences  personnelles,  que  je 
n'explique  pas  comme  provenant  d'une  ancienne  ténue,  mais 
comme  résultant  de  la  tendance  du  gothique  à  remplacer  les 
moyennes  finales  par  des  aspirées.  Je  ne  regarde  pas,  par  consé- 
quent, le  th  de  bairith  comme  provenant  par  substitution  du  t  du 
sanscrit  Sdr-a-tiet  du  laiinfert,  mais  je  pense  que  la  terminaison 
personnelle  ti  (de  même  que  le  suffixe  ti  après  une  voyelle)  est 
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devenue,  en  germanique,  di,  et  que  ce  di  s'est  changé,  en  go- 
thique, en  th,  Yi  s'étant  oblitéré.  Le  même  rapport  qui  existe 
entre  fath  «dominum»,  du  iheme  fadi,  et  le  sanscrit  pdtim,  existe 
aussi  entre  bair-i-th  (pour  bair-a-th)  et  bdr-a-ti.  Comme  une 
preuve  de  ce  fait,  nous  citerons  le  passif  bair-a-da  pour  bair-a- 
dai,  comparé  au  moyen  sanscrit  bdr-a-tê  (venant  de  Bdr-a-tai) 
et  au  grec  $ép-e-rat  ;  ici  la  moyenne  est  restée ,  étant  protégée  par 
la  voyelle  suivante.  Cette  moyenne  est  également  restée,  à  la  fin 
des  mots,  en  vieux  saxon,  où  les  moyennes  finales  ne  sont  jamais 
remplacées  par  des  aspirées  (bir-i-d  aw.  lieu  du  gothique  bair-i-th), 
tandis  qu'en  anglo-saxon  la  moyenne  aspirée  s'est  substituée  à  la 
moyenne  (bër-e-dh).  En  vertu  de  la  seconde  substitution  de  con- 
sonnes qui  lui  est  propre  (S  87,  2) ,  le  haut-allemand  a  substitué 
la  ténue  au  th  gothique  de  la  troisième  personne  du  singulier, 
et  est  revenu  de  la  sorte ,  par  ce  détour,  à  la  forme  primitive  ; 
ainsi  nous  avons  bir-i-t  à  côté  du  vieux  saxon  bir-i-d,  du  gothique 
bairi-th,  du  sanscrit  Bdr-a-ti. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  le  gothique  a  un  cl  au  lieu 
du  t  primitif,  à  cause  de  n  qui  précède;  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution  (S  87,  2),  le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  réta- 
blissent le  t,  de  sorte  que  le  vieux  haut-allemand  bërant,  le  moyen 
haut-allemand  bërent s'accordent  mieux,  sous  ce  rapport,  avec  le 
sanscrit  Bdranti,  le  grec  (pspovri ,  le  \aiin  ferunt qu'avec  le  gothique 
bairand  et  le  vieux  norrois  bërand.  1 

A  la  2e  personne  du  pluriel,  il  faut  considérer  la  terminaison 
sanscrite  ta  comme  une  altération  de  ta  (S  12),  en  grec  tc,  en 
lithuanien  te,  en  slave  tê;  en  gothique,  ta  devrait  faire  da  à  cause 
de  la  voyelle  qui  précède;  mais,  la  voyelle  finale  étant  tombée, 
d  se  change  en  th  (S  9 1,  3).  Au  contraire,  le  vieux  saxon  conserve 
la  moyenne  et  a,  par  exemple,  bër-a-d  pour  le  gothique  bair- 
i-th (au  sujet  de  IV,  voyez  S  67)  et  le  sanscrit  Bdr-a-ta.  L'anglo- 
saxon  et  le  vieux  norrois  aspirent  la  moyenne;  en  conséquence, 
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ils  ont  bër-a-dh,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  sans- 
crite Bdr-a-dvê  «vous  portez».  Néanmoins  1rs  moyennes  aspirées 
germaniques  n'ont  rien  de  commun  avec  les  mêmes  lettres  en 
sanscrit  ;  en  effel .  les  moyennes  aspirées  germaniques  se  sont  for- 
mées des  moyennes  non  aspirées  correspondantes  de  la  même 
façon,  bien  que  beaucoup  pins  lard,  que  les  aspirées  dures  sont 
sorties  des  ténues.  En  sanscrit,  au  contraire,  les  aspirées  molles 
sont  plus  anciennes  que  les  aspirées  dures  :  au  moins  v  i  est 
pins  ancien  que  t  (%  12). 

Il  y  a  aussi  quelques  documents  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand qui  présentent  des  moyennes  aspirées,  a  savoir  dh  etgh; 
mais  l'origine  de  ces  deux  lettres  est  fort  différente.  Le  dh  pro- 
vient partout  de  l'amollissement  d'une  aspirée  dure  (tf),  par 
exemple  dans  dhu  ce  toi  » ,  dhrî  «  trois  » ,  widhar  «  contre  » ,  wërdhan 
«devenir»,  wardk  r<je  devins,  il  devint»,  pour  le  gothique  thu, 
threis,  mthra,vairthan,  varth.  Au  contraire,  le  gh  est  la  moyenne 
altérée  par  l'influence  de  la  voyelle  molle  qui  suit  (f,  t,  ë,  e,ê,  ei). 
Exemples  :  gheist  «  esprit  »,gftih  «je  donne  » ,ghibis  ce  tu  donnes  » , 
ghéban  «  donner  » .  r%Ac  «  au  jour  »  (datif).  Le  g7*  disparaît  quand 
cette  influence  cesse;  ainsi gab  ce  je  donnai»,  dagâ  «jours»,  au 
nominatif-accusatif  pluriel1. 

ALPHABET   SLAVE. 

S  92.  Système  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Nous  passons  maintenant  a  l'examen  du  système  phonique  et 
graphique  de  l'ancien  slave,  en  le  rapprochant,  à  l'occasion,  du 
lithuanien,  du  lette  et  du  borussien.Nous  nous  proposerons  sur- 
tout de  montrer  les  rapports  qui  unissent  les  sons  de  l'ancien 
slave  avec  ceux  des  autres  langues  plus  anciennes,  dont  ils  sont 

Grimai,  p.  161  et  suiv.  182  et  sniv. 
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ou  les  équivalents  fidèles  ou  les  représentants  plus  ou  moim 
altérés. 


S  92  \  d,  €,  0,  A,  su,  a,  e,  0,  an,  un. 

L'ancien  ^  a  sanscrit  a  eu  le  même  sort  en  slave  qu'en  grec, 
c'est-à-dire  qu'il  est  le  plus  souvent  représenté  par  c  ou  par  0 
(e,  0),  qui  sont  toujours  brefs,  plus  rarement  par  a  (d).  Comme 
en  grec,  e  et  0  alternent  entre  eux  à  l'intérieur  des  racines,  et  de 
même  que  nous  avons,  par  exemple,  Xoyos  et  \éyw9  nous  avons 
en  ancien  slave  B03S  vosû  «  voiture  »  etvcsuh  «je  transporte  ».  De 
même  encore  qu'il  y  a  en  grec,  à  côté  du  thème  Aoyo,  le  vocatif 
Xoys,  on  a  en  ancien  slave  le  vocatif  rabe  «esclave 5?,  venant  du 
thème  rabo,  rabû  «servus».  L'o  est  considéré  comme  plus  pesant 
que  Ye,  mais  Va  comme  l'étant  plus  que  l'o;  aussi  a  rempiace- 
t-il  le  plus  souvent  l'a  long  sanscrit.  Les  thèmes  féminins  en  ^TT  â 
sont  notamment  représentés  en  ancien  slave  par  des  formes  en  a, 
comme  f^îRT  vid'avâ  «veuve»,  qui  fait  en  ancien  slave  vïdova. 
Au  vocatif,  ces  formes  affaiblissent  Y  a  en  o(vïdovo),  de  la  même 
manière  que  nous  venons  de  voir  0  affaibli  en  e.  A  s'affaiblit  en- 
core en  0  comme  lettre  finale  d'un  premier  membre  d'un  com- 
posé; exemple  :  vodo-nosû  «cruche  d'eau»  (mot  à  mot  «porteur 
d'eau»),  au  lieu  de  voda-nosù,  absolument  comme  en  grec  nous 
avons  Movo-o-TpaÇrfs ,  Movcro-Çilys  et  autres  composés  analogues, 
où  l'a  ou  Yv  du  féminin  a  été  changé  en  0.  Si  a  est  donc  en  an- 
cien slave  une  voyelle  brève,  il  n'en  est  pas  moins  la  plupart  du 
temps  la  longue  de  l'o  sous  le  rapport  étymologique.  L'ancien 
slave  est,  à  cet  égard,  le  contraire  du  gothique,  où  l'a  est,  comme 
on  l'a  vu ,  la  brève  de  l'o,,  et  où  pour  abréger  l'o  on  le  change  en 
a,  de  la  même  manière  qu'en  ancien  slave  on  change  a  en  0. 

Le  lithuanien  manque,  comme  le  gothique,  de  l'o  bref,  car 
son  0  est  toujours  long  et  correspond,  sous  le  rapport  étymolo- 
gique, à  Va  long  des  langues  de  même  famille.  Je  le  désigne,  là 
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on  il  n'esl  pas  pourvu  de  l'accent,  para,  et  j'écris,  par  exemple 
môtê  -  femme»  (primitivement «mère»),  pluriel  moters  ($  ^2(i), 
en  sanscrit  mata,  mâtdr-as;  do  nw/«v}  pmain»  vient  le  génitif 
ntnko-s .  comme  en  gothique  nous  avons,  par  exemple,  gibô-s, 
venant  de  giba.  Dans  les  deux  langues,  la  voyelle  finale  est  restée 
longue  devant  la  consonne  exprimant  le  génitif,  tandis  qu'au  no- 
minatif, la  voyelle,  étant  seule,  s'est  abrégée,  mais  en  conservant 
le  son  primitif  a.  L'a  long  paraît  surtout  devoir  son  origine,  en 
lithuanien,  à  l'accent;  en  effet,  l'a  bref  s'allonge  quand  il  reçoit  le 
ton  (excepté  devant  une  liquide  suivie  d'une  autre  consonne)1. 
De  là,  par  exemple,  nâga-s  &  ongle»,  pluriel  nagai,  pour  le 
sanscrit  nattas,  nattas:  mjma-s  «rêve»,  pluriel  sapnai,  en  sanscrit 
svdpna-s,  svdpnâs. 

Quelquefois  aussi  la  long  sanscrit  ou  l'a  long  primitif  est  re- 
présenté en  lithuanien  par  v/ =  ko  (en  une  syllabe);  exemples  : 
dfimi  sje  donne»,  pour  le  sanscrit  dddâmi;  akmû  «pierre»,  gé- 
nitif akmen-s,  pour  le  sanscrit  dsmâ,  dsman-as  (§2ia);  sesû 
Rsœur»,  génitif  seser-s,  pour  le  sanscrit  svdsâ,  svdsur.  Comparez 
avec  le  lithuanien  ù  =  uo2  le  vieux  haut-allemand  uo  pour  le 

1  Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à  l'étude  du  lithuanien ,  II ,  p.  a  1 1 .  Il  y 
a  aussi  en  lithuanien  des  longues  qui  paraissent  être  la  compensation  d'une  désinence 
grammaticale  mutilée.  Ainsi  les  thèmes  masculins  en  a  allongent  cette  voyelle  devant 
la  désinence  du  datif  pluriel  ms,  pour  mus;  exemple  :  pônâ-ms  au  lieu  de  l'ancien 
pônamus.  A  l'instrumental  et  au  datif  du  duel,  punâ-m  est  une  mutilation  de  pana- 
ma, comme  on  le  voit  parle  slave.  Si  la  longue  primitive  s'était  maintenue  en  lithua- 
nien devant  la  désinence,  nous  devrions  avoir  ponô-m  ou  pônô-ma,  en  analogie  avec 
les  formes  sanscrites  comme  àivâr-byâm.  —  Deux  verbes  seulement  ont  un  à  long  qui 
paraît  inexplicable  :  bâiù  -je  blanchis»  et  sâlù  «je  gèle»  (Kurschat,  II,  p.  i55  et 
suiv.).  Ce  sont  peut-être  des  formes  mutilées  pour  baltu ,  saltu,  c'est-à-dire  des  dé- 
nominatifs formés  des  adjectifs  balta-s  «  blanc  »,  salta-s  «froid». 

C  est  là  la  prononciation  première  ou  plus  ancienne  de  û  (Kurschat,  /.  c.  pp.  2, 
34);  celle  d'aujourd'hui  est  presque  comme  ô.  Schleicher  lui  attribue  (Lituanica, 
p.  •))  le  son  de  ô  suivi  du  son  a.  En  tous  cas,  la  notation  û  fait  supposer  une  pronon- 
aation  uo,  et  il  faut  rappeler  à  ce  propos  qu'on  trouve  aussi  dans  certains  dialectes 
germaniques  oa  pour  le  vieui  haut-allemand  uo. 
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gothique  ô  et  le  sanscrit  â,  par  exemple  dans  bruoder,  pour  le 
gothique  brâthar  et  Je  sanscrit  Brâtar. 

Au  sujet  de  Ye  lonp;  (7),  venant  d'un  â  primitif,  voyez  §  92  e. 

Nous  retournons  à  l'ancien  slave  pour  remarquer  qu'il  conserve 
Ya  bref  sanscrit,  quand  il  est  suivi  d'une  nasale;  je  regarde,  en 
effet,  comme  un  a  la  voyelle  renfermée  dans  a1,  ce  que  donne 
déjà  à  supposer  la  forme  de  cette  lettre,  qui  vient  évidemment 
de  l'A  grec;  aussi  la  lisait-on  d'abord  ja,  c'est-à-dire  comme  est 
prononcé  à  l'ordinaire  le  russe  h,  qui  correspond  le  plus  souvent 
à  l'ancien  slave  a  dans  les  mots  d'origine  commune.  Comparez, 
par  exemple,  maco  mahso  «viande»  (sanscrit  mânsd-m)  avec  le 
russe  Mflco  mjàso,  et  ma\a  imah  «nom»  (sanscrit  naman,  thème) 
avec  le  russe  iïMa  imja.  Si  en  ancien  slave  a  se  trouve  fréquem- 
ment aussi  représenter  Ye  des  langues  slaves  vivantes,  et  s'il  rem- 
place également  un  e  dans  des  mots  empruntés,  par  exemple 
dans  cenTAEpt,  septahbrï  «septembre»,  nATMKOcni  (&ewïwo<TÎ*i) * 
il  est  possible  que  ce  changement  de  prononciation  ait  été  pro- 
duit par  l'influence  rétroactive  de  la  nasale,  comme  dans  le 
français  septembre,  Pentecôte,  où  Ye  a  pris  le  son  a. 

Je  rends  par  un,  et  devant  les  labiales  par  uni,  la  lettre  & 
qu'on  lisait  d'abord  u;  exemples  :  a^tm  duhti  «souffler»  (com- 
parez AovfN^TM  (même  sens)  et  le  sanscrit du-nô-mi «je  meus»); 
roA/ftEL  golwhbï  «colombe».  Toutefois,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  raisons  pour  regarder  l'élément  vocal  de  ^  comme  un  o2. 
Sous  le  rapport  étymologique,  cette  lettre  se  rattache  le  plus 
souvent  à  un  a  primitif  suivi  d'une  nasale;  comparez,  par 
exemple,  n^Ti  puhtï  «chemin»,  en  russe  nymbputj,  avec  le  sans- 
crit pântan  (thème  fort);  ?khe^  êivuh  «je  vis»,  en  russe  îkhbv 
êivu,  avec  le  sanscrit  gîvâmi;7KM<wrh  êimhU*  ils  vivent»,  en  russe 

1  C'est  Vostokov  qui  a  reconnu  le  premier  dans  A,  comme  dans  A,  une  voyelle 
nasalisée. 

2  Miklosich,  Phonolooio  comparée  des  langues  slaves,  p.  43  et  suiv. 
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. »x  1 1  h  \  1 1 1 1>  sivui  ,  avec  le  sanscrit  gîvanti;  KixoEthvidovun  «  viduam», 
en  russe  vdovu,  avec  le  sanscrit,  vidavâm.  Dans  BA>A<ft  buhduh  ^ je 
serai"  (infinitif  ezitm  bù-ti,  lithuanien  bû-ti),  en  russe  Imdu, 
.r,  est  pour  à,  comme  le  montre  le  sanscrit  M. 

S  ()-Jb.  H,  L  l,  ï. 

X  '  e*  ^  1  figurent  tous  deux  en  ancien  slave  sons  la  forme  Ht, 
sans  qu'il  reste  (race  de  la  différence  de  quantité;  du  moins,  je 
ne  vois  pas  qu'on  ait  reconnu  en  ancien  slave  la  présence  d'un  t 
long  ni  celle  de  quelque  autre  voyelle  longue1.  Comparez  trhea 
éivun  «je  vis»  avec  le  sanscrit  gîvâmi,  et,  d'autre  part,  emahtm 
vidêti  «voir»  avec  la  racine  sanscrite  vid  «savoir»;  ce  dernier 
verbe,  dans  sa  forme  frappée  du  gouna  vêd  (vé'd-mi  «je  sais»), 
correspond  à  l'ancien  slave  e-bau»  vêmï  «je  sais»  (pour  vêdmï), 
infinitif  vês-ti,  de  sorte  <jue  vid  et  vêd  sont  devenus  sur  le  terrain 
slave  deux  racines  différentes.  LV  bref  s'est  aussi  altéré  fréquem- 
ment en  slave  en  e  bref  (e),  de  même  qu'en  grec  et  en  vieux 
haut-allemand  (S  72);  notamment  des  thèmes  en  i  ont  à  plu- 
sieurs cas,  ainsi  qu'au  commencement  de  certains  composés, 
e  e  pour  u  i;  de  là,  par  exemple  :  rocrexs  goste-chû  «dans  les 
iiôtes»,  du  thème  rorni  gosti,  n^TÊE0?KA^  puhte-vosdï  «o<5Vyos» 
pour  puhti-vosdï. 

h  aussi  lient  assez  souvent  à  l'intérieur  des  mots  la  place  d'un 
1  bref  en  sanscrit ,  et  il  a  eu  sans  doute  la  prononciation  d'un  i 
très-bref  (voyez  Miklosich,  Phonologie  comparée,  p.  71).  Je  le 
rends  par  ï'1.  Voici  des  exemples  de  l'emploi  de  cette  voyelle  : 

1  Voyez  Miklosich ,  /.  c.  p.  i63.  En  slovène,  l'accent  occasionne  l'allongement  de 
voyelles  primitivement  brè\es;  le  même  fait  a  lieu  en  lithuanien  (S  92")  et  en  haut- 
allemand  moderne. 

2  La  lettre  b,  qui  correspond  à  L,  en  russe,  est  définie  par  Gretsch  comme  étant 
la  moitié  d'un  i,  et  Reiff,  le  traducteur  de  l'ouvrage  de  Gretsch,  compare  le  son 
b  aux  sons  mouillés  français  dans  les  mots  travail,  cigogne  (p.  67).  Ed  slovène,  là 
où  celle  lettre  s'esl  conservée,  elle  est  représentée  parj.  Mais  cela  n'a  lien,  comme 
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KLAOEd  vïdova  «veuve»,  en  russe  vdova,  pour  le  sanscrit  vidavâ; 
klcl  vïsï  «  chacun»  (en  russe  hcci»  vesj,  féminin  rs/V/,  neutre  vse), 
pour  le  sanscrit  viéva  (thème),  le  lithuanien  wisa-s  «entier»; 
KCTh  jestï  cul  est  5?,  C/ftTb  mhU  «ils  sont  w,  pour  le  sanscrit  dsti, 
nanti. 

>■  92e.  "1  û,  s  m. 

^  i<  et  ^  û  sont  devenus  tous  deux  en  ancien  slave,  dans  les 
formes  les  mieux  conservées,  si1;  c'est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple  :  bsi  bu  (infinitif  esith  toi',  lithuanien  to/),qui  corres- 
pond à  la  racine  sanscrite  Bû  «être»;  avsiujl  miisï  «  souris  »  à  côté 
de  mûsd-s;  csihs  sùnû  «fils»  à  côté  de  sûnû-s;  asiays  dùmû  «fu- 
mée» à  côté  de  dûmd-s;  mêtsi^mk  celûrije  «quatre» à  côté  de  ca- 
tûr  (thème  faible).  Les  exemples  où  si  ù  est  pour  ^  u  sont  cepen- 
dant plus  rares  que  ceux  où  si  ù  correspond  à  >3î  û;  en  effet,  Vu 

il  semble,  qu'à  la  [fin  des  mois,  après  un  n  ou  un  /,  quoique  même  clans  cette 
position  le  L  de  l'ancien  slave  ne  se  soit  pas  toujours  conservé  comme  un  y.  Comparez, 
par  exemple,  ogénj  «feu»  avec  OrHL  ognï  ;  Icanj  «cheval»  avec  KOHL  konï;  prijatelj 
«ami»  avec  npiilUTÊAL  prijatelï;  mais,  d'un  autre  côté,  dan  «jour»  avec  &M\h  dïnï 
(en  sanscrit,  le  thème  masculin  et  neutre  dîna  a  le  même  sens).  Je  regarde  Va  du 
slovène  dan  comme  une  voyelle  insérée  à  cause  delà  suppression  de  la  voyelle  finale  ; 
il  en  est  de  même  de  l'e  de  ves  «chacun»,  féminin  vsa,  neutre  vse,  à  côté  de  l'an- 
cien slave  BLCL  vïsï,  KLCtU  vïsja,  BLCC  vise.  Si  la  prononciation  du  L  final  n'était  pas 
entièrement  semblable  à  celle  qu'il  avait  à  l'intérieur  des  mots,  il  faudrait  lui  don- 
ner, dans  le  premier  cas,  celle  du  y  allemand,  et,  dans  le  second,  celle  de  l't  bref. 
Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que  le  L  ne  formait  pas  une  syllabe  avec  la  consonne 
précédente,  et  que,  par  exemple,  BLCL  vïsï  «chacun»,  du  thème  vïsjô  (S  (ja1), 
n'était  pas  un  dissyllabe,  mais  un  monosyllabe  :  on  aurait  pu  transcrire  visjlpu.  vïsj, 
s'il  ne  valait  pas  mieux  adopter  une  seule  et  même  transcription  pour  une  seule  et 
même  lettre  de  l'écriture  primitive.  Pour  le  russe ,  je  transcris  b  par  j. 

1  Nous  transcrivons  cette  lettre  double  par  ù.  Sa  prononciation  est  en  russe,  d'a- 
près Reiff(t.  II,  p.  666  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Gretsch),  celle  du  fran- 
çais oui  prononcé  très-rapidement  et  en  une  seule  syllabe  ;  d'après  Heym,  à  peu  près 
celle  de  Vil  allemand  suivi  d'un  i  très-bref.  Toutefois,  cette  prononciation  change 
suivant  les  lettres  qui  accompagnent  la  voyelle,  et  elle  est,  après  d'autres  consonnes 
que  les  labiales,  celle  d'un  i  sourd  ou  étouffé (Reiff,  /.  <".). 
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bref  est  en  certains  cas  devenu  o,  en  slave  comme  envieuxhaut- 
allemand(§  77);  de  là,  par  exemple ,  cwkû snocha  « belle-mère  », 

pour  le  sanscrit  snuêâ.  Mais  bien  plus  souvent,  Yu  bref  sanscrit 
est  remplacé  en  ancien  slave  par  S,  c'est-à-dire  par  la  voyelle 
fondamentale  de  21.  Celte  lettre,  qui  n'a  plus  de  valeur  phoné- 
tique en  russe,  a  encore  dû  être  prononcée  en  ancien  slave 
comme  un  u  bien  distinct1  ;  je  la  transcris  parw,  pour  la  distinguer 
de  oy  u.  Voici  des  exemples  où  ce  2  correspond,  à  l'intérieur  des 
mots,  à  un  u  sanscrit  :  4"wth  dûsti  «fille»,  en  russe  40Mb 
dôcj,  pour  le  sanscrit  duhitd,  le  lithuanien  dukte;  b^A'^tm  to/e% 
r  veiller»,  en  lithuanien  bundù  et  je  veille»,  budrus  «vigilant»,  en 
sanscrit  /W  «  savoir»,  au  moyen  «s'éveiller»;  midTH  sûp-a-ti 
«dormir»,  sanscrit  suptd-s  «endormi»  (de  svaptd-s),  su-supimd 
«nous  dormîmes»;  p~A'fcTH  ca  rùdêti  sait  «rubescere»,  sanscrit 
rudtrd-m  «sang»  («ce  qui  est  rouge»),  lithuanien  raudà  «cou- 
leur rouge»;  AtrSKS  lïguku  «léger»,  sanscrit  îagû-s.  Le  2  de  asm 
dura  «deux»,  pour  le  sanscrit  dvâu,  sert  à  faciliter  la  pronon- 
ciation; on  a  fait  précéder  dans  ce  mot  la  semi-voyelle  k  v  de  la 
voyelle  brève  correspondante,  de  même  qu'en  sanscrit,  dans  les 
thèmes  monosyllabiques  en  û,  nous  avons  des  formes  comme 
ÏÏuv-ds  «terra?»  (génitif)  du  thème  M,  en  opposition  avec  les 
formes  comme  vadr-as  («feminœ»)  de  vad-u.  s  remplace  Yû  long 
sanscrit  dans  Epm  brùvï  «  sourcil  »=  sanscrit  Brû-s. 

A  étant  sujet,  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  à 
être  affaibli  en  u,  on  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  aussi  en  an- 
cien slave  s  employé  fréquemment  pour  un  a  ou  un  â  sanscrit  ; 
exemples  :  ityZEh  krûvï  (féminin)  «sang»,  russe  krovj ,  dans  lequel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  hrdvya-m  «viande»,  dont  la  semi- 
voyelle  s'est  changée  dans  le  lithuanien  krauja-s  en  u;  es  su 
•  avec»,  lithuanien  su,  grec  avv,  pour  le  sanscrit  sam:  la  termi- 
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liaison  X2  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  pour 
le  sanscrit  sâm,  le  latin  vum,  le  borussien  son  (S  o/J8),  et  la  dé- 
sinence du  datif  pluriel  rVtè  mû,  pour  le  sanscrit  Uyas,  le  latin 
te,  le  lithuanien  m««. 

S  9>jd.  51  m  pour  a. 

De  même  que  2  ù,  on  rencontre  dans  certains  cas  21  ù,  à  la 
place  d'un  a  ou  d'un  â  primitif,  si  â  est  pour  Ya  sanscrit  à  la  irt 
personne  du  pluriel,  où  msi  mu  répond  au  sanscrit  mas  et  au 
latin  mus;  exemple  :  K63€A\si  ves-e-mù,  en  sanscrit  câh-â-mas,  en 
latin  veh-i-mus.  Au  nominatif  et  à  l'accusatif  pluriels  des  thèmes 
féminins  en  a  a,  je  regarde  le  "1  ù  final  comme  une  altération  de 
cet  d  a  ou  de  Y  à  sanscrit  et  latin,  de  sorte  que,  à  vrai  dire,  il  n'y 
a  pas  de  désinence  dans  des  formes  comme  blaobsi  vïclovù,  puisque 
la  terminaison  primitive,  à  savoirs  (en  sanscrit  vidavâ-s,  en  la- 
tin, à  l'accusatif,  viduâ-s),  a  dû  tomber  d'après  la  loi  que  nous 
exposerons  ci-dessous  (S  92™).  Quand  nous  examinerons  plus 
loin  la  déclinaison,  nous  rencontrerons  encore  d'autres  formes 
en  5i  û,  pour  lesquelles  nous  constaterons  que  Yù  n'est  pas  la 
désinence,  mais  une  altération  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

S  9 -2\  11  ê. 

A  la  diphthongue  sanscrite  ê,  venue  de  ai,  correspond  ordi- 
nairement, en  ancien  slave,  un  'b  ê1.  Comparez,  par  exemple, 
EtïMb  vêmï  «je  sais"  avec  le  sanscrit  vêttmi;  n^ua  pêna  «écume» 
avec  pêna-s   (même   sens);    ckuts    svêtû    «lumière»  avec   svêtd 

1  C'est  ainsi  que  nous  transcrivons  la  lettre  'b,  réservant  la  transcription  je  pour 
l€  ;  cette  dernière  lettre  se  distingue  du  1i  en  ce  que  le  son  e  qu'elle  contient  se  rap- 
porte à  un  a  bref  sanscrit,  et  que  iej  a  souvent  une  valeur  étymologique;  exemple  : 
A\opi€  morje  «mer»  (par  euphonie  pour  morjo,  avec  o  =  sanscrit  a,  voyez  §  267), 
dont  \ej  est  sorti  d'un  i  primitif  et  répond  à  IV  du  thème  latin  mari.  Au  nominatif  plu- 
riel, par  exemple,  dans  rOCTtlK  («hôtes»),  que  je  divise  ainsi  gonlij-e,  y  est  le  dé- 
veloppement euphonique  de  IV  du  thème. 
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(thème)  «blanc»,  primitivement  «brillant».  Les  formes  gram- 
maticales les  plus  importantes,  ou  *  est  pour  le  sanscrit  T£  ê, 
sont  :  le  locatif  singulier  des  thèmes  en  o  —  sanscrit  a  (%  92"), 
exemple  :  NOK-fc  novê  «in  novo»,  pour  le  sanscrit  ndvê;  le  nomi- 
natif-accusatif- vocatif  duel  des  thèmes  féminins  en  a  a  et  neutres 
en  0  —  sanscrit  a,  exemples  :  blaoê'U  vïdovê  «  deux  veuves  »=vicïavê; 
*\\AC't  mahsê  (du  thème  neutre  manso  «viande»)  =  sanscrit  mânse; 
le  duel  et  le  pluriel  de  l'impératif,  dans  lequel  je  reconnais  le 
potentiel  sanscrit ,  exemple  :  ^ueote  siv-ê-te  «  vivez  »,  pour  le  sans- 
crit gïc-ê-ta  «que  vous  viviez». 

Lej,  qu'on  entend  dans  la  prononciation  habituelle  du  k  ,  est 
une  sorte  de  prosthèse  très-familière  aux  voyelles  slaves1,  et  qui 
est  même  représentée  graphiquement  dans  certains  mots ,  comme 
Kùw^jesmï  «je  suis»  =  sanscrit  dsmi,  iuml  jamï  «je  mange»  = 
^ffèT  (îdmi  Quant  au  son  ê,  je  le  regarde  comme  résultant  d'une 
contraction  de  a  et  de  t ,  contraction  qui  s'est  faite  en  slave ,  comme 
en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  (§§  5,  79),  d'une  façon  indé- 
pendante du  sanscrit.  En  effet,  les  langues  lettes,  qui  sont  les 
proches  parentes  du  slave,  ont  souvent  ai  ou  ci  à  la  place  du  t. 
slave:  en  borussien,  par  exemple,  nous  trouvons  au  nominatif 
pluriel  masculin  de  la  déclinaison  pronominale  stai  «ceux-ci», 
pour  le  sanscrit  tê,  l'ancien  slave  tu  ti;  cette  dernière  forme 
ainsi  que  l'impératif  singulier  n'ont  conservé  que  le  dernier  élé- 
ment de  la  diphthongue  ai,  tandis  que  le  borussien  a  conservé  ai 
ou  et  ;  exemples  :  tkmkh  sivi  «  vis  »  (à  l'impératif  )=  wfàqjjî'vê-s  «  que 
tu  vives»;  au  contraire,  nous  avons  en  horussien  dais  «donne» 
(  latin  dès);  daiti  «  donnez  »  ;  imais  «  prends  »  (  gothique  nimais  «  que 
tu  prennes»);  idaiti  ou  idotli  «mangez?)'2.  Ei  pour  le  sanscrit  ê  se 


1  Sur  un  l'ait  analogue  en  albanais,  voyez  la  dissertation  citée  S  5. 11  sulîit  de  rap- 
peler ici  le  rapport  de  la  ire  personne ^Vtm  «je  suis■',  avec  la  3e  personne,  qui  n'a  pas 
de  prosthèse,  iiteou  este  (l.  c.  p.  1 1). 

-  Gothique:  itaith.  (Voyez mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Bprussiens,  p.  39.) 
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rencontre  aussi  dans  le  borussien  deiwa-s  «dieu»,  pour  le  sans- 
crit dêvd-s,  primitivement  «  brillant?)  (racine  div  «briller»),  sens 
auquel  se  rapporte  le  slave \'M<\  dêva*  vierge  «(considérée  comme 
«brillante»)  l.  Le  lithuanien,  pour  un  ê  sanscrit  ou  pour  sa 
forme  primitive  ai,  met,  comme  on  l'a  dit  (S  26,  5),  ci  ou  ai, 
ainsi  que  la  forme  contractée  ê2,  cette  dernière,  par  exemple, 
dans  deweris,  pour  le  sanscrit  dêva-rd-s,  en  latin  lêvir. 

De  même  que  Yê  latin  ne  provient  pas  toujours  de  la  contrac- 
tion d'une  diphtliongue  (§5),  mais  tient  souvent,  ainsi  que  Y  ri 
grec,  la  place  d'un  a  primitif,  de  même  aussi  le  slave  t  et  le 
lithuanien  ë.  Ils  sont  pour  a,  par  exemple,  dans  a^tm  dê-tl 
«faire  »,  lithuanien  de-mi  ce  je  place»,  dont  la  racine,  comme  le 
grec  Srj  (tù6ïj[jli,  S-rfaco),  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  da 
«placer»,  vi-dd  «  faire»;  AV&pd  mêra  «mesurer»,  lithuanien  mêrà 
(rm'era),  de  la  racine  sanscrite  ma  «mesurer»;  K'tTps  vêtrû 
«vent»3,  lithuanien  wêjas,  de  TT  va  «souffler»,  gothique  vô 
(vaivô  «je  soufflai,  il  souffla»);  dans  le  suffixe  At>  de,  à  côté 
de  la  forme  habituelle  Ad  da  =  sanscrit  dâ,  des  adverbes  de 
temps  d'origine  pronominale,  notamment  dans  KSrAt  kùgdê 
«quand?»,  pour  la  forme  ordinaire  kûgda  (Miklosich,  Phono- 
logie comparée,  p.  1/1),  lithuanien  hadà,  sanscrit  kada.  Au  con- 
traire, le  suffixe  locatif  A€  (de  ksac  kîide  «où  ?»,  mnlaê  inïde  «ail- 
leurs») répond  au  suffixe  zend  da,  sanscrit  ha  (formé  de  cfa); 
exemple  :  en  zend  i~da,  en  sanscrit  i-hd  «ici». 

S  92'.  o\f  u,  K)  ju. 
Au  sanscrit  ô,  venant  de  au,  correspond  le  slave  o\(  u,  lequel, 

1  Voyez  Miklosich,  Radiées,  p.  27. 

2  On  l'écrit  ^011  ie,  sans  que  l't  soit  prononcé  (voyez  Kurschat ,  Mémoires,  II,  p.  (> 
et  suiv.) ,  ou  ê. 

3  Le  suflixe  correspond  au  sanscrit  Ira  (grec  ipo,  latin  trô),  el  osl  de  la  même 
famille  que  idr,  tr,  dans  vâ-Lâ'r,  nominatif  vo-tâ'c  air,  vent», 
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comme  l'écriture  l'indique,  a  du  se  prononcer  d'abord  ou,  quoi- 
que, dans  les  langues  vivantes,  il  soit  remplacé  par  un  u  bref  (en 
russe  y).  Devant  les  voyelles,  on  a  os  au  lieu  de  ovf,  comme  en 
sanscrit  av  pour  ô  =  au  (§26,6);  ainsi  iiaoba  plovuh  «je  navigue, 
je  nage»,  pour  le  sanscrit  plâvâmi  '  (racine  plu),  à  côté  de  l'infi- 
nitif nAOVTM  pluti,  qui  est  identique  au  sanscrit  plo-tum,  venant 
de  pfoutum,  abstraction  faite  de  la  différence  des  suffixes.  A  caoe^ 
slovun  «j'entends»  répondrait  en  sanscrit  s'rdvâmi,  si  sru  «en- 
tendre», infinitif  sro-tum  (slave  caovth),  appartenait  à  la  pre- 
mière classe  de  conjugaison.  Avec  le  causatif  sanscrit  bodayitum 
«faire  savoir,  éveiller»  s'accorde  l'ancien  slave  eovahth  bud-i-li 
«éveiller»,  tandis  que  eZa^th  bûdêti  «veiller»  se  rencontre, 
quant  à  la  voyelle  2  û,  avec  Vu  sanscrit  de  la  racine  buiï. 

Dans  le  causatif  rovfEMTii  gubiti  «détruire»,  o\f  est  la  forme 
frappée  du  gouna  de  si  ii  (§  92  e)  dans  r3iENrt»TH  gûbnuhti  «se 
perdre».  Au  génitif  duel,  la  terminaison  slave  oy  u  s'accorde 
avec  le  sanscrit  os  [=  aux),  le  s  étant  nécessairement  supprimé 
(S  9a  m);  exemple  :  a-eok)  dûvoj-u  (to  =  /o\f)  «duorum»,  pour 
le  sanscrit  dvdy-os.  Comparez  encore  ovfCTd  usta  (pluriel  neutre) 
«  bouche  » .  ustïna  «  lèvre  » ,  avec  le  sanscrit  ô'êta  «  lèvre  »  ;  turû 
«  taureau  »  avec  le  latin  laurus,  le  grec  Taupos,  le  sanscrit  siûrd-s2, 
le  gothique  stiur-s  (thème  stiura);  K)ii3  junû  «jeune»,  junakû 
«jeune  homme»,  junostï  «jeunesse»,  avec  le  lithuanien  jauni- 
kdtis  «jeune  homme  »,jaunysle  «jeunesse  »  ,jaun-ménù  «  la  nou- 
velle lune»,  sanscrit  tjûvan  (thème)  «jeune»;  covxz  suchû  «sec» 
avec  le  lithuanien  sdusa-s,  grec  aotva-apos,  sanscrit  s'uskds.  Il  res- 
sort de  quelques-uns  de  ces  exemples  que  le  slave  ovf  se  trouve 
dans  certaines  formes  où  le  sanscrit  emploie  u,  et  plus  souvent 
û,  et  le  lithuanien  au;  on  peut  donc  comparer  le  changement 

Nous  mettons  l'actif,  quoique  la  racine  soit  surtout  employée  au  moyen, plâvê. 
3  Usité  dans  le  dialecte  védique.  (Voyez  Weber,  Études  indiennes,  I,  33g,  note.) 
—  En  zend,  nous  avons  j^I».»»;»»  êtaura  «bête  de  somme». 
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de  ïu  primitif  en  o\f  (primitivement  ou)  avec  celui  qu'a  subi  le 
•vieux  haut-allemand  û,  qui  est  devenu  régulièrement  en  haut- 
allemand  moderne  au;  exemple  :  haus  pour  le  vieux  haut-al- 
lemand hûs  (§  76).  On  peut  donc  rapprocher  la  forme  ion*  junû, 
lithuanien  jaun  (dans  jaun-menû),  avec  la  forme  contractée  yûn 
des  cas  faibles  (§  129)  en  sanscrit. 

On  trouve  encore  l'ancien  slave  ovf  pour  le  sanscrit  û,  ou  10 
(=yo\f)  pour^r  yù,  entre  autres  dans  aovnath  dununti  «souffler», 
qu'il  faut  rapprocher  de  la  racine  sanscrite  V  dû  «  mouvoir  » 
(^-Mo-mt  «je  meus»),  et  dans  wxa  jucha  «jus»  (en  lithuanien 
juka  «sorte  de  soupe»),  comparés  au  sanscrit  yûsd-s,  masculin, 
yûsd-m,  neutre1,  et  au  latin  jûs,jûris  -pour  jûsis  (S  22). 

Pour  o\f  joint  à  un  y  antécédent,  l'alphabet  cyrillien  a  k>, 
quoique  cette  combinaison  doive  proprement  représenter  la  syl- 
labe jô.  Mais  ce  groupe  ne  se  rencontre  pas  en  slave,  pour  des 
raisons  que  nous  donnerons  plus  bas  (§  92 k). 

S  92  e.  Tableau  des  consonnes  dans  l'ancien  slave.  —  La  gutturale  ?(. 

Les  consonnes  sont,  abstraction  faite  de  la  nasale  renfermée 
dans  a  et  dans  a  : 

Gutturales k,  x  (c/*),  r. 

Palatale w  (c). 

Dentales t,  a,  y  (*  =  ts). 

Labiales 11,  g  (b). 

Liquides a,  A\,   n,   p. 

Semi-voyelles.  .  .  y,  K,  (»;). 

Sifflantes. .....  c  (*),  ni  (s),  3  (*),  îk  («). 

Il  est  essentiel  de  remarquer,  en  ce  qui  concerne  la  lettre  x* 

1   Sur  X  tenant  la  place  du  s  ou  s  sanscrit,  voyez  S  912  u. 
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que  relie  aspirée  esi  relativement  récente,  et  qu'elle  ne  s'esl 
développée  dans  les  Langues  slaves  qu'après  leur  séparation  d'avec 
les  langues  lettes  :  elle  est  sortie  d'une  ancienne  sifflante1.  Ce  l'ail 
m'a  expliqué  un  grand  nombre  de  formes  de  la  grammaire  slave 
qui  auparavant  étaient  pour  moi  des  énigmes,  notamment  la 
parenté  de  la  terminaison  xz  chu, mentionnée  plus haut(§  9 2e). 
avec  les  désinences  sanscrites  sâm  et  su,  et  celle  des  prétérits  en 
X~  avec  les  aoristes  sanscrits  et  grecs  en  sam  (sam)  et  ara,  tandis 
qu'auparavant  on  voulait  y  voir  une  forme  congénère  des  parfaits 
grecs  en  xa  2.  Le  lithuanien  met  un  À*  au  lieu  de  la  sifflante 
primitive  dans  la  forme  juka ,  citée  plus  haut  (§  ()2f),  et  dans 
les  impératifs  en  kl ,  2°  personne  pluriel  ki-te;  je  reconnais  dans 
ces  dernières  formes  le  précatif  sanscrit,  c'est-à-dire  l'aoriste  du 
potentiel  (en  grec  optatif),  d'après  la  formation  usitée  au  moyen  ; 
je  regarde  donc  le  k  renfermé  dans  dû-ki-te  «donnez»  comme 
identique  avec  le  x  slave  de  A^X"  dachû  «je  donnai?;,  AdXOAte 
dachomù  «nous  donnâmes  »,  et  avec  le  s  sanscrit  de  dâ-sî-dbdm 
«(pie  vous  donniez».  Nous  y  reviendrons. 

S  92  \  La  palatale  H  c.  Le  lithuanien  ai. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  lettre  slave  m  c,  je  renvoie  au 
§  1  k ,  où  j'ai  donné  des  exemples  de  la  rencontre  fortuite  de  cette 


1  Le  changement  inverse ,  à  savoir  celui  des  gutturales  en  sifflantes,  par  l'influence 
rétroactive  d'une  voyelle  molle,  ressort  delà  comparaison  des  langues  slaves  entre 
elles  (voyez  Dobrowsky,  p.  3q-5i);  comparez,  par  exemple,  les  vocatifs  AOVfWÉ 
duse,  E0?K£  bose  avec  leurs  thèmes  AOVfXO  ducho  «-srvevfza,  spiritus»,  BOrO  bogo 
«dieu??.  Au  contraire,  le  changement  d'une  ancienne  sifflante  en  X,  fait  qui  donne 
un  aspect  tout  nouveau  à  certaines  formes  grammaticales,  ne  pouvait  être  découvert 
que  par  des  comparaisons  avec  des  langues  primitives  de  la  même  souche,  comme  le 
sanscrit  et  le  zend,  quoique  les  locatifs  pluriels  lithuaniens  en  se  et  sa  eussent  pu 
conduire  également  à  la  connaissance  du  même  phénomène. 

-  A  oyez  Grimm ,  Grammaire ,  I ,  p.  io.")t).  Dobrowsky,  Grammaire ,  I ,  ch.  11 ,  §  1 9, 
ch.  vu,  §  0,0.  regarde  le  X  commo  une  désinence  personnelle. 
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palatale  avec  la  palatale c  en  sanscrit  et  en  zend.  Le  lithuanien  c1 
a  une  autre  origine  :  à  l'intérieur  des  mots  il  est  sorti  d'un  t,  par 
l'influence  rétroactive  d'un  i  suivi  lui-même  d'une  autre  voyelle2  ; 
exemple  :  deganciôs  (génitif  singulier)  à  côté  du  nominatif  deganti 
«  brûlante»  (en  sanscrit  ddhantî). 

La  moyenne  palatale  (\g)  manque  en  slave,  mais  non  en 
lithuanien,  où  dz  tient  dans  la  prononciation  la  place  du  sanscrit 
\=dj;  on  aurait  donc  raison  de  le  transcrire  par  g'-.  Au  commen- 
cement des  mots,  cette  lettre  est  très-rare  dans  les  termes  véri- 
tablement lithuaniens;  au  milieu,  elle  provient  d'un  d,  qui  se 
change  en  dz  dans  les  mêmes  circonstances  qui  font  changer  un 
t  en  c;  exemples  :  zôdziô  «verbi»,  zôrfimi  «  verbo  »  (datif),  zôdzei 
«  verba  » ,  à  côté  du  nominatif  singulier  zôdis.  Le  thème  est  pro- 
prement zôdia,  qu'il  faudrait  toutefois  prononcer,  d'après  la  règle 
indiquée,  zôdzia  ou  zôdzie  (S  92 k). 

S  92  \  La  dentale  y  z. 

y  z  se  prononce  ts  comme  le  z  allemand;  mais  il  est,  sous  le 
rapport  étymologique,  comme  m  c,  une  altération  de  k,  et  il  rem- 
place k  dans  certaines  circonstances,  sous  l'influence  rétroactive 
de  m  i  et  de  t  ê  (Dobrowsky,  p.  lu).  Exemples  :  ncynjMz*  «cuis» 
(impératif),  neynTe  pezête  «  cuisez  »  (impératif),  de  la  racine  nex 
(sanscrit  pac  venant  de  pak),  présent  pekun,  2  e  personne pec-e-si 
( sanscrit  pdé-a-si) ,  infinitif  pes-ti. 

$  92  k.  Le  y  slave,  m  ja,  \&jan,  K  je,  K)  ju,  bh  juh. 

L'alphabet  cyrillien  n'a  pas  de  lettre  à  part  pour  le  j  :  en  effet , 
cette  lettre,  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle  de  Vt  grec,  se  joint 
par  un  trait  d'union  avec  la  voyelle  simple  ou  la  voyelle  nasalisée 

1  C'est  là  l'orthographe  ancienne  du  son  tch;  on  l'écrit  ordinairement  cz,  ce  qui 
me  paraît  moins  rationnel. 

3  Cet  i,  dons  la  prononciation  actuelle,  est  presque  imperceptible  à  l'oreille. 
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suivante,  d<>  manière  à  former  corps  avec  elle.  De  là  proviennent 
différentes  combinaisons  qui  comptent  comme  lettres  à  par!  : 
u  /,/.  vkjah,  &je,  \oju  (§§ac),  vhjun.  La  combinaison  d'un  y  avec 

un  o  bref  ne  se  trouve  pas  en  ancien  slave,  attendu  qu'un  j,  en 
vertu  de  sa  puissance  d'assimilation,  change  l'o  suivant  ene1; 
exemple  :  Kp<u€<\\~  krajemû  (datif  pluriel)  pour  krajomû,  du  thème 
krajc  «  bord  »  ;  la  voyelle  finale  de  ce  thème  est  supprimée  au 
nominatif  et  à  l'accusatif  singuliers,  et  la  semi-voyelle  devient 
/.  de  sorte  que  nous  avons  Kpan  krai  «margo,  marginem», 
pour  krajû.  Comparez  à  cet  égard  les  nominatif  et  accusatif  lithua- 
niens des  thèmes  masculins  en  la,  comme  jaunikis  «fiancé», 
jaunikih,j)OUTJaunikia-s,jaunikia-n  ( génitif  jaunikiô),  et  les  mêmes 
formes  en  gothique,  comme  hairdei-s  (=  hairdîs,  $  70),  hairdi, 
du  thème  hairdja.  Quelquefois  il  n'est  resté  en  ancien  slave 
que  le  e  de  k,  le  y  ayant  été  supprimé  :  par  exemple,  au  nomi- 
natif-accusatif des  thèmes  neutres  enjo,  comme  Mope  «mer», 
pour  <\\opK,  du  thème  morjo.  Après  les  sifflantes,  y  compris  m  c 
et  g  z  qui ,  d'après  la  prononciation ,  se  terminent  par  une  sif- 
flante, le  y  est  généralement  supprimé;  exemples  :  Aovfiud  clum 
«âme»  (lithuanien  dusia)  pour  dusja,  venant  de  duchja;  A\ris?KeML 
munsemï  (instrumental)  pour  muhsjemi,  venant  de  muhsjomï,  du 
thème  muh.jjo  -  homme  »  (comparez  le  sanscrit  manusyà  «  homme  »), 
nominatif-accusatif  A\^?nii  muhêï 2. 

Il  y  a  en  lithuanien  un  fait  analogue  à  ce  changement,  qui  se 
produit  en  slave,  de  l'o  en  c,  quand  il  est  précédé  d'un  j  :  les 
thèmes  masculins  en  ta  (nominatif  en  is)  changent  à  plusieurs  cas 
leur  a  en  e,  sous  l'influence  de  IV  qui  précède ,  notamment  au  datif 
duel  et  au  nominatif-vocatif,  au  datif  et  à  l'instrumental  pluriels; 
de  sorte  que  dans  cette  classe  de  mots  la  forme  ta  est  presque  aussi 

1  Comparez  l'influence  du  y  zend  (S  hi  ),  lequel  a  besoin  toutefois  de  la  présence 
d'un  1,  tou  e  dans  la  syllabe  suivante. 

2  Miklosieh,  Théorie  des  formes,  p.  7. 
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rare  quejo  en  slave1.  Comparez  jaunikim,  jaunikiei,  jaunikiems, 
jaunikieis,  du  thème  jaunikia,  avec  les  formes  correspondantes 
pOnam,  pônai,  pOnams,  portais,  du  thème  pôna,  nominatif  pùnas, 

«seigneur». 

J'explique  aussi  par  l'influence  de  1'?  la  différence  de  la  troisième 
et  de  la  deuxième  déclinaison  (voyez  Mielcke  ou  Ruhig).  Le  no- 
minatif devrait  être  en  ia,  et  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  en  iô-s,  au  lieu  qu'on  a  e,  &*,  Yi étant  tombé  après  avoir 
changé  Ya  suivant  en  e,  et  Yo  en  & (=  ê);  nous  avons  vu  plus  haut 
le  même  fait  pour  les  formes  slaves  en  e  au  lieu  de  k.  Je  crois  de 
même  que  Ye  des  féminins  lithuaniens  comme  zwàke  «lumière  r, , 
giesme  «chant»  (Mielcke,  p.  33),  vient  de  in  ou  ja,  et  leur  <f(ê) 
de  iô  ovlJô  :  ce  qui  tend  à  le  faire  croire,  c'est  le  génitif  du  duel  et 
du  pluriel ,  où  IV  ou  le  j"  se  sont  maintenus  à  cause  de  Yû  qui  sui- 
vait; exemples  :  zwakiû,giesmjû2. 

Les  palatales  c,  d£{=M  g)  empêchent  le  changement  de  ia,w 
en  e,  e;  exemples  :  winicia  «  vigne  »  ,  génitif  winicios,  datif  wimciai; 
pradzia  «commencement»  (pra-dêmi  «je  commence»),  pradziôs, 
pradziai,  et  non  winice ,  pradze ,  etc.  Il  faut  donc  attribuer  aussi  l'ex- 
ception swecias  à  l'influence  du  c. 

Je  fais  encore  remarquer  ici  que  Yê  de  la  cinquième  déclinai- 
son latine,  que  je  regarde  comme  primitivement  identique  avec 
la  première,  peut  s'expliquer  également  par  l'influence  eupho- 
nique de  Yi  qui  presque  toujours  le  précède.  Mais  la  loi  est  moins 
absolue  en  latin  qu'en  lithuanien,  car,  à  côté  de  la  plupart  des 

1  Le  thème  swecia  «hôte»  (Mielcke,  p.  26)  est,  à  ce  qu'il  semble,  la  seule  excep- 
tion ;  nous  dirons  plus  tard  pourquoi  ce  thème  n'opère  pas  au  nominatifla  contraction 
en  i,  ni  le  changement  en  ie  aux  cas  obliques  mentionnés  plus  haut  :  il  fait  swecias, 
sweéia-m  (datif  duel),  etc. 

2  Ce.  dernier,  seulement  au  génitif  pluriel  (Mielcke,  p.  33),  tandis  que  zwâhûsc 
trouve  au  duel  comme  au  pluriel;  mais  il  n'y  a  guère  de  doute  que  giesmû  «duorum 
carminum»,  si  tant  est  que  cette  forme  soit  juste,  n'ait  été  précédé  àegiesmjû.  D'a- 
près Ruhig,  le  génitif  pluriel  serait  également  giesmû,  au  lieu  de  giesmjû. 


ALPHABET   SLA\  E.   S   (.>ir\  177 

mots  en  iés,  se  trouvent  les  mêmes  mots  on  ia;  exemples:  effigia, 
pauperia,  canitia,  planifia,  à  côté  <lo  effigies ,  pauperiê-s y  canitiê-s, 
plant  tiê-s. 

En  zend  on  trouve  dos  nominatifs  féminins  singuliers  on  w*yê 
pour  ya  (forme  abrégée  (\o  yd).,  don!  Yê  doit  être  expliqué  snns 
aucun  doute  par  l'influence  du  y  :  cela  no  s'écarte  pas  beaucoup 
do  la  règle  établie  plus  haut  (S  Aa),  qu'il  faut,  pour  changer  en 
ê  un  a  ou  un  <7.  outre  le  y  qui  précède,  un  i,  î  ou  cdans  la  syl- 
labe suivante.  Voici  dos  exemples  de  nominatifs  zends  en  yê  : 
Xjj  Ap*»A  bràtuvyè  «  cousine  » ,  de  brâtar  ou  brâtarc  (S  /i  /i  )  «  frère  » , 
XjjjIjjço  /ù/ryc  «une  parente  au  quatrième  degrés.  Dans  xj].^ 
Àv/jW  «jeune  fille»1,  le  son  qui  a  produit  l'c  est  tombé,  comme 
dans  les  formes  lithuaniennes  iwâke,  giesmc;  au  contraire,  dans 
X^amjj]  nyâkê  «  grand'mère  » ,  et  xj|&0  përënê  «  plena  »  ( ce  dernier 
mot  se  trouve  souvent  construit  avec  p»l  sâo  «  terre  ») ,  Yê  est  sorti , 
sans  cause  particulière  déterminante,  d'un  a,  venant  lui-même 
d'un  à;  les  masculins  correspondants  sont  :  nyâkô  «grand-père??, 
përënô  «  plenus  » ,  des  thèmes  nyâka  (d'origine  obscure)  etpërëna2. 
Mais  Yê féminin  no  s'étend  pas  en  zend  au  delà  du  nominatif  sin- 
gulier, et  nous  avons  de  haine  l'accusatif  kanyahm  =  sanscrit  ka- 
nyâm.  Je  ne  connais  pas  de  cas  obliques  de  braturyê,  nyâkê, 
perenê. 

En  ce  qui  concerne  la  représentation  du  son  j»  en  ancien  slave, 
il  faut  ajouter  que  dans  les  cas  où  le  y  se  réunit  en  une  syllabe 
avec  la  voyelle  qui  précède,  il  est  représenté  dans  les  manuscrits 
les  plus  récents  et  dans  les  livres  imprimés  par  fi,  et  simplement 
par  m  dans  les  manuscrits  plus  anciens.  La  propension  que  le 
slave  semble  avoir  pour  la  combinaison  ij  se  retrouve  dans  l'an- 

1  Pour  le  sanscrit  hanyâ,  de  la  racine  kan  «briller»,  comme,  plus  haut  (S  9'2e), 
nous  avions  en  slave  djeva  «vierge»,  de  Xîôf^div  «briller». 

En  sanscrit  purnd,  de  la  racine  par  (pf)  d'où  vient  piparmi  «je  remplis*».  Le 
zend  përëna  suppose  en  sanscrit  une  forme parna. 

i.  .  ■> 
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cien  perse,  où  les  terminaisons  sanscrites  en  i  reçoivent  réguliè- 
rement le  complément  de  la  semi-voyelle  y  (le;  allemand),  de 
même  qu'un  u  linal  est  complété  par  la  semi-voyelle  correspon- 
dante v.  L'ancien  slave  préfère  aussi  aux  diphthongues  ai,  ci,  H, 
oi,  ûi,  ni,  les  groupes  aj,  cj,  êj,  oj ,  ùj,  uj,  dont  le;  est  représenté 
également  dans  les  manuscrits  plus  récents  et  dans  l'impression 
par  m  (diï,  eii,  tM ,  Siii,  oyiï). 

Mais  là  où  m  ne  forme  pas  de  diphthongue  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, il  doit  être  prononcé ji,  suivant  Miklosich1, de  sorte  que, 
par  exemple,  pan  ce  paradis  »  se  prononcera  raj;  mais  le  pluriel 
pan  sera  prononcé  raji.  Mais  je  ne  transcris  jamais  u  que  par  un 
i,  en  me  contentant  de  faire  observer  ici  que  cet  i  forme  à  lui  seul 
une  syllabe  après  les  voyelles  :  en  effet,  l'ancien  slave  ne  connaît 
pas  de  diphthongue  ayant  i  comme  deuxième  élément;  il  le  rem- 
place par  la  semi-voyelle  correspondante,  comme  dans  a\om  moj 
«meus 55  à  côté  du  dissyllabe  a\oh  moi/2  «mei». 

§  92 '.  Les  sifflantes. 

Des  sifflantes  énurnérées  plus  haut  (§  Q2g),  la  première,  es, 
correspond,  sous  le  rapport  étymologique,  aussi  bien  a  la  den- 
tale ^  s  qu'à  la  palatale  s  (*?)  sortie  du  k.  Au  contraire,  et  cela 
est  important  à  faire  observer,  le  lithuanien  distingue  ces  deux 


1  Phonologie  comparée,  p.  111s.  et  p.  28. 

3  Nous  ne  discuterons  pas  s'il  faut  lire  mo-i  ou  mo-ji;  dans  le  dernier  cas,  il  fau- 
drait plutôt  diviser  ainsi  :  moj-i,  car  le  thème  est  mojo  (S  2  58);  le  nominatif  singu- 
lier serait,  s'il  ne  dérogeait  à  l'analogie  des  thèmes  enjo,  mojû  (MO/2)  au  lieu  de 
A\0M  moj,  et  le  nominatif  pluriel  serait  moji,  comme  vlûk-i  «loups»  lithuanien  = 
uilhai  (à  diviser  ainsi  wilha-i,  dissyllabe).  Si,  au  contraire,  il  faut  lire  moï,  c'est  que 
le  signe  casuel  et  la  voyelle  finale  du  thème  sont  tombés,  et  fe  est  la  vocalisation  de 
la  semi-voyelle  j  du  thème  mojo.  En  tout  cas,  la  représenta  lion  graphique  serait  dé- 
fectueuse, si  la  syllabe  ji  était  seulement  représentée  par  H,  puisque  d'autres  syllabes 
qui  commencent  par  j  sont  écrites  par  des  lettres  doubles  comme  ld  (==  ja),  \£ 
(=  ie).  (Voyez  Kopitar,  Glfigolita,  p.  5i.) 
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lettres  el  présente  d'une  luron  régulière  s  pour  le  ^  s  sanscrit 
el  ,v'  pour  le  "s^.s.  Comparez  sous  ce  rapport  : 


Sanscrit. 

Lithuanien. 

Slave. 

sa  rravec» 

sa 

SU 

svàpnas  rrrêve  ■• 

sapna-s 

sûpanije  rr sommeil» 

svâdû-s  -  doux  -^ 

vif  dus  (  S  20) 

sladû-kù 

svâsâ  rrsœur» 

sêssû 

sestra 

sati'i-m  rfconl" 

êimta-s 

sùto 

dota  «dix* 

désimtis 

desantt 

sakâ  rr  branche» 

sakà 

russe  suk 

évil  irêtre  blancs 

swêc'iu  n j'éclaire» 

svêtù  ff lumière»  i 

âsvâ  k juments 

âswa 

déni  ff larme» 

asara 

astthr'  « huit»  (thème)      aétùni  osmï. 

Le  lithuanien  ne  manque  pas  non  plus  de  formes  où  le  .s  pur 
remplace  le  /sanscrit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  wisa-s 
r chaque»,  pour  le  sanscrit  visya-s. 

Le  in  slave  a  la  prononciation  du  s  sanscrit;  mais  il  s'est  formé 
d'une  façon  indépendante;  il  est  sorti  comme  celui-ci  et  comme 
le  sch  allemand,  quand  ce  dernier  remplace  les  du  vieux  et  du 
moyen  haut-allemand  (S  £7),  d'un  s  pur.  Ainsi,  par  exemple, 


f  J'écris  ainsi  au  lieu  de  «2  ,  qui  doit  être  évidemment  regardé  comme  une  sifïïanlo 
simple,  ayant  la  prononciation  du  ^  s  sanscrit,  du  slave  IJJ  s  et  du  sch  allemand.  Ce 
dernier  est  sorti,  dans  les  cas  énnmérés  §  '\-  .  d'un  s  ordinaire;  mais  hors  de  là  il  est 
une  altération  de  sk. 

lu  commencement  des  composes. 

s  Primitivement  «  brillem  ,  védique  svêtyâ'  «aurore". 

4  CK1;T-d-TI1  «briller".  Le  slave  1i  el  le  lithuanien  e^se  rapportent  à  la  forme 
sanscrite  frappée  du  gouna  évêt  (S  99  e). 

s  Accentuatiou  védique;  comparez  le  ^iff  oxtà.  Le  s  de  ce  nom  de  nombre  est  la 
transformation  euphonique  d'un  .s;  palatal  (comparez  aéîtî «quatre-vingts»  ),  produite 
parle  f  suivant,  comme  dans  daêtâ  «mordu-,  de  la  racine  daiié,  venant  de  dank, 
«rrec  Stat. 
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uni  si,  désinence  de  la  2e  personne  du  singulier  du  présent,  ré- 
pond à  la  désinence  sanscrite  si,  et,  à  la  différence  du  sanscrit, 
la  terminaison  lithuanienne  ne  varie  pas.  quelle  que  soit  la 
lettre  qui  précède  f  comparez  S  2  1 b)  ;  de  là  .  par  exemple ,  tkheeiuh 
éivesi  (sanscrit  gîv-a-si)  «  tu  vis??,  uawuijh  imaéi  «tu  as»,  malgré 
Va  du  dernier  exemple,  lequel  ne  permet  pas  en  sanscrit  le 
changement  de  s  en  s.  Le  s  pur  s'est,  au  contraire,  conservé 
dans  k.œ  jesi  «tu  es-»  =  sanscrit d-si  pour  dssi;  eten  vêsi  «tu  sais?? 
=  sanscrit  vêt-si,  venant  de  vé'd-si;  mtujasi  «tu  manges??  =  sans- 
crit àt-si,  pour  âd-si;  Ad-cn  dasi  «  tu  donnes??  =  sanscrit,  dâdâ-si. 
Ce  qui  me  paraît  déterminer  en  slave  la  conservation  de  la  sif- 
flante dentale  primitive,  dans  les  désinences  personnelles,  c'est 
la  longueur  du  mot  :  les  thèmes  verbaux  monosyllabiques  ont 
seuls  conservé  l'ancien  s,  tandis  que  les  thèmes  polysyllabiques 
l'ont  affaibli  en  s;  de  là  l'opposition  entre  imasi  d'une  part,  et 
jasi,  dasi  de  l'autre1.  On  peut  regarder  m  s,  partout  où  il  tient 
la  place  du  c  s,  comme  un  affaiblissement  de  cette  lettre  :  il  n'y 
a  pas  d'autre  raison  à  donner  de  ce  fait  que  la  loi  commune  de 
toutes  les  langues,  qui  sont  sujettes  à  s'user  et  à  se  détruire.  C'est 
ainsi  que  la  racine  sanscrite  siv  «  coudre  ??  est  devenue  en  ancien 
slave  siv,  d'où  vient  sivuh  «je  cous??,  tandis  que  la  forme  lithua- 
nienne suwù  a  conservé  la  dentale  sanscrite,  uioyrn  sui  ce  gauche??, 
thème  sujo,  a  également  un  s  au  lieu  du  s  qui  se  trouve  dans  le 
thème  sanscrit  savyà.  Au  contraire,  le  s  slave  se  rencontre  for- 
tuitement avec  le  s  sanscrit  dans  msiuu.  mùsï  «souris??,  thème 
miisjo,  en  sanscrit  mûsâ-s,  de  la  racine  mus  «voler??,  laquelle  a 
changé  son  s  en  s  d'après  une  loi  euphonique  particulière  au 
sanscrit  (S  2ib).  C'est  probablement  aussi  au  hasard  qu'il  faut 

1  À  la  première  personne,  MA\dA\L  imamï  «j'ai»  a  fout  aussi  bien  conservé  la  dé- 
sinence que  jesmïx je  suis»,  jamï  «je mange»,  etdamï  RJe  donne»;  mais  les  autres 
verbes  ont  changé  la  terminaison  mï  en  la  nasale  faible  renfermée  dans  ih,  que  nous 
Rivons  comparée  (S  10)  à  Tanousvàra  sanscrit. 
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attribuer  la  rencontre  d'un  s'initia]  dans  sesft  «  six  »  el  dans  le  li- 
thuanien sesini  avec  le  .s:  initial  du  sanscrit  sas  (S  2ib). 

En  ce  qui  concerne  les  sifflantes  molles  3  s  et  ?n  s,  en  lithua- 
nien ;.  z,  je  les  transcris,  comme  les  lettres  zendes  correspon- 
dantes (c ,  iii ,  §§  57,  h  (j),  far  s,  s.  Sousle  rapport  étymologique, 
ces  sons  proviennent  presque  toujours  de  l'altération  d'anciennes 
gutturales,  et  ils  se  rencontrent  quelquefois  avec  les  palatales 
sanscrites  et  zendes,  parce  que  celles-ci  sont  également  d'origine 
gutturale  (§  88).  En  lithuanien  z  a  la  prononciation  du  3  slave, 
et  z  celle  de  îk,  quoique  z  soit  moins  fréquent  en  lithuanien  que 
3  en  slave,  et  qu'on  trouve  ordinairement,  là  ou  la  gutturale 
n'es!  pas  restée,  uni  à  la  place  de 3  (S  88).  Lfn  exemple  de  z  pour 
le  slave  3  s,  est  zwâna-s  «cloche»,  et  le  verbe  zwâniju  «je  sonne 
la  cloche  » ,  à  coté  du  slave  3B011"  svonû  «  sonnette  » ,  3klhhtm  svïnêti 
tisonner».  Miklosich  [Radices,  p.  0  1  )  rapproche  de  ces  expressions 
la  racine  sanscrite  cfô<m;maisje  les  crois  plutôt  de  la  même  famille 
que  la  racine  sanscrite  svan  «résonner»,  en  latin  son  (§  3);  en 
effet,  quoique  le  slave  3  s  soit  ordinairement  l'altération  d'une 
gutturale  molle,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  qu'une  sifflante 
dure  se  soit  changée,  dans  certains  cas,  en  sifflante  molle.  Aussi 
approuvons-nous  Miklosich,  quand  il  rapproche  3Kt3Ad  svêsda 
«étoile?)  de  la  racine  sanscrite  svid  «briller»  (ou  plutôt  soind), 
3ptTii  srvli  «mûrir»,  de  ^TT  srâ  «cuire»  (d'où  irrégulièrement 
értd-s  «cuit»),  3SiEdTH  sùbati  «agitare»,  de  ksuB  (causa tif  ksâ~ 
Bdyâmi  «j'ébranle»),  avec  perte  de  la  gutturale  qui  est  cause  en 
sanscrit  du  changement  de  s  en  s.  Peu  importe  que  dans  les 
deux  premières  formes  le  3  s  slave  corresponde  en  sanscrit  à  un 
i  palatal,  Lequel  est  sorti  de  la  gutturale  h  :  en  effet,  le  slave 
remplace  par  c  le  *T  s  aussi  bien  que  le  *f  s,  et  le  changement, 
du  /.  sanscrit  en  s  a  eu  lieu  antérieurement  à  la  naissance  des 
langues  slaves  el  lettes  (§  2  ia);  il  n'est  donc  question  ici  que  du 
changement  d'un  s  dur  en  s  mou.  Une  transformation  du  mène 
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genre  se  rencontre  dans  le  mol  pw^a  rita  «habit»  (sanscrit  vas 
«  babiller»,  latin  vestis)  et  dans  les  mots  de  mémo  famille,  si 
j'ai  raison  d'admettre  que  le  v  s'est  altéré  en  r  (§  20). 

11  faut  encore  mentionner  ici  une  autre  loi  particulière  au 
slave  :  quand  un  a  est  suivi  d'un  y,  ou  d'un  1.  ï  venu  d'un  j  et 
d'une  voyelle,  on  insère  un  tks  devant  ce  a;  dans  les  mêmes  con- 
ditions on  insère  un  w  s  devant  le  t.  Exemples  :  uhkai»  jaèdî 
r  mange,  qu'il  mange»,  pour  le  sanscrit  adyâs  sedas»,  adyât 
«edat»;  AdffiAk  daédï  «donne,  qu'il  donne»,  pour  le  sanscrit da~ 
dyâs  «  des  » ,  dadyâ't  «  det  »  ;  Kii^At  vêêdï  «  sache ,  qu'il  sache  » ,  pour 
le  sanscrit  vidyâ's  «scias»,  vulyât  «sciât»;  botkàIi  voklï  «conduc- 
teur», du  thème  voédjo  (racine  ved,  vod  «conduire»).  Lej  tombe 
lui-même  dans  le  cas  où  la  voyelle  qu'il  précédait  est  conservée; 
exemples  :  rocno^Ad  gosposda  «domina»,  pour  gospodja;  poffiA'T» 
rosduh  «gigno».  imparfait  po?KAdd/G  rosdaachû,  pour  rosdjuh, 
rosdjaachû;  a\^uit^  munsiuh  «j'obscurcis»,  pour  muhstjuh,  par 
opposition  à  m<KAhjasdï,  etc.  On  aurait  eu  m<KA\tjasdje  (=sanscrit 
adyâs,  adyât)  si  Yâ  long  sanscrit  des  formes  comme  adyâs  s'était 
affaibli  en  0  (§  o,2k),  ou  ra^Ara  jasdja,  si  le  ^ST[â  s'était  simplement 
abrégé.  Mais  la  voyelle  du  caractère  modal  yâa  été  complètement 
supprimée  dans  le  petit  nombre  de  verbes  slaves  (il  n'y  en  a  que 
trois)  qui  se  rapportent  à  la  seconde  conjugaison  principale;  quant 
à  la  semi-voyelle ,  elle  s'est  vocalisée  en  m  i  devant  les  consonnes 
(exemple  :  mTRMiTejas'd-i-tex.  mangez  »  =  sanscrit  ad-yâ-ta),  et  à  la 
fin  des  mots  elle  est  devenue  \>  ï  (iu?kak  jasdï  =  sanscrit  ad-yâ-s 
«  edas  » ,  ad-yâ-t  «  edat  » ). 

D'accord  avec  Miklosich1,  je  regarde  les  groupes  ;ka  sd  et 
ujt  st  comme  provenant  de  la  métatbèse  de  dé,  té  (de  même  que 
le  dorien  cr$  pour  £=  Ss),  sans  voir  toutefois,  comme  le  fait  le 
même  savant,  dans  la  sifflante  une  transformation  de  la  lettre/. 

1   Phonologio  comparée,  p.  îSA  ss. 
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Les  mois  cités  plus  liaul  jasdï,  dosai,  vêsdï,  où  le  l  i  est,  comme 
on  l'a  montre,  un  reste  d'une  syllabe  commençant  par/,  parlent, 
suivant  moi .  contre  cette  hypothèse;  il  en  est  de  même  de  (ormes 
pomme  &ok\\*  vosdi «conducteur»,  du  thème  vosdjo.  Si  l'on  pre- 
nait le  s.  par  exemple,  dans  da§dï,  pour  une  transformation  de 
/.  le  //  sanscrit  et  l'j  grec  (clans  SiSo-iy-s,  SiSo-iy)  serait  double- 
ment représenté,  une  fois  par  l  ï  et  une  autre  fois  par  i.  Si,  au 
contraire,  on  explique  dasdî  par  dadM,  et  celui-ci  par  une  modi- 
fication euphonique  de  dadl,  on  se  trouve  d'accord  avec  la  loi 
mentionnée  plus  haut  (î  02 h)  qui  veut  qu'en  lithuanien  on  dise 
iôdziô  pour  zôdiô,  et  qui  a  fait  sortir  dé  {=  slave  a<k  ds)  d'un  d 
suivi  d'un  t  accompagné  d'une  autre  voyelle,  et  c  =  tuj,  d'un  l 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  mettons  donc  dans  les 
formes  citées  plus  haut,  comme  munstuh «j'obscurcis  »  le  si  slave 
(résultant  de  la  métathèse  de  /i  ou  h  =  te')  à  côté  du  c  lithuanien 
de  formes  comme  deganciô  (venant  de  degantiô),  et  nous  compa- 
rons, par  exemple,  weienétô  (=  wezentsiô)  «vehentis»  au  génitif 
sla\  e  correspondant  vesahsta  (powvesahuiTJa,  lequel  est  lui-même 
pour  vesdittsja).  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  complément 
ja,  en  slave^'o,  qu'a  reçu  en  lithuanien  et  en  slave  le  suffixe  sans- 
crit nt  aux  cas  obliques. 

Je  rappelle  encore  ici  qu'en  ossète  la  3e  personne  du  pluriel 
du  présent  a  changé  en  c  =  té  le  /  primitif  de  la  désinence,  par 
l'influence  de  l'«  qui  précédait  ce  f;  exemple:  carinc  culs  vivent"  l. 
Le  cas  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'en  sanscrit  le  participe 
présent  a,  par  son  suffixe  nt,  une  analogie  apparente  avec  la 
3"  personne  du  pluriel  nti,  et  que  de  cette  dernière  forme  on  peut 
toujours  induire  celle  du  participe  présent:  ainsi,  par  exemple, 
de  rirrégulier  Ms'«W  «  ils  veulent»  (racine  vas,  §26,  1),  on  peut 
inférer  le  thème  du  participe  usant  (dans  les  cas  forts). 

G.  Root'ii .  Grammaire  ossète.  ]>.  iS 
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S  (y?.  '".  Loi  de  suppression  «les  consonnes  finales  dans  les  langues  slaves 

et  germaniques. 

La  loi  déjà  mentionnée  plus  haut  (S  86,  2L),  d'après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  finales  primitives  sont  supprimées,  à 
l'exception  de  la  nasale  faible  renfermée  dans  a  et  <r*  (S  92"),  a 
exercé,  sur  la  grammaire  des  langues  slaves,  une  influence  con- 
sidérable, mais  destructive1.  Par  suite  de  cette  loi,  on  ne  trouve, 
dnns  les  langues  slaves  vivantes,  d'autres  consonnes  à  la  lin  des 
mots  que  celles  qui,  primitivement,  étaient  encore  suivies  d'une 
voyelle,  comme  le  slovène  delam  «je  travaille  »,  2e  personne  delas, 
venant  de  delami ,  delasi;  au  contraire,  à  l'impératif,  nous  avons 
delaj  aux  trois  personnes  du  singulier,  parce  que,  dans  le  poten- 
tiel sanscrit  correspondant,  le  mot  est  terminé  par  les  désinences 
personnelles  m,  s,  t2.   Même  dans  l'ancien  slave,  beaucoup  de 

1  J'ai  cru,  dans  le  principe  (i re  édit.  S  2 55  *),  que  la  loi  de  suppression  des  con- 
sonnes finales  primitives  se  bornait  aux  mots  polysyllabiques,  et  je  comparais  le  gé- 
nitif-locatif pluriel  de  la  ire  et  de  la  2  e  personne,  NdCS,  KdC,  pour  lesquels  Do- 
browsky  écrit  HdC  nas,  KdC  vas,  aux  formes  secondaires  sanscrites  ^TH  nas,  3^ 
vas  (loc.  cit.  $  338).  Mais,  plus  tard,  j'ai  rapporté  la  sifflante  contenue  dans  ces 
formes  au  génitif  sanscrit  sâm  (borussien  son)  et  au  locatif  sanscrit  su,  bien  que 
croyant  toujours  qu'il  fallait  lire  na-s,  vas  au  lieu  de  na-sû,  va-sû.  Si  l'on  donne 
BiiS  la  prononciation  û,  le  nominatif  singulier  d3S  «je»,  que  Dobrowsky  écrit  à 
tort  d3  as,  cesse  lui-même  d'être  un  monosyllabe,  et  il  n'y  a  que  le  m  final  du  sans- 
crit ahâm  et  du  zend  asem  qui  soit  tombé.  Au  contraire,  le  gotbique  ik  a  perdu  même 
la  voyelle  qui  précède  la  consonne  finale,  comme  cela  est  arrivé  dans  les  dialectes 
slaves  vivants,  par  exemple  dans  le  slovène  ja2.  11  n'y  a  que  très-peu  de  monosyllabes 
en  ancien  slave,  tandis  que,  dans  les  dialectes  plus  récents,  ils  sont  devenus  extrê- 
mement nombreux,  à  cause  surtout  de  la  suppression  ou  de  la  non-prononciation  du 
S  ,  et  à  cause  de  la  chute  fréquente  du  L  ï final. 

2  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  consonne  finale;  en  ancien  slave,  car  là  où  Do- 
browsky croit  en  trouver,  il  y  a  omission  d'un  I.  «  ou  d'un  "Z  û  (S  9-2°).  Il  écrit,  par 
exemple,  ll€C£T  pour  UGCÊTt.  nesetï «il porte»,  et  NECEjU  pour  IIGCêAC  nesemù 
«nous  portons».  Ces  erreurs  n'empêchaient  pas  de  reconnaître  les  rapports  gramma- 
ticaux du  slave  avec  le  sanscrit,  car  on  reconnaissait  aussi  dans  neset,  nesem,  des 
formes  analogues  à  vâh-a-ti  «vehit»,  vâh-â-ma»  «vehimus»,  de  même  que,  par 
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terminaisons  n'ont  trouvé  d'explication  et  n'ont  pu  être  compa- 
rées aux  formes  équivalentes  de*  autres  langues  que  par  la  décou- 
verte de  cette  loi.  Des  formes  comme  nebes-e  «cœli»,  nebes-û 
Kcœlorum»,  sûnov-e  «lilii»  (pluriel),  peuvent  maintenant  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  comme  nâBas-as,  ndbas-âm, 
sûndv-as,  et  des  formes  grecques  comme  vé(pe(o-)-os,  ve(pé(cr)-cov, 
fioTpv-ss,  au  même  droit  que  nous  avons  rapproché  plus  haut 
(  S  86,  3  b)  le  gothique  bairai  et  le  grec  (pépoi  du  sanscrit  Bdrêt  et  du 
zend  barôid.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes  féminins  en  a  a,  on 
trouve  ~i  ù  au  génitif  singulier  aussi  hien  qu'au  nominatif  et  a 
l'accusatif  pluriel;  il  correspond,  dans  les  deux  premiers  cas,  au 
lithuanien  ô-s  (pour  â-s),  et,  dans  le  dernier,  au  lithuanien  as. 
Comparez  pAKZi  ruhkù  (%eip6s.  x£^P£S)  avec  ^e  lithuanien  rankô-s, 
(jui  a  le  même  sens,  et  vïdovu  «viduae»  (nominatif  pluriel)  avec 
le  nominatif  pluriel  sanscrit  vidavâs.  A  l'instrumental  pluriel,  il 
y  a,  en  slave,  des  formes  en  si  il  venant  de  thèmes  en  o( sans- 
crit et  lithuanien  a) ,  et  des  formes  en  mi  venant  d'autres  classes 
de  mots.  Cette  différence  se  retrouve  en  sanscrit,  où  les  thèmes 
en  a  font  leur  instrumental  pluriel  en  âis,  de  même  qu'en  lithua- 
nien il  est  terminé  en  eus,  au  lieu  que  toutes  les  autres  classes 
de  mots  forment  le  même  cas  en  Bis,  en  lithuanien  mis,  pour 
bis.  Le  slave   basksi  vlukû  répond  donc   au   lithuanien  wilkais 


exemple,  les  formes  gothiques  bair-i-th  et  bair-a-m  se  rapportent  à  iTTfrl  bar-a-ti  et 

'TJWÇ^ïïâr-d-mas  (S  18).  On  aurait  pu  regarder  le  ",  même  en  lui  donnant,  avec 
Miklosich,  la  prononciation  û,  comme  un  complément  euphonique  des  consonnes 
finales,  de  même  que  Va  gothique  des  neutres,  comme  lhata  (en  sanscrit  lai)  et  des 
accusatifs  singuliers  masculins,  comme  tha-na  (en  sanscrit  ta-m ,  en  grec  to-v),  ou 
de  même  que  Fo  italien  des  formes  comme  amano  ,  venant  de  amant.  Dans  ces  formes, 
l'addition  d'une  voyelle  euphonique  était  nécessaire  pour  préserver  la  consonne,  qui, 
sans  cela,  serait  tombée  aussi.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous  avons  le  gothique 
botrotna  «ferant»;  le  vieux  haut-allemand ,  en  supprimant  plus  tard  cet  a  inorga- 
nique, est  retourné  à  une  forme  plus  rapprochée  du  type  primitif.  Nous  avons,  en 
vieux  haut-allemand,  berên ,  en  regard  du  gothique  bapraina. 
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(du  thème  wilka  =  sanscrit vf ka,  venant  de  varka  «loup»)  et  au 
sanscrit  vfhâis;  au  contraire,  le  slave  ruhka-mi  répond  au  li- 
thuanien rankù-mis  et  le  slave  vulova-nu  au  sanscrit  vulavâ-tiis. 
Mais  si,  pour  le  sanscrit  sûnû-his  et  le  lithuanien  sunu-mis, 
on  trouve,  en  ancien  slave,  au  lieu  de  sûnû-mi  ou  sûnû-mi  la 
l'orme  sùnii,  cela  vient  de  ce  que  les  thèmes  en  o  (venant  de  a)  et 
les  thèmes  en  u  se  sont  mêlés  dans  la  déclinaison  slave.  Nous 
y  reviendrons. 

Le  lithuanien  se  distingue  des  autres  langues  slaves,  en  ce  qui 
concerne  la  loi  des  consonnes  finales,  par  certaines  formes  gram- 
maticales où  le  s  final  est  resté;  il  a,  par  exemple,  sunau-s  pour 
le  sanscrit  sûnô'-s  (de  sûnaû-s)  «filii»  (génitif],  aswôs  «equae» 
(nominatif  pluriel),  venant  de  aswâs  =  sanscrit  dsvâs  (nominatif 
et  accusatif  pluriel);  mais,  dans  les  désinences  personnelles,  les 
final  est  complètement  perdu ,  contrairement  à  ce  qui  est  arrivé 
dans  la  déclinaison,  qui  a  conservé  le  s  partout  où  elle  l'a  pu 
(excepté  au  génitif  duel,  où  il  est  également  perdu  en  zencl).  Nous 
avons  donc  sek-a-wa  «  nous  suivons  tous  deux  »  au  lieu  du  sans- 
crit sdc-â-vas;  sek-a-ta  «vous  suivez  tous  deux»  au  lieu  du  sans- 
crit sdc-a-ias;  sek-a-me  «  nous  suivons»  au  lieu  du  sanscrit  sdc-â- 
mas.  On  aurait  pu  trouver  le  t  final,  entre  autres,  à  la  3epersonne 
de  l'impératif,  qui  remplace  le  potentiel  sanscrit;  mais  il  a  été 
supprimé:  este  «  qu'il  soit»  [te  este  «afin  qu'il  soit»)  au  lieu  de 
^i|M  syât  (pour  asyât),  en  vieux  latin  siet,  en  grec  ety,  dùdie(te 
dïidie)  «qu'il  donne»,  au  lieu  de  dadyat,  en  slave  AdffiAt  dasdï 
(§92*),  en  grec  SiSoiy.  Pareille  chose  est  arrivée  dans  les 
langues  germaniques,  qui,  de  toutes  les  consonnes  finales  pri- 
mitives, n'ont  guère  conservé  que  le  s  (pour  lequel  on  trouve 
aussi,  en  gothique,  s)  et  le  r  dans  des  mots  comme  le  gothique 
brôthar  «frère  »  =  sanscrit  bralar  (thème  et  vocatif).  Le  vieux  haut- 
allemand  a  déjà  perdu  le  s  final  à  beaucoup  de  désinences  gram- 
maticales qui  l'ont  encore  en  gothique.  Comparez,  par  exemple: 
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Gothique.  Vieux  baut-allemand, 

rulfs  tr lupUS»  wolf 

vulfos  trlupi»  (pluriel)  wolfâ 

gibôs  gëbô 

isos  rrejus^  (féminin)  ira 

ansUns  rrgratiœn  (génitif)  ensti 

anskù  (  nominatif  pluriel  )  ensti. 

Uonms  s  et  r,  on  ne  trouve  d'autres  consonnes  finales,  dans 
les  langues  germaniques,  que  celles  qui,  à  une  période  plus  an- 
cienne, étaieni  suivies  d'une  voyelle  simple  ou  d'une  voyelle 
accompagnée  d'une  consonne  (§§  1 8  et  86 ,  >\  '').  Mais  par  suite  de 
ce!te  mutilation,  on  trouve,  à  la  fin  des  mots,  des  dentales,  des 
gutturales,  des  labiales,  ainsi  que  les  liquides  l,  m,  n,  r;  exem- 
ples :  baug  «je  courbai ,  il  courba  » ,  pour  le  sanscrit  buhôga;  saislêp 
«je  dormis,  il  dormit»,  pour  le  sanscrit  susvâpa;  vulf  « lupum » 
pour  le  sanscrit  vfkam,  le  lithuanien  wilkan;  stal  «je  volai,  il 
vola-,  avec  suppression  de  Va  final; mêl* temps»  (thème mêla); 
auhsan  «bovem»,  pour  le  sanscrit  iiksan-am  (védique  uksan-amy, 
bindan  ~  lier»,  pour  le  sanscrit  bdndana-m  «l'action  de  lier».  La 
désinence  un  de  la  3e  personne  du  pluriel  du  prétérit  est  à  remar- 
quer :  le  n  était  suivi,  dans  le  principe,  d'un  d,  et,  plus  ancien- 
nement encore,  de  la  syllabe  di (comparez  le  dorien  TSTvQavTt); 
\\  v  a,  par  conséquent,  le  même  rapport  entre  saislêpun  «ils  dor- 
mirent» et  saislêpund,  venant  de  saislêpundi,  qu'entre  l'allemand 
moderne  schlâfen  (sieschlâj en  «ils  dorment»)  et  le  gothique  slêpand 
—  sanscrit  svâpanti. 

MODIFICATIONS  EUPHONIQUES  AD    COMMENCEMENT   ET  A   LA    FIN    DES    MOTS. 

S  o3\  Lois  euphoniques  relatives  aux  lettres  iinates  en  sanscrit. 
Comparaison  avec  les  langues  germaniques. 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  indiquer  celles  des  lois  pho- 
niques les  plus  importantes  qui  n'ont  pas  encore  été  mentionnées 
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En  parlant  de  chaque  lettre  en  particulier,  nous  avons  dit  de 
beaucoup  d'entre  elles  qu'elles  ne  peuvent  se  trouver  à  la  fin 
d'un  mot  ni  devant  une  consonne  forte  dans  le  milieu  d'un  mot; 
nous  avons  ajouté  par  quelle  lettre  elles  étaient  remplacées  dans 
cette  position.  11  faut  observer,  en  outre,  que  les  mots  sanscrits 
ne  peuvent  être  terminés  que  par  les  ténues,  et  que  les  moyennes 
ne  peuvent  se  trouver  à  la  fin  d'un  mot  que  si  le  mot  suivant 
commence  par  une  lettre  sonore  (§  a 5);  dans  ce  dernier  cas,  si 
le  mot  précédent  est  terminé  par  une  moyenne ,  on  la  conserve,  et, 
s'il  est  terminé  par  une  ténue  ou  une  aspirée,  elle  se  change  en 
moyenne.  Nous  choisissons  comme  exemples  harit  <c  vert»  (coinp. 
viridis} ,  vêda-vid  «  qui  connaît  les  Védas  » ,  d'ana-làM  «  qui  acquiert 
des  richesses  ».  Ces  mots  n'ont  pas  de  signe  du  nominatif  (S  9/1); 
on  a  donc,  par  exemple,  asti  harit,  cïsti  vêda-vit,  dsti  dana-ldp;  au 
contraire ,  harid  asti,  vêda-vid  asti,  dhna-ldb  asti;  ou  encore  harid 
Bavait,  etc. 

Le  moyen  haut-allemand  a  quelque  chose  d'analogue  :  il  con- 
serve, il  est  vrai,  les  aspirées  à  la  fin  des  mots,  en  changeant  seu- 
lement la  lettre  sonore  v  en  lettre  sourde/ (S  86 ,  3),  mais  il  est 
d'accord  avec  le  sanscrit  en  ce  qu'il  remplace  régulièrement,  à  la 
fin  des  mots,  les  moyennes  par  des  ténues  ], indépendamment  de 
la  substitution  exposée  au  §  87  ;  ainsi  nous  avons,  à  côté  des  gé- 
nitifs tages,  cides,  wîbes,  les  nominatifs  et  accusatifs  singuliers  tac, 
eit,  wîp,  lesquels  ont  perdu  la  désinence  et  la  voyelle  finale  du 
thème  (S  1 1  G).  De  même  encore  dans  les  verbes  :  ainsi  les  racines 
irag,  lad,  grab  forment,  à  la  ire  et  a  la  3e  personne  du  singulier 
du  prétérit  (laquelle  est  dépourvue  de  flexion),  truoe,  hiot,  gruop; 
au  pluriel  truogen,  luoden,  gruoben.  Là,  au  contraire,  où  la  ténue 
ou  l'aspirée  (excepté  le  v)  appartiennent  à  la  racine,  il  n'y  a  pas 
de  changement  dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison;  exemples: 

1  J'ai  attire  l'attention  sur  un  fait  semblable,  en  albanais,  dans  ma  Dissertation 
sur  cette  langue,  p.  52. 
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tuarf  «parole»,  génitif  wortes  et  non  wordes,  de  même  qu'en  sans- 
cri!  dàdai  «celui  qui  donne»  l'ail  an  génitif  dddatas  el  non  dd- 
dadas;  mais  on  aura  vit  «celui  qui  sait»,  génitif  ridas,  du  thème 
rid.  En  vieux  haut-allemand,  les  manuscrits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; celui  d'Isidore  se  conforme  à  la  loi  dont  nous  parlons,  en 
ce  sens  qu'il  change  un  d  final  en  i,  un  g  final  en  c;  exemples  : 
wort,  voordes;  duc.  doges. 

\y  gothique  n'exclut  do  la  fin  des  mois  que  la  moyenne  la- 
biale, mais  il  la  remplace  par  l'aspirée  et  non  par  la  ténue;  exem- 
ples :  gaf '«je  donnai»,  a  côté  de  gêbum,  et  les  accusatifs  hlaif, 
huif.  thiuf,  à  côté  des  nominatifs  hlaibs,  laubs,  thiubs,  génitif  Mai- 
bis,  etc.  Les  moyennes  gutturale  et  dentale  (g*,  d)  sont  souffertes 
à  la  fin  des  mots  en  gothique,  quoique,  dans  certains  cas,  on 
rencontre  également,  pour  les  lettres  de  cette  classe,  une  préfé- 
rence en  faveur  de  l'aspirée.  Comparez  bauth  «j'offris  »  avec  budum 
«nous  offrîmes»,  de  la  racine  bud;  aih  «j'ai»  avec  aigam  «nous 
avons-. 

Il  peut  sembler  surprenant  que  l'influence  de  la  lettre  initiale 
d'un  mot  sur  la  lettre  finale  du  mot  précédent  soit  plus  grande, 
en  sanscrit,  que  l'influence  de  la  lettre  initiale  de  la  désinence 
grammaticale,  ou  du  suffixe  dérivatif,  sur  la  lettre  finale  du 
thème;  en  effet,  les  désinences  et  les  suffixes  commençant  par 
une  voyelle,  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  n'amènent  au- 
cun changement  dans  la  consonne  qui  précède.  On  dit,  par 
exemple,  yud-ds  «du  combat  ».  yud'-yd-tê  «on  combat»,  harit-as 
«  viridis  »  (génitif) .  pdt-a-ti  «  il  tombe  » ,  tandis  qu'il  faut  dire  "g^ 
^rf%  yûd  asti  ou  ^rf%  ^rT  dsti  yût,  harid  asti,  etc.  Je  crois  cjuc 
Bœhtlingk1  a  indiqué  la  vraie  cause  de  ce  fait  :  c'est  qu'il  y  a 
une  union  plus  intime  entre  les  deux  parties  d'un  mot  qu'entre 
la  lettre  finale  et  la  lettre  initiale  de  deux  mots  consécutifs.  Dans 

1   Bulletin  historique  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  VIII,  n"  1 1. 
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le  premier  cas.  L'union  est  aussi  grande  que  s'il  s'agissait  des 
lettres  composant  la  racine  d'un  mot;  il  n'y  a  pas  moins  d'affi- 
nité entre  le  <f  de  yuiï  et  la  syllabe  as,  qui  marque  le  génitif 
[yui-da  qu'il  faudrait  diviser  phoniquement  ainsi  :  yu-dds),  ou 
entre  yuiï  et  la  syllabe  ya,  indiquant  le  passif  dans  yuaydtê 
(=  yu-dydtê),  ou  encore  entre  la  racine  éak  «pouvoirs  et  la  syl- 
labe nu,  marquant  la  classe  verbale  dans  saknumds  (sa-knumds) 
«  nous  pouvons  »,  qu'il  n'y  en  a ,  par  exemple ,  entre  le  a1'  et  Va  de 
ddna-m  «  richesse  »,  ou  le  et  et  le  y  de  la  racine  d'ydi  «penser», 
ou  le  k  et  na  de  la  racine  huit  «blesser».  En  d'autres  termes, 
la  lettre  finale  de  la  racine  ou  du  thème  se  rattache  à  la  syllabe 
suivante  et  en  devient  partie  intégrante.  Au  contraire,  les  con- 
sonnes finales  appartiennent  entièrement  au  mot  qu'elles  ter- 
minent; mais  elles  se  conforment,  pour  des  raisons  eupho- 
niques, à  la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  en  ce  sens  que  la 
ténue  finale,  devant  une  lettre  sonore,  devient  elle-même  une  so- 
nore. C'est  la  même  opinion,  au  fond,  qu'exprime  G.  de  Hum- 
boldt1,  quand  il  dit  que  la  lettre  initiale  d'un  mot  est  toujours 
accompagnée  d'une  légère  aspiration,  et  ne  peut  donc  pas  se 
joindre  a  la  consonne  finale  du  mot  précédent  d'une  façon  aussi 
étroite  que  la  consonne  se  joint  à  la  voyelle  suivante  à  l'intérieur 
des  mots. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  les  groupes  de  consonnes  qui  pa- 
raissent a  l'intérieur  des  mots  ne  se  rencontrent  pas  ou  ne  sont 
pas  possibles  au  commencement,  si,  par  exemple,  nous  n'avons 
pas  à  côté  de  formes  comme  baddd  «  lié  » ,  labdd  «  acquis  »  (  par 
euphonie  pour  haniï-td,  laiï-td),  des  mots  ou  des  racines  com- 
mençant par  diï  ou  biï,  cela  nous  obligera  à  ne  pas  prendre  trop 
à  la  lettre  le  principe  qui  dit  que,  à  l'intérieur  du  mot,  la  con- 
sonne finale  de  la  racine  doit  être  jointe  à  la  syllabe  suivante. 

1  Sur  In  langue  havie,  introduction,  p.  i53. 
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Une  racine  commençant  par  bd  serait  à  la  vérité  possible,  puis- 
que nous  trouvons  en  grec  des  mots  commençant  partarl,  fiS; 
mais  ce  qui  est  impossible,  c'est  de  l'aire  entendre  deux  muettes 
(\o  la  même  classe  (par  exemple  M)  au  commencement  d'une 
syllabe,  que  ce  soit  au  commencement  ou  au  milieu  d'un  mot. 
Je  crois  donc  qu'il  faut  attribuer  dans  la  prononciation  de  badda 
le  il  à  la  première  syllabe  et.  le  cl  h  la  seconde,  bad-ia,  et  il 
parait  également  plus  naturel,  ou  du  moins  plus  facile,  de  dire 
lah-ffâ  que  la-bdd, 

La  manière  particulière  dont  sont  prononcées  les  aspirées 
sanscrites  (§  12)  est  cause  qu'une  aspirée  ne  peut  pas  plus  se 
trouver  à  la  fin  d'un  mot  sanscrit  qu'elle  ne  peut  se  trouver,  à 
l'intérieur  d'un  mot,  devant  une  muette;  en  effet,  la  voix  ne 
saurait  s'arrêter  sur  bh  ou  dh  prononcés  à  la  façon  indienne 
Mais  on  voit  que  si.  en  réalité,  le  sanscrit  unissait  les  consonnes 
finales  aux  lettres  initiales  du  mot,  ainsi  que  le  prétendent  les 
grammairiens  indiens,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  éviter  des 
rencontres  comme  yûi  asti  «pugna  est».  C'est  donc  la  langue 
elle-même  qui,  par  les  modifications  qu'elle  impose  aux  lettres 
finales,  nous  invite  à  séparer  les  mots.  Si  le  signe  appelé  virâma 
r  repos  «  (  )  ne  parait  pas  approprié  à  séparer,  dans  l'écriture 
dêvanagarî,  un  mot  terminé  par  une  consonne  du  mot  suivant, 
on  pourra  en  inventer  un  autre  ou  renoncer  à  l'écriture  dêvana- 
garî  dans  nos  impressions.  Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  écrire 
^  ^rf%  pour  qu'on  ne  prononce  pas  ^f%  yu-da-sti.  Dans  cer- 
tains cas  pourtant,  il  est  nécessaire  de  réunir  les  deux  mots 
dans  la  prononciation:  on  ne  peut  pas  prononcer,  par  exemple, 
dêvy  asti  «dea  est??  et  vadv  asti  sfemina  est»,  sans  réunir  à  la 
voyelle  du  mot  suivant  le  y  et  le  v,  sortis,  suivant  les  lois  pho- 
niques, d'un  î  et  d'un  û;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  -•'•parer  les  mots  dans  l'écriture,  comme  on  ne  peut  se  dis- 
penser  de  les  séparer  dans  l'esprit. 
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S  93 b.  La  loi  notkérienne.  Changement  (rime  moyenne  initiale  en  tenue. 

On  voit  aussi,  mais  seulement  dans  Notker,  que  les  lettres 
finales  et  initiales  du  vieux  haut-allemand  se  combinent  quelque- 
fois d'une  façon  opposée  à  la  loi  sanscrite  que  nous  venons  de 
mentionner;  c'est  J.  Grimm  qui  en  fait  le  premier  la  remarque 
(1 , 1 38 , 1  58 ,  181).  Notker  préfère,  au  commencement  des  mots, 
la  ténue  à  la  moyenne,  et  ne  conserve  cette  dernière  que  si  elle 
est  précédée  d'une  voyelle  ou  d'une  liquide  l;  il  la  remplace  par 
la  ténue  au  commencement  d'une  phrase,  ainsi  qu'après  les  muettes 
(y  compris  h,  ch,  comme  aspirée  de  k)  et  s;  b  devient  donc^, 
g  devient  k,  et  d  devient  t;  exemples  :  ihpin  «je  suis  » ,  mais  ih  ne 
bm  «je  ne  suis  pas»;  helphentpein  «ivoire»,  mais miniu beine m. mes 
jambes»;  nbkot  «idole»,  mais  minangot  «mon  dieu»  (accusatif); 
lehre  mih  kan  «  apprends-moi  à  marcher  » ,  mais  voir  giengen  «  nous 
allâmes»,  lazmgan  «laisse-le  aller »;  ihtahta  «je  pensai»,  orges 
tahton  sie  «  ils  pensèrent  à  mal  » ,  mais  so  dahta  ih  «  ainsi  pensai-je  ». 
Mais  si  le  mot  commence  par  une  ténue  provenant  de  la  se- 
conde substitution  de  consonnes  (S  87,  2),  cette  ténue  reste  in- 
variable, même  après  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  sans  subir 
l'influence  de  la  lettre  finale  du  mot  précédent2.  11  n'y  a  guère, 
au  reste,  que  les  dentales  qui  permettent  de  constater  ce  fait,  car 
pour  les  gutturales  et  les  labiales,  la  moyenne  gothique  a  géné- 
ralement subsisté  dans  la  plupart  des  documents  conçus  en  vieux 
haut-allemand,  ainsi  qu'en  moyen  haut-allemand  et  en  haut- 
allemand  moderne3.  Je  renvoie  aux  exemples  cités  dans  Graff 

1  Le  changement  en  question  a  lieu  aussi  hien  dans  les  mots  qui  ont  conservé  la 
moyenne  gothique  ou  primitive  que  dans  ceux  qui  ont  remplacé  (§  87,  9)  une  an- 
cienne aspirée  par  la  moyenne. 

2  Je  m'écarte  en  ceci  de  l'opinion  de  Grimm  et  de  celle  que  j'ai  moi-même  expri- 
mée dans  ma  première  édition  (p.  90). 

3  Voyez  S  87,  2.  Môme  la  racine  d'où  dérive  l'allemand  pracht  doit  être  regardée 
comme  ayant  encore  un  h  dans  Notker;  il  en  est  de  même  de  la  forme  notkérienne 
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pour  constater  cette  persistance  de  la  ténue,  particulièrement  du 
/.  Je  citerai  seulement  ici  :  der  tagchumet,  in  dien  tagen,  uber  sir 
toges,  aile  taga,  in  toge*  be  toge,  fore  toge,  fone  toge  ze  toge,  an  démo 
jungrstin  toge,  jartaga,  wechelag,  frontag,  hungartag;  do  liez  ih  sir 
tuon .  00  tuondo,  daz  soh  du  (non.  ze  tuonne,  daz  sw  mirtuon,  getan 
habet ;  mennischen  tut,  getat  «action »,  ubiltat  «méfait»,  ubiltahg 
k  malfaiteur  » ,  wolatate  s  bienfaits  » ,  meintate  «  méfaits  n ,  missetat; 
four  (inno  nideren  teile,  getexlo  «particeps»,  zentrilig  «qui  a  dix 
parties»;  getoufet  «baptisé». 

Il  est  très-rare  que  Notker  ait  un  d  pour  le  t  qui  remplace,  en 
vertu  de  la  seconde  loi  de  substitution  (S  87,  2),  le  d  gothique: 
le  mot  undai  «méfait»  est  un  exemple  de  ce  changement;  mais 
je  regarde  plutôt  ce  d  comme  un  reste  de  l'ancienne  moyenne 
gothique.  De  même  on  trouve  quelquefois  dag;  mais  ce  qui  rend 
cette  forme  suspecte,  c'est  que  tag  se  trouve  très-fréquemment 
après  une  voyelle  ou  une  liquide;  ainsi,  à  côté  de  allen  dag 
{  Ptaumes,  55  .  a),  se  trouve  allen  tag.  Au  contraire,  il  y  a,  parmi 
les  mots  qui,  dans  Notker,  comme  en  moyen  haut-allemand  et 
en  haut-allemand  moderne,  commencent  par  un  d  (pour  le  th 
gothique),  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  subissent  que  rare- 
ment le  changement  en  t.  Ainsi  le  pronom  de  la  2  e  personne; 
exemples  :  daz  soit  du  tuon  «  tu  dois  faire  cela  »  (Psaumes,  1 0 ,  b.  2  )  ; 
daz  du  (1 9 ,  5);  nrs  ist  du (27,  1  ) ;  gecheriost  du  (  A3  ,  19);  50  gibo 
ih  dir  (2,  8).  Au  commencement  d'une  phrase  :  du  bist  (3,  /1); 
du  truhten  {k  .  7);  dugrhute(j,  8).  L'article  aussi  conserve  volon- 
tiers son  d  :  der  mon  ist  salig,  dry  (ps.  1,1);  daz  rinnenta  wazzer; 


correspondant  à  l'allemand  pein  et  au  verbe  qui  en  dérive.  La  labiale  de  ces  mots  ne 
se  trouve  comme  ténue,  dans  Notker,  qu'au  commencement  d'une  phrase  et  après 
d'autres  consonnes  que  les  liquides.  Je  n'attache  pas  grande  valeur  aux  mots  étran- 
II  est  cependant  digne  de  remarque  que  paradys  et  parla  conservent  leur  p 
invariable  après  des  voyelles  el  des  liquides  {fone  paradyse ,  ps.  35,  i3:  108,  i5; 
fini  porta  .  1  1  3  .    1  ;  dîne  parla  ,  1/17,2). 

«  l3 
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ten  wegdero  rehton  (  i ,  3  ).  Abstraction  faite  de  ces  anomalies  et  de 
quelques  leçons  suspectes,  je  crois  pouvoir  réduire  maintenant 
la  loi  notkérienne  aux  limites  suivantes  :  i°les  moyennes  initiales 
se  changent  au  commencement  d'une  phrase,  et  après  les  con- 
sonnes autres  que  les  liquides,  en  la  ténue  correspondante,  mais 
elles  restent  invariables  après  les  voyelles  et  les  liquides;  2°  les 
ténues  et  les  aspirées  initiales  restent  invariables  dans  toutes  les 
positions.  La  seconde  de  ces  deux  règles  pourrait  même  être  sup- 
primée, car  elle  va  de  soi,  du  moment  qu'aucune  loi  ne  prescrit 
le  changement  des  ténues  et  des  aspirées  initiales. 

S  9/i.  Modifications  euphoniques  à  la  fin  d'un  mot  terminé  par  deux 
consonnes ,  en  sanscrit  et  en  haut-allemand. 

Dans  l'état  où  nous  est  parvenu  le  sanscrit,  il  ne  souffre  pas 
deux  consonnes  à  la  fin  d'un  mot1,  mais  il  rejette  la  dernière.  Cet 
amollissement,  qui  n'a  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes, 
car  on  ne  retrouve  cette  loi  ni  en  zend,  ni  dans  les  langues 
sœurs  de  l'Europe,  a  influé,  en  bien  des  points,  d'une  manière 
fâcheuse  sur  la  grammaire;  beaucoup  de  vieilles  formes,  que  la 
théorie  nous  permet  de  reconstruire,  ont  été  mutilées.  On  pour- 
rait rapprocher  de  cette  loi  un  fait  analogue  en  haut-allemand  : 
les  racines  terminées  par  une  double  liquide  (II,  mm,  nn,  rr)  ont 
rejeté  la  dernière  dans  les  formes  dépourvues  de  flexion  et  devant 
les  consonnes  des  flexions.  Il  en  est  de  même  de  deux/i  et  de  deux 
t;  la  dernière  lettre  tombe  à  la  fin  des  mots;  exemples  :  stihhu 
rcpungo»,  ar-prittu  «stringo»  font,  à  la  ire  et  à  la  3e  personne 
du  prétérit,  stah,  arprat.  En  moyen  haut-allemand,  on  rejette 
également  dans  la  déclinaison  la  dernière  lettre  de  ck  et  de^ 
quand  ils  se  trouvent  à  la  fin  d'un  mot;  exemples  :  hoc,  génitif 
boches;  grif,  génitif  griffes;  dans  tz,  c'est  le  t  qui  disparaît; 
exemple  :  schaz,  schalzes. 

1   Excepté  dans  les  formes  qui  ont  un  r  comme  pénultième.  (V.  Gram.  sansc.  S  67.) 
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û5.  S  euphonique  inséré  en  sanscrit  entre  une  nasale  et  une  dentale, 
cérébrale  ou  palatale.  Faits  analogues  en  haut-allemand  cl  en  latin. 

Entre  un  «T  n  final  et  une  consonne  sourde  de  la  classe  des 
dentales,  do*  cérébrales  ou  des  palatales1,  on  insère,  en  sans- 
crit ,  une  sifflante  de  même  classe  que  la  muette  qui  suit,  et  le  n 
es!  changé,  par  l'influence  de  cette  sifflante,  en  anousvâra  ou 
anounàsika  (h,  'fi):  exemples  :  àBavahstdtra  ou  âSavafistdtra  «ils 
étaient  là  •• ,  pour  âbavan  taira;  asminécdranè  ou  asminscdranê  «à  ce 
pied  » ,  pour  asm'in  cdranê.  Ce  fait  a  un  analogue  en  haut-allemand: 
dans  certains  cas.  on  insère  un  s  entre  un  n  radical  et  le  t  d'une 
désinence  ou  d'un  suflixe.  De  la  racine  ann  «favoriser»  vient, 
par  exemple,  en  haut  allemand,  an-s-t  «tu  favorises??,  on-s-ta  ou 
omia  a  je  favorisai  -  ,  an-s-t  et  faveur  »  ;  de  brann  vient  brun-s-t  «  cha- 
leur-'; de  chaii  dérive  cliun-s-t  «  connaissance,  science»;  les  mots 
modernes  gunst,  brunst  et  kunst  ont  conservé  ce  s  euphonique. 
Le  gothique  ne  suit  peut-être  cette  analogie  que  dans  an-s-ts  et 
allbrun-s-ts  a  holocaustum  ».  En  latin  mamtutor*  qui  manu  tuetur  » 
et  mon-s-tnun  (de  moneo)  ont  un  s  euphonique  de  même  sorte. 

S  96.  Insertion  de  lettres  euphoniques  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  dans  les  langues  germaniques. 

Le  s  euphonique  s'ajoute  encore,  en  sanscrit,  à  certaines  pré- 
positions préfixes,  à  cause  de  la  tendance  qu'ont  ces  mots  à  s'u- 
nir avec  la  racine  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus  commode. 
Cesl  ainsi  que  les  prépositions  sam,  dva,  pari,  pràti ,  prennent  un 
1  «iiphonique  devant  certains  mots  commençant  par  un  k.  Ce  fait 
«•rde  d'une  manière  remarquable  avec  le  changement  de  ab 


1   Il  faut  remarquer  que  la  palatale  se  prononce  comme  si  elle  commençait  pr 
trh). 

i3. 
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et  de  ob  en  abs  et  en  ob.s  devant  c,  q  et  p1  ;  la  préposition  ab  peut 
même  se  changer  en  abs  à  l'état  isolé,  devant  les  lettres  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  faut  aussi  rapporter  à  cette  règle  le  cosmit- 
/rrepour  committere,  cité  parFestus  (voyez  Schneider,  p.  A 7 5),  à 
moins  qu'il  n'y  ait,  dans  ce  composé,  un  verbe  primitif,  smitlo, 
pour  mitto.  En  grec,  o-  se  combine  volontiers  avec  t,  3-  et  p,  et 
paraît,  devant  ces  lettres,  comme  liaison  euphonique,  surtout 
après  des  voyelles  brèves,  dans  des  cas  qui  n'ont  pas  besoin  ici 
d'une  mention  spéciale.  Dans  les  composés  comme  o-axscnrdXos , 
je  regarde  le  s,  contrairement  à  l'opinion  généralement  adoptée, 
comme  faisant  partie  du  premier  membre  (S  128). 

Il  reste  à  parler  de  l'insertion  d'une  labiale  euphonique,  des- 
tinée à  faciliter  la  liaison  de  la  nasale  labiale  avec  un  son  dental. 
Ce  fait  est  commun  au  vieux  latin  et  aux  langues  germaniques  : 
le  latin  insère  un  p  entre  un  m  et  le  t  ou  le  s  suivant;  le  gothique 
et  le  vieux  haut-allemand  mettent  un  y  entre  m  et  t;  exemples  : 
sumpsi , prompsi ,  dempsi;  sumptus,  promptus,  demptus;  en  gothique 
andanum-f-ts  «acceptation»,  en  vieux  haut -allemand  chum-f-t 
«arrivée». 

En  grec,  on  a  encore  l'insertion  d'un  /3  euphonique  après  un 
ju,  et  d'un  S  après  un  y,  pour  faciliter  la  combinaison  de  |U,  v  avec 
p  (juc<7j;|!x£p/a,  pé(iÇ\sTai,  dvSpôs;  voyez  Buttmann,  Grammaire 
grecque  détaillée,  S  19,  note  2).  Le  persan  moderne  insère  un 
d  euphonique  entre  la  voyelle  d'une  préposition  préfixe  et  celle 
du  mot  suivant,  be-d-ô  «à  lui». 


S  97.  Modifications  euphoniques  à  la  fin  des  mots  en  grec  et  en  sanscrit. 

A  la  fin  des  mots,  le  grec  nous  offre  peu  de  faits  à  signaler,  à 
l'exception  de  quelques  particularités  de  dialecte,  comme  p  pour 


'   11  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  nous  écrivons,  comme  Vossius,  ob-solesco,  et 
non,  comme  Schneider  (p.  571),  obs-olesco. 
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9  (8  aa).  Le  changement  du  v  en  p  ou  en  p,  dans  l'article  (voir 
les  anciennes  inscriptions)  el  dans  ctuV,  &  et  isdîkiv,  quand  ils 
son!  employés  comme  préfixes,  s'accorde  avec  les  modifications 
que  subit,  en  sanscrit,  le  *T  m  final  de  Ions  les  mois  (S  18).  \u 
reste,  !•'  j»  final  est  ordinairement  venu,  en  grec,  d'un  (x.  el 
correspond  à  la  Ici  Ire  ///  (qui.  en  grec,  ne  peut  se  trouver  à  la  lin 
des  mots)  dans  les  Formes  correspondantes  du  sanscrit,  du  zen  d 
cl  du  latin.  Souvent  aussi  le  v  est  sorti  d'un  cr  final;  ainsi,  au 
pluriel,  (xsv  (dorien  pes),  et,  au  duel,  iov  correspondent  aux  dé- 
sinences personnelles  sanscrites  mas,  tas,  las.  J'ai  trouvé  la  con- 
firmation de  cette  explication,  (pie j'ai  déjà  donnée  ailleurs,  dans 
le  prâcrit,  qui  a  pareillement  obscurci  le  s  de  fïffi  Bis,  termi- 
naison de  l'instrumental  pluriel,  et  en  a  l'ait  fij  hih  (voyez  pour 
l'anousvâra  §  o). 

A  l'égard  des  voyelles,  il  faut  encore  remarquer  qu'en  sanscrit, 
mais  non  en  zend,  on  évite  l'hiatus  à  la  rencontre  de  deux  mots, 
soit  en  combinant  ensemble  les  deux  voyelles,  soit  en  changeant 
la  première  en  la  semi-voyelle  correspondante.  On  dit,  par 
exemple,  -*l*fl<^  dstîddm  «  est  hoc  »  et  "^W  H'VW  dsty  aydm  «  est 
lii<  ".  Pour  plus  de  clarté,  et  pour  éviter  l'agglomération  autre- 
ment très-fréquente  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  en  un  seul, 
j'écris,  dans  mes  dernières  éditions.  "^rîV^tt,  indiquant  par  l'a- 
postrophe que  la  voyelle  qui  manque  au  commencement  de  ^T 
dtan  est  renfermée  dans  la  voyelle  (inale  du  mot  précédent.  On 
écrirait  peut-être  encore  mieux  "3RïV"^\  pour  indiquer,  dès  le 
premier  mot,  que  sa  voyelle  finale  est  formée  par  contraction, 
et  qu'elle  renferme  la  vovelle  initiale  du  mot  suivant l. 


1  Nous  ne  pouvons  nous  régler  en  ceci  sur  les  manuscrits  originaux,  car  ils  ne 
it  pas  les  mots  et  écrivent  des  vers  entiers  sans  interruption,  comme  s'ils  n'a- 
\.ii<'nt  .i  représenter  que  des  syllabes  dénuées  de  sens,  et  non  uVs  mots  formant  cha- 
cun un  tout  significatif.  Comme  il  faut  de  toute  nécessite  s'écarter  des  habitudes 
indiennes,  la  méthode  de  séparation  la  plus  complète  est  la  plus  raisonnable. 


198  SYSTEME  PHONIQUE   ET  GRAPHIQUE. 


MODIFICATIONS   EUPHONIQUES    A    L'INTÉRIEUR   DES   MOTS,   PRODUITES 
PAR    LA   RENCONTRE  DU  THEME   ET   DE  LA  FLEXION. 

S  <j8.  Modifications  euphoniques  en  sanscrit. 

Considérons  à  présent  les  changements  à  l'intérieur  des  mots, 
c'est-à-dire  ceux  qui  affectent  les  lettres  finales  des  racines  et 
des  thèmes  nominaux  devant  les  terminaisons  grammaticales; 
c'est  le  sanscrit  qui  montre,  sous  ce  rapport,  le  plus  de  vie,  de 
force  et  de  conscience  de  la  valeur  des  éléments  qu'il  met  en 
œuvre;  il  sent  encore  assez  la  signification  de  chaque  partie  radi- 
cale pour  ne  point  la  sacrifier  complètement  et  pour  la  préserver 
de  modifications  qui  la  rendraient  méconnaissable,  et  il  se  borne 
à  quelques  changements  légers,  commandés  par  l'euphonie,  et 
à  certaines  élisions  de  voyelles.  C'est  pourtant  le  sanscrit  qui 
aurait  pu  donner  lieu,  plus  que  toute  autre  langue,  à  des  modi- 
fications graves,  car  les  consonnes  finales  de  la  racine  ou  du 
thème  s'y  trouvent  souvent  en  contact  avec  d'autres  consonnes 
qui  les  excluent.  Les  voyelles  et  les  consonnes  faibles  (S  25)  des 
désinences  grammaticales  et  des  suffixes  n'exercent  aucune  in- 
fluence sur  les  consonnes  précédentes;  les  consonnes  fortes,  si 
elles  sont  sourdes  (S  2 5),  veulent  devant  elles  une  ténue,  et,  si 
elles  sont  sonores,  une  moyenne;  exemples  :  t  et  i  ne  souffrent 
devant  eux  que  h,  mais  non  K,  g,  g;  que  t,  mais  non  t,  t,  d,  etc. 
Au  contraire,  d  ne  souffre  devant  lui  que  g  -,  mais  non  k,  H,  g; 
que  b,  mais  non  p,  p,  h.  Les  lettres  finales  des  racines  et  de* 
thèmes  nominaux  ont  à  se  régler  d'après  cette  loi,  et  l'occasioi 
s'en  présente  souvent,  car  il  y  a  beaucoup  plus  de  verbes  ei 
sanscrit  que  dans  les  autres  langues,  qui  ajoutent  les  désinences 
personnelles  immédiatement  à  la  racine,  et  il  y  a  beaucoup  de  ter- 
minaisons casuellcs  commençant  par  des  consonnes  (*3TfF  iïyâm, 
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fira&Sj  ^mByas,  Tfsu).  Pour  citer  des  exemples,  La  racine  nif^ 
ad  «manger»  forme  bien  ddmi  «je  mange»,  mais  non  w/-.s7, 
âd-tiy  ad-td;  il  faul  dt-si,  dt-ti,  at-ld;  au  contraire,  à  l'impératif, 
nous  avons  "^rRj  ad-di  «mange»,  Le  thème  T&pad  s  pied»  fait, 
au  locatif  pluriel,  nra^at-«u,  ei  non  pad-sû;  au  contraire ,  *Tffl 
inaljât  «grand  -1  fait,  à  l'instrumental,  mahdd-4ns  et  non  mahdt-Bis. 

S  99.  Modifications  euphoniques  en  grec. 

Le  grec  ei  le  Latin,  tels  qu'ils  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  ont 
éludé  tout  à  fait  cette  collision  de  consonnes,  ou  bien  ils  laissent 
voir  qu'ils  ne  sentent  pins  la  valeur  de  la  dernière  consonne  du 
radical;  en  effet,  ils  la  suppriment  tout  à  fait  ou  ils  la  modifient 
trop  profondément,  c'est-à-dire  qu'ils  substituent  à  une  con- 
sonne d'une  classe  celle  d'une  autre.  Dans  les  langues  en  ques- 
tion ,  il  y  a  moins  souvent  qu'en  sanscrit  occasion  à  ces  rencontres 
de  consonnes,  car,  à  l'exception  de  es  et  de  i$  en  grec,  de  es,  de 
fer  et  de  vel  en  latin1,  et  de  cd  dans  l'ancienne  langue  latine,  il 
n\  a  pas  de  racine  terminée  par  une  consonne  qui  ne  prenne  les 
désinences  personnelles,  ou  du  moins  certaines  d'entre  elles, 
avec  Le  secours  d'une  voyelle  de  liaison.  Le  parfait  passif  grec  fait 
une  exception,  et  exige  des  changements  euphoniques  qui  se  font, 
en  partie,  dans  la  limite  des  lois  naturelles  observées  en  sanscrit, 
et  en  partie  dépassent  cette  limite.  Les  gutturales  et  les  labiales 
montrent  le  plus  de  consistance  et  observent,  devant  a  et  t,  la  loi 
sanscrite  mentionnée  pins  haut  (S  98);  ainsi  l'on  a  x-o-(=£)  et 
x-t.  que  la  racine  soit  terminée  par  x,  y  ou  ^,  et  l'on  a  «y-o-(=^/), 
ts-t.  que  la  racine  soit  terminée  parte. /Sou  (p;en  effet, les  lettres 
sourdes  a-  et  t  ne  souffrent  devant  elles  ni  moyenne,  ni  aspirée; 
exemples:  léipiir-crai^  léipiTT-iai,  de  rpi£;  t£Tuk-o-oli ,  tÉtvx-toli, 
de  ivx-  I^e  grec  s'éloigne  au  contraire  du  sanscrit  en  ce  que  le  \j. 

Kt-h.  èo-fiép,  êtr-ré ,  fè-pep ,  io-jc,  est ,  es-tis ,  fer-t ,fer~tis ,  vul-t,  vul-ti». 
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ne  laisse  pas  la  consonne  précédente  invariable,  mais  qu'il  s'as- 
simile les  labiales ,  et  qu'il  change  en  moyenne  la  ténue  et  l'as- 
pirée gutturales.  Au  lieu  de  TeTV(À-(xat^  Tsrp^-f/a*,  ^sé-n\zy-p.ai , 
TSTvy-imi ,  il  faudrait,  d'après  le  principe  sanscrit  (%  08),  tstutt- 
jt/a;,  TéTpi£-[Â(xi ,  Tsé'n\z}i-\mi,  TéTv%-fxai.  Les  sons  de  la  famille 
du  i  n'ont  pas  la  même  consistance  que  les  gutturales;  ils  se  chan- 
gent en  g  devant  t  et  (jl  et  ils  sont  supprimés  devant  a  (iséiteio*- 
tai,  zTénsi-a-ai ,  ^éneia-aai  au  lieu  de  iséitsi t-toli  ,  Tsé-nen-acti . 
TséissiO-yLCLt  ou  TséiTZiS-yLOLi).  Dans  la  déclinaison,  il  n'y  a  que  le  a 
du  nominatif  et  celui  de  la  désinence  an  du  datif  pluriel  qui  peu- 
vent donner  lieu  à  une  accumulation  de  consonnes;  or,  nous  re- 
trouvons ici  les  mêmes  principes  que  dans  le  verbe  et  dans  la  for- 
mation des  mots.  Kh  et  g  deviennent  k,  comme  en  sanscrit  (?= 
k-s)  ,  et  b  et  pli  deviennent  p(i>  =  &-s).  Les  sons  de  la  famille  du 
t  tombent,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en  sanscrit,  et  confor- 
mément au  génie  de  la  langue  grecque,  déjà  amollie  sous  ce 
rapport  :  on  dit  mois  pour  -ctot-s,  tsq-o-1  pour  'zsoi-ai. 

%  100.   Modifications  euphoniques  en  latin. 

En  latin,  il  y  a  surtout  lieu  à  changement  phonique  devant  le 
s  du  parfait  et  devant  le  t  du  supin  et  des  participes;  la  guttu- 
rale sonore  se  change,  devant  s  et  t,  en  c;  la  labiale  sonore,  en 
p,  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  sanscrite  mentionnée  plus  haut 
(§  98);  exemples  :  rec-si (rex'i) ,  rectum ,  de  reg ; scrip-si , scrip-lum , 
de  scrib.  Il  est  également  conforme  au  sanscrit  que  h,  comme 
aspirée,  ne  puisse  se  combiner  avec  une  consonne  forte  (§  2  5). 
Quoique  le  ^  h  sanscrit  soit  une  aspirée  sonore,  c'est-à-dire 
molle  (S  23),  et  que  le  h  latin  soit,  au  contraire,  une  consonne 
sourde  ou  dure,  les  deux  langues  s'accordent  néanmoins  en  ce 
qu'elles  changent  leur  h,  h,  devant  s,  en  la  ténue  gutturale.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  latin ,  vec-sil  (yexii)  pour  veh-sit,  de  même 
qu'en  sanscrit  on  a  dvâksît,  de  vah  «transporter»,  et,  en  grec, 
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Uùt-m  (WS»),  de  la  racine  Xi^ï  cette  dernière  forme  esl  ana- 
logue  au  sanscrit  lêk-syâmi  «lingam»,  de  li/j.  Devant  t  et  /.  A-  A 
sanscrit  obéit  à  des  lois  spéciales,  que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici  en  détail;  nous  mentionnerons  seulement  que,  par  exemple, 
Ja/i  -brûler-  fait,  à  l'infinitif,  ddg-dum  (pour  ddh-tom),  Je  /  du 
suffixe  se  réglanl  sur  la  lettre  finale  de  la  racine  et  en  empruntant 
l'aspiration;  au  contraire,  les  formes  latines,  comme  vec-tum, 
tnic-tum.  restent  fidèles  au  principe  sur  lequel  reposent  les  par- 
faits irc-si ,  trac-si. 

Quand,  en  latin,  une  racine  se  termine  par  deux  consonnes, 
la  dernière  tombe  devant  le  s  du  parlait  (mul-si,  de  mule  et  mulg; 
yu>'-si,  de  sparg)-,  ce  fait  s'accorde  avec  la  loi  sanscrite,  qui  veut 
que,  de  deux  consonnes finales  d'un  thème  nominal,  la  dernière 
tombe  «levant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  con- 
sonne. 

D  devrait  se  changer  en  t  devant  s  :  claud  devrait,  par  consé- 
quent .  donner  une  l'orme  de  parfait  claut-sit,  qui  répondrait  aux 
formations  sanscrites,  comme  d-tâut-sît  «  il  poussa»,  de  tud.  Mais 
le  (I  est  supprimé  tout  à  fait  (comparez  ^ev-aœ,  -net-eco),  et  cette 
suppression  amène,  par  compensation,  l'allongement  de  la  voyelle 
radicale  m  (>]|e  est  brève;  exemple  :  di-vî-si;  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  rare,  le  ^"assimile  au  s  suivant,  comme,  par  exemple,  dans 
de  m!.  Dans  les  racines  terminées  en  t,  qui  sont  moins 
nombreuses,  c'est  l'assimilation  qui  a  lieu  babituellement  ; 
exemple  :  con-cus-si,  de  eut;  mais  on  a  mîsi,  et  non  mis-si,  pour 
mû-si,  de  mit  ou  mitt. 

On  a  aussi  des  exemples  de  b,  m  et  r  assimilés  par  le  s  dans 
jus-m,  pres-si,  ges-si1. 

La  racine  ger  n'a  pas  d'analogue  bien  certain  en  sanscrit  ni  dans  les  autres  langues 

de  sorte  qu'on  pourrait  aussi  regarder  le  .s-  comme  étant  primitivement 

la  lettre  finale  de  la  racine,  comme  cela  est  certain  pour  uro ,  us-si,  us-tum  (sanscrit 

us  cbrûler»).  S'il  «'lait  permis  de  regarder  le  g  latin  comme  représentant  ici,  au 
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S  101.  Modifications  euphoniques  produites  en  latin  par  les  suiïixes 
commençant  par  un  t. 

Parmi  ies  suffixes  formatifs,  ceu\  qui  commencent  par  un  t  mé- 
ritent une  attention  particulière,  à  cause  du  conflit  que  produit 
le  t  en  se  rencontrant  avec  la  consonne  antécédente;  prenons 
pour  exemple  le  suffixe  du  supin.  D'après  la  loi  primitive,  ob- 
servée par  le  sanscrit,  un  t  radical  devrait  rester  invariable  devant 
tum,  etd  devrait  se  changer  en  t,  comme  fait,  par  exemple ,  îTTpfT 
hêt-tum  «fendre»,  de  Bid.  D'après  les  lois  phoniques  du  grec,  qui 
dénotent  une  dégénérescence  delà  langue,  un  d  ou  un  t  radical 
devrait  se  changer,  devant  t,  en  s.  On  trouve  des  restes  de  ce  se- 
cond état  de  la  langue  dans  comes-tus,  comes-tura,  claus-trum  (com- 
parez es-t,  es-tis),  de  edo,  claiulo;  mais,  au  lieu  de  comes-tum, 
comes-tor,  on  a  comêsum,  comêsor.  On  pourrait  demander  si,  dans 
comêsum,  le  s  appartient  à  la  racine  ou  au  suffixe,  si  c'est  le  d  de 
cd  ou  le  t  de  tum  qui  s'est  changé  en  5.  La  forme  comes-tus  sem- 
blerait prouver  que  le  s  est  radical;  mais  il  est  difficile  d'admettre 
que  la  langue  ait  passé  immédiatement  de  estus  à  êsus;  il  est 
plutôt  vraisemblable  qu'il  y  eut  un  intermédiaire  essus,  ana- 
logue aux  formes  ces-sum,  fis-sum,  quas-sum,  etc.  le  t  de  tum, 
lus,  etc.  s'étant  assimilé  au  s  précédent.  De  essum  est  sorti  êsum, 
par  suppression  de  l'un  des  deux  s,  probablement  du  premier, 


commencement  du  mol,  le  h  sanscrit,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  au  milieu 
des  mots,  je  rapprocherais  volontiers  gero  de  la  racine  sanscrite  har,  hr  «prendre»  , 
à  laquelle  se  rapporte  probablement  le  grec  %eip  «main»  («celle  qui  prend»).  Mais 
si  la  moyenne  latine  est  primitive,  il  faut  rapprocher  gero,  comme  Ta  fait  Benfey 
(  Lexique  des  racines  grecques ,  Il ,  p.  1  ho) ,  du  sanscrit  grah ,  védique  grah'  «  prendre  », 
en  y  joignant  aussi  grâ-tus,  dont  le  sens  propre  serait  alors  analogue  à  celui  de 
acceptus.  Si  le  r  de  gero  est  primitif,  son  changement  en  s  devant  s  et  devant  t  re- 
pose sur  le  même  principe  qui  fait  qu'en  sanscrit  un  r  linul  devient  s  devant  un  l , 
l  ou  s  initial  (devant  s  le  r  peut  aussi  se  changer  en  /«);  exemple  :  b'râlaa  târdya 
"  frère,  sauve  !»  lirai  as  sâca  «  frère,  suis  h 
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car,  quand  de  deux  consonnes  l'une  est  supprimée,  c'est  ordinai- 

remenl  la  première  qui  tombe  (e/f*/  de  èa^L  tsg-cti  de  tsoS-œi). 

Une  fois  que,  par  des  formes  comme  ê-sum,  câsum,  divisum, 

fis-stim.  quassum,  la  langue  se  fut  habituée  à  mettre  un  s  dans 
les  suffixes  <[ui  devraient  commencer  par  un  t.  le  s  put  s'intro- 
duire facilement  dans  dos  formes  où  il  ne  doit  pas  sa  présence  à 
l'assimilation.  G(a;)est  un  groupe  fréquemment  employé;  nous 
avons  Jicsum  .  neesum.  etc.  youv  Jic-tum ,  nec-tum.  Les  liquides, 
à  l'exception  de  m,  se  prêtent  particulièrement  à  cette  introduc- 
tion de  s.  et,  parmi  les  liquides,  surtout  r;  exemples  :  ter-sum, 
mersum,  cur-sum .  parsum,  rersum.  D'un  autre  côté,  Ton  a  par- 
fum, tor-twn.  S-(  pour  r-t  se  trouve  dans  gestum,  sig«restla  forme 
primitive  de  la  racine  (§  100,  note);  ios-tum  est  pour  tors-tum, 
et  torreo  par  assimilation  pour  torsco1.  R  reste  invariable  devant 
/  dans  fer-lits.  jh--ti-lis.  comme  dans  le  sanscrit  Bdr-tum  «porter» , 
tandis  qu'à  la  (in  des  mots  r  doit  se  changer  en  s  devant  un  t 
initial  (6ratas  iârdya,  §  100,  note). 

/.  se  trouve  devant  un  s  dans  les  formes  latines  fal-mm,  pul- 
9MM,  nii-siint .  mais  devant  t  dans  cul-tum.  A  la  fin  des  mots  cepen- 
dant, le  latin  a  évité  le  groupe  ls,  parce  que  les  deux  consonnes 
raient  trouvées  réunies  en  une  seule  syllabe;  aussi  les  thèmes 
en  /  ont-ils  perdu  le  signe  du  nominatif  s;  exemples  :  sal  pour 
sais,  en  grec  êtk-s;  sol  pour  sols;  consul  pour  consuls.  C'est  pour 
la  mémo  raison,  sans  doute,  que  volo  ne  fait  pas,  à  la  9e  personne, 
rul-s.  mais  vis,  tandis  qu'il  fait  vul-t.  vul-tis. 

A  se  trouve  devant  t  dans  can-tum,  tm-tùm,  et  devant  s  dans 
imtn-sum.  Les  autres  formes  en  n-sum,  excepté  cen-sum,  ont  sup- 
primé un  à  radical,  comme  tonsum,  pensum. 


Compara  t*1  grec  rép^oixai ,  ]o  sanscrit  tari,  1rs  "avoir  soih  (primitivement 
le  ;;<iilii(jiif;  ga-thainan  «se  dessécher»  (racine  (hm-s),  thaursu-s  «sec», 
hany.ya  -j'.'ii  soit". 
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S  io-2.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  germaniques , 
en  zend  et  en  sanscrit  par  les  suffixes  commençant  par  un  /. 

Dans  les  langues  germaniques,  il  n'y  a  que  le  t  qui  occasionne 
le  changement  euphonique  d'une  consonne  radicale  antécédente, 
par  exemple  à  la  2e  personne  du  singulier  du  prétérit  fort;  toute- 
fois, en  vieux  haut-allemand,  le  t  ne  s'est  conservé,  à  cette  place, 
que  dans  un  petit  nombre  de  verbes  qui  unissent  à  la  forme  du 
prétérit  le  sens  du  présent.  Les  prétérits  faibles,  dérivés  de  ces 
verbes,  présentent  les  mêmes  changements  euphoniques  devant  le 
t  du  verbe  auxiliaire  affixé.  Nous  trouvons  que ,  dans  ces  formes ,  le 
germanique  suit  la  même  loi  que  le  grec  :  il  change  la  dentale  (  t,  th, 
à,  et ,  de  plus ,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand ,  z  )  en  s  devant 
un  t.  Ainsi ,  en  gothique ,  nous  avons  and-haihais-t  «  confessus  es  » , 
pour  and-hailiait-t  ;  qvas-t  k  dixisti  » ,  pour  qvalh-t;  ana-baus-t  s  prae- 
cepisti»,  pour  ana-baud-t.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
weis-t  k  tu  sais  »  est  pour  weiz-t.  Le  gothique  forme  de  la  racine 
vit,  au  prétérit  faible,  vissa  «je  sus»,  au  lieu  de  vis-ta,  venant  de 
vit-ta;  il  ressemble  en  cela  au  latin  qui  a  quas-sum  pour  quas-tum, 
de  quat-tum  (S  î  o  î  ).  Le  vieux  haut-allemand  a  également  wissa; 
mais,  à  côté  de  cette  forme,  il  en  a  d'autres,  comme  muosa,  au 
lieu  de  muos-sa,  venant  de  muoz,  qui  rappellent  les  formations 
latines  câsum,  clausum.  Il  n'en  est  pas  de  même,  en  vieux  haut- 
allemand,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugaison  faible, 
qui,  ayant  la  syllabe  radicale  longue  (dans  la  plupart,  la  syllabe 
radicale  est  terminée  par  deux  consonnes),  ajoutent  immédiate- 
ment le  t  du  verbe  auxiliaire  à  la  racine.  La  dentale  ne  se  change 
pas  alors  en  s1,  mais  t,  z  et  même  d  restent  invariables;  c'est 
seulement  quand  la  dentale  est  précédée  d'une  autre  consonne, 

1  Celle  anomalie  vient  probablement  de  ce  que  IV,  inséré  entre  la  racine  et  le  verbe 
auxiliaire,  n'est  tombe  qu'aune  époque  relativement  récente  (gi-nciz-ta  pour  gt-neiz- 
i-ta). 
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que  /.  <l  sonl  supprimés,  : .  au  contraire,  est  maintenu  :  exemples  : 
li'il-!<i  «duxi»,  gi-neiz-ta  ctafflixi»,  ar-âd-ta  wvastavi»,  walz-ta 
Rvolvi»,  lm/i-t<i  ctluxi»,  pour  liuht-ta;  hul-ta  k  plaça vi»,  pour 
kuld-ta.  De  deux  consonnes  redoublées  on  ne  conserve  que  l'une, 
et  de  cA  ou  ccA  on  ne  garde  que  le  h;  les  autres  groupes  de  con- 
sonnes  restenl  Intacts;  exemples:  ran-ta  «cucurri»,  pour  rann-ta; 
manh-ta  r  vacillavi  » ,  pour  voancK-ta;  dah-ta  «  tcxi  » ,  pour  dacch-ta. 

Le  moyen  haut-allemand  suit,  en  général,  les  mêmes  prin- 
cipes: seulement  le  /  radical,  quand  il  est  seul,  tombe  devant  le 
verbe  auxiliaire,  de  sorte  qu'on  a,  par  exemple,  lei-te  à  côté  du 
vieux  haut-allemand  Icit-ta;  au  contraire,  dans  les  racines  en  M 
et  en  rd,  le  f/peul  être  maintenu,  et  le  t  du  verbe  auxiliaire  être 
supprimé;  exemple:  dulde  «tolcravi»  (à  moins  qu'il  ne  faille  divi- 
ser ihil-dc.  et  expliquer  le  d  par  l'amollissement  du  t  auxiliaire). 

Le  changement  du  g  en  c  (comparez  S  98),  qui  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  général,  n'a  rien  que  de  naturel;  exemple: anc-te*. arc- 
t;i\i".  pour  ang-te;  mais,  contrairement  à  cette  loi,  le  b  reste 
invariable. 

Devant  les  suffixes  formatifs  commençant  par  un  t1,  il  est  de 
règle,  en  gothique  comme  en  haut-allemand,  que  les  ténues  et 
les  mo]  ennes  gutturales  et  labiales  se  changent  en  leurs  aspirées, 
quoique  la  ténue  soit  bien  à  sa  place  devant  un  t.  Ainsi  nous 
avons,  en  gothique,  vah-tvâ  «garde»,  de  vah;  savJi-t(i)s  «mala- 
die», de  .s  u  h, ;  mah-t(x)s  «puissance»,  de  mag;  ga-skaf-t[p)s  «  créa- 
tion», de  »kap ;  jragif-t-fys  «fiançailles»,  de  gib ,  affaibli  de gab; 
vieux  haut-allemand  suht,  maht,  giskaft  «  créature  » .  gift  «  don  » 2. 

Les  dentales  remplacent  l'aspirée  f/*parla  sifflante  (s), comme 
cela  a  lieu,  en  gothique,  devant  le  t  du  prétérit,  attendu  que  la 

I  i  •  xception  du  participe  passif  à  forme  faible,  en  haut-allemand,  lequel,  en 
M  qui  concerne  la  combinaison  du  t  avec  la  racine,  suit  l'analogie  du  prétérit  dont 
•  noua  de  parler. 

des  faite  analogues  en  zend  et  en  persan,  voyez  S  3'i. 


206  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

combinaison  de  th.  avec  t  est  impossible.  Toutefois  nous  avons  peu 
d'exemples  de  ce  dernier  changement  :  entre  autres,  l'allemand 
moderne  mast,  qui  est  de  la  même  famille  que  le  gothique  mats 
«nourriture»  et  matjan  «manger».  En  gothique,  le  s  de  blôslreis 
«adorateur»  vient  du  t  de  blôtan  «adorer»;  beist  «levain»  vient 
probablement  de  la  racine  bit  «mordre»  (S  27,  et  Grimm,  II, 
]).  208). 

Le  zend  s'accorde  sous  ce  rapport  avec  le  germanique,  mais 
plus  encore  avec  le  grec,  car  il  change  les  dentales  en  *çs  ou  ^ 
s,  non-seulement  devant  p  t,  mais  encore  devant  $m;  exemples  : 
^fêKjA*  irista  «mort»,  de  la  racine  ^4)4  irii;  »p»»\  basta  «lié», 
de  qj&mj  baniï,  la  nasale  étant  supprimée  (comme  dans  le  persan 
aa**j  besteh,  de  <xâj  bend);  »ç&yç»  aisma  «  bois  »,  pour  le  sanscrit 
f\zi  idmd.  Le  choix  de  la  sifflante  (»«  ou  ^  s  devant  t)  dépend 
de  la  voyelle  qui  précède,  c'est-à-dire  que  »  s  se  met  après  le  son 
a  et  *q  s  après  les  autres  voyelles  (comparez  S  5i);  ainsi  l'on 
aura  »pax»)  basta  à  côté  de  a»^^j1j  irista.  Devant  le  à,  qui  ne  com- 
porte pas  une  sifflante  dure,  on  met  par  euphonie  la  sifflante 
douce  £  s  après  le  son  a  et  &  ?  après  les  autres  voyelles;  exem- 
ples: **(»*  dasdi  «donne»,  pour  dad-di  (qui  suppose  en  sanscrit 
une  forme  ^f%  dad-di),  j»ççr3>1  rusta  «il  crût»  (aoriste  moyen), 
pour  rud'ta  (S  5 1).  On  peut  rappeler  à  ce  propos  que  le  zend  rem- 
place aussi  quelquefois  à  la  fin  des  mots  la  dentale  par  une  sif- 
flante, de  même  qu'en  grec  on  a,  par  exemple,  S6s  pour  <5b0, 
venant  de  S6O1 ,  z$p6$  pour  tzrpoT,  venant  de  zspoii.  Le  même  rap- 
port qui  existe  entre  ispôs  et  ispoit  existe  entre  le  zend  j^j»  as l 

1  Les  leçons  des  manuscrits  varient  entre  ->q*>  as  et  jp*>  as.  Spiegel,  dans  son 
explication  du  dix-neuvième  fargard  du  Vendidad,  donne  la  préférence  à  la  seconde 
forme,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Je  regarde  comme  la 
meilleure  la  forme  as*  as,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  ne  se  rencontre  nulle  part,  et  cela 
à  cause  de  Va  précédant  la  sifflante.  Quant  à  Va  qui  se  rencontre  quelquefois  après 
la  sifflante,  je  le  regarde  comme  une  voyelle  euphonique,  analogue  à  Ta  qui  est  inséré 
quelquefois  entre  la  préposition  préfixe  us  «sur»  et  le  verbe,  par  exemple,  dans  vd- 
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-  très»  \  si  c'esl  avec  raison  que  je  reconnais  dans  ce  mot  la  pré- 
position sanscrite  dt\  «sur»,  laquelle  signifie,  en  composition 
avec  des  substantifs  el  des  adjectifs,  «beaucoup,  démesurément, 
Mrs-  )  et  la  Forme  pins  fidèlement  conservée  «///(pour  au,  $  k\). 
De  même  qu'on  a,  par  exemple',  en  sanscrit  atiyadas.*  ayant  beau- 
coup de  gloire»  ou  «ayant  une  gloire  démesurée»,  atisundara 
■■  très-beau,  démesurément  beau»,  de  même  en  zend  on  a  as- 
jarënâo  «très-brillant»,  as-qarëtëmanbyô  «  très-dévorants»  (su- 
perlatif, datif  pluriel),  as-augasx  très-fort»,  mot  que  Neriosengh 
traduit  par  mahâbah  «très-fort». 

Le  changement  de  t  en  »  s  a  été  reconnu  dans  la  préposition 
a»  us  et  sur,  en  haut»,  laquelle  correspond  au  sanscrit  ut. 

Dans  l'ancien  perse  les  dentales  et  les  sifflantes  finales  sont 
supprimées  après  a  et  d;  mais  après  les  autres  voyelles  s  reste 
comme  représentant  du  ^r  s  sanscrit,  et  rî  t  se  change  en  a; 
exemple  :  oMnaua  «  il  fit  » ,  pour  le  sanscrit  dkrnôt  (védique);  il  est 
hors  de  doute  que  aUûnaus  était  en  môme  temps  en  ancien  perse 
la  2e  personne,  et  répondait,  par  conséquent,  au  védique  dkrnôs  : 
de  mémo,  dans  la  déclinaison,  s  répond  à  la  fois  à  la  désinence 
du  nominatif  et  du  génitif  (Huru-é  «Cyrus»,  Mûrau-s  «Cyri»  = 
sanscrit  kuru-a,  kuré-a),  et  à  celle  de  l'ablatif  qui  en  zend  est  ip  d 
(venant  de  t,  %  3o),  bdbiru-s  «de  Babylone»  (ablatif)1. 

Le  sanscrit,  qui  supporte  un  t  final  après  toutes  les  voyelles, 
a  pourtant  quelquefois  un  s  au  lieu  d'un  /;  exemple  :  adds  «celui- 
là  »  (nominatif-accusatif  neutre),  qui  est  sans  aucun  doute  une 
altération  de  addt.  car  c'est  cette  dernière  forme  qui  correspon- 


a-histata  "levez-vous».  La  préposition  as  ou  as  n'a  rien  de  commun  avec  le  subs- 
tantif féminin  osa  «pureté»  (nominatif  aéa). 

1  Dans  Tinscription  de  Behistun,  II,  65.  La  leçon  vraie  est  probablement  bâbi- 
rau-i;  au  lien  de  »~^  (»*'),  qui  ne  s'emploie  que  devant  m,  il  faudrait  lire  *^-T 
(r),  lettre  qui  peut  renfermer  en  elle  un  a,  comme  cela  a  été  remarqué  ailleurs 
(Bulletin  de  l'Académie  de  Berlin,  mars  18/18,  p.  ihb). 
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tirait  aux  formes  neutres  analogues  toi  «celui-ci,  celui-là-. 
anyât  «autre».  A  la  3e  personne  du  pluriel  du  prétérit  redoublé, 
us  est  très-probablement  pour  anti;  exemple  :  lutupûs  pour  tutu- 
panli  (dorien  TeTvOoLVTi),  et  au  potentiel  pour  dnt  ou  ont; 
exemples:  vidyûs  «qu'ils  sachent»,  pour  vidydnl,  hârê-yus  pour 
barê-y-ant,  en  zend  barayen,  en  grec  (pépotev.  C'est  aussi  par  le 
penchant  à  affaiblir  un  t  final  en  s  que  j'explique  l'identité  de 
l'ablatif  et  du  génitif  singuliers  dans  le  plus  grand  nombre  des 
classes  de  mots.  On  peut,  par  exemple,  inférer  d'ablatifs  zends  en 
ôi-d  et  au-d  (fgl».»),  venant  des  thèmes  en  i  et  en  u,  des  formes 
sanscrites  comme  agnê'-t  «igné»,  sûnô'-t  «filio»;  au  lieu  de  ces 
formes  nous  avons  agnê'-s,  sûnô'-s,  comme  au  génitif  :  c'est  ce  der- 
nier cas  qui  a  déterminé,  en  quelque  sorte,  par  son  exemple,  le 
changement  du  t  en  s  à  l'ablatif,  changement  qui  n'a  pas  eu  lieu 
pour  les  classes  de  mots  qui  ont  sya  au  génitif,  ou  qui  ont  un  gé- 
nitif de  formation  à  part,  comme  mdma  «de  moi»,  tdva  «de  toi». 
Dans  ces  mots,  on  retrouve  l'ancien  tk  l'ablatif;  exemples  :  dsvâ-t 
« equo  »,  génitif  dsva-sya; ma-t,  tva-t,  génitif  mdma,  tdva  :  l'imita- 
tion du  génitif  par  l'ablatif,  au  moyen  du  simple  changement  d'un 
t  final  en  s,  était  ici  impossible.  Si,  au  contraire,  l'ablatif  était 
réellement  représenté  dans  la  plupart  des  classes  de  mots  en  sans- 
crit par  le  génitif,  il  serait  inexplicable  que  les  thèmes  en  a  et  le 
thème  démonstratif  amû  (génitif  amù-sya,  §  2ib,  ablatif  amû- 
smâ-t),  sans  parler  des  pronoms  de  la  ireet  de  la  3e  personne, 
eussent  un  génitif  distinct  de  l'ablatif,  et  que  ces  formes  ne  fussent 
pas  également  confondues  au  duel  et  au  pluriel. 

On  voit  encore  l'étroite  affinité  de  t  et  de  s  par  le  changement 
contraire,  qui  a  lieu  en  sanscrit,  de  s  en  t.  Il  a  lieu  quand  un  s 
radical  se  rencontre  avec  le  s  du  futur  auxiliaire  et  de  l'aoriste; 
exemples  :  vat-syâmi  «habitabo»,  dvât-sam  «habitavi»,  de  la 
racine  vas.  On  observe  encore  ce  changement  dans  le  suffixe 
vâhs  (forme  forte),  et  dans  les  racines  srahs  et  dvahs  «tomber», 
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quand  elles  se  trouvent,  avec  le  sens  d'un  participe  présent,  à 
la  lin  d'un  composé  :  le  s  de  vans,  srahs,  dvans  se  change  en 
dentale  au  nominatif-accusatif-vocatif  singulier  neutre  el  devanl 
les  désinences  casuelles  commençant  par  un  l>  ou  un  s. 

$  100.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  slaves 
par  les  suffixes  commençant  par  un  t. 

Les  langues  lettesel  slaves  secomportentà  l'égard  des  dentales 
comme  les  langues  classiques,  le  germanique  et  le  zend  :  elles 
se  rapprochent  surtout  du  grec,  en  ce  qu'elles  changent  en  s  la 
dentale  finale  de  la  racine,  quand  elle  se  trouve  placée  devant  un 
/.  el  en  ce  qu'elles  la  suppriment  devant  un  s;  nous  avons,  par 
exemple,  en  ancien  slave,  àejamï  «  je  mange»  (  pour  jadmi,  sans- 
crit ddmi),  la  3°  personne jas-tï,  pour  le  sanscrit  tU-H,  venant  de 
ad-li,  et  en  lithuanien  de  cd-mi  «je  mangea  (en  parlant  des  ani- 
maux), la  3e  personne  eV/ (comparez  le  vieux  latin  es-t)  :  de  même 
en  ancien  slave das-iï  «il  donne»,  et  en  lithuanien  dùs-ti  (même 
sens  ) .  pour  dad-ti.  dûd-ù ,  sanscrit  dddâ-ti,  dorien  SîSojti.  Au  sans- 
crit vé't-ti  riJ  sait  »,  pour  ved-ti,  répond  l'ancien  slave  E'&ctl  vês-U, 
venant  de  rcd-lt  Ce  sont  surtout  les  infinitifs  en  ti  qui  donnent 
occasion  en  lithuanien  et  en  slave  au  changement  des  dentales 
en  s  :  ainsi,  en  lithuanien,  de  la  racine  ivecl  «conduire»,  et,  en 
ancien  slave,  de  la  racine  céa,  qui  est  identique  à  la  précédente 
par  le  son  comme  par  le  sens,  on  a  l'infinitif  westi,  eéctm.  Pour  la 
suppression  de  la  dentale  devant  un  s,  c'est  le  futur  qui  fournit 
des  exemples  en  lithuanien  :  de  la  racine  cd  «  manger»  se  forme  le 
futur  e-siu],  en  sanscrit  at-syârni,  venant  de  ad-syâmi,  qui  don- 
nerait en  grec  ë-aco  (comme  ^/sv[S)-a-w,  ^ei[0)-croj)\  de  skut 
«  gratter  » ,  vient  le  futur  shu-siu,  pour  shit-slu.  En  ancien  slave ,  la 

'  La  ire  personne  du  singulier  du  futur  doit  avoir  un  i,  cl  cet  i  est  encore  dis- 
tinctement entendu  aujourd'hui  :  c'est  ce  que  nous  apprend  Schleicher  (Lettres 
sur  1rs  résultats  d'un  voyage  scientifique  en  Lithuanie,  p.  6). 

i.  .A 
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désinence  personnelle  ri,  qui  s'ajoute  immédiatement  à  plusieurs 
racines  en  à,  déjà  mentionnées,  et  au  thème  redoublé  du  présent 
dad,  fournit  également  des  exemples  de  la  suppression  du  d; 
exemple  :  mcn  ja-si  «tu  manges»,  pour jad-si,  sanscrit  dt-si.  Il  en 
est  de  même  pour  certains  aoristes  qui,  au  lieu  du  x  mentionné 
plus  haut  (S  92e),  ont  conservé  le  c  primitif;  exemple  racs  ja-sû 
«je  mangeai»,  pour  jad-sû,  forme  comparable  à  l'aoriste  grec 
tysv-aoL  pour  ë^evS-a-a  (la  dentale  reste,  au  contraire,  à  l'aoriste 
sanscrit  dlâut-sam  «je  poussai»,  de  la  racine  tud).  En  général,  le 
slave  ne  permet  pas  la  combinaison  d'une  muette  avec  un  s  :  on  a, 
par  exemple,  po-gre-sah  «ils  enterrèrent»  (racine  greb),  pour 
po-greb-sah  ou  po-grep-sah.  Au  contraire ,  le  lithuanien  combine 
les  labiales  et  les  gutturales  avec  s  et  t,  sans  pourtant  changer  b  et 
g  en  leur  ténue,  comme  on  pourrait  s'y  attendre;  exemples  : 
dirbsiu,  degsiu  (futur),  dirbti,  degti  (infinitif),  de  dirbau  «je  tra- 
vaille», degù  «je  brûle»  (intransitif).  Remarquons  encore  que 
l'ancien  slave  permet  devant  st  le  maintien  de  la  labiale  précé- 
dente, mais  qu'il  change  alors  b  enp;  exemple  :  norpencTM  po- 
grep-s-ti  «enterrer».  Le  s  est  ici  une  insertion  euphonique  à  peu 
près  analogue  à  celle  qu'on  rencontre  dans  les  thèmes  gothiques 
comme  an-s-ti  «grâce»  (racine  an,  §  95).  Pour  po-grep-s-ti  on 
trouve  cependant  aussi po-gre-s-ti,  et  sans  5  euphonique,  po-gre- 
ti  (voyez  Miklosich,  Radiées,  p.  19).  La  première  de  ces  deux 
formes  a  conservé  le  complément  euphonique  et  perdu  la  consonne 
radicale,  comme  les  formes  latines  o-s-tendo  pour  ob-s-tendo,  as- 
porto  pour  ab-s-porto. 

S  io4\  Déplacement  de  l'aspiration  en  grec  et  en  sanscrit. 

Quand  l'aspiration  d'une  moyenne  doit  être  supprimée  en 
sanscrit  (%  98),  il  se  produit,  dans  certaines  conditions  et  suivant 
des  lois  à  part,  un  mouvement  de  recul  qui  reporte  l'aspiration 
sur  la  consonne  initiale  de  la  racine,  pourvu  que  cette  consonne 


MODIFICATIONS  EUPHONIQUES.  S  104'.         SU 

soit  une  moyenne,  ou  bien  l'aspiration  avance  sur  la  consonne 
initiale  du  suffixe  suivant.  On  dit,  par  exemple,  tiâtsgâ'mi  «je 

saurai",  pour  bod-sifdun:  vnJti-llût  «qui  sait  levéda*,  pourvéda- 

hi'uf;  hutl-iïû  «sachant»,  pour  bu<ï-l<t;  doL-sydnii  «je  trairai», 
pour  (Inh-sf/aini ;  dug-dïï  Rmulctus»,  pour  dulj-td.  En  grec  il  sub- 
siste une  application  remarquable  de  la  première  de  ces  deux 
lois1  :  dans  certaines  racines  commençant  par  un  r  et  finissant 
par  une  aspirée,  l'aspiration,  quand  elle  doit  être  supprimée  de- 
vant un  <j.  un  t  ou  un  p  (car  elle  ne  pourrait  subsister  devant 
ces  lettres),  est  rejetée  sur  la  lettre  initiale,  et  le  t  est  changé 
en  S-;  exemples  :  ipétyw,  S-pén-aco  (S-pexf/w),  S-psir-rdp,  B-pé(JL-(xot; 
TaÇrf*  3-a7r-TO).  STciÇrjv .  jsdot(x-fiai:  TpvÇos.  S-pvTt-TCo,  erpuÉp^, 
S-pv{À-{jL(x;  Tpéxco,  B-pé£o[xa.i;  3-pf'J,  Tpi%6s\  Tot)(yç,  B-aa-aœv.  C'est 
d'après  le  même  principe  que  ê%  prend  l'esprit  rude,  quand  % 
doit  être  remplacé  par  la  ténue  (êxtos,  è'Çco,  ëf£is) 2. 

Le  latin  a  aussi  quelques  mots  où  l'aspiration  a  reculé  :  entre 
autres  Jido  (S  5)  et  les  mots  de  même  famille,  qui  correspondent 
à  la  racine  grecque  tsid,  et  qui  ont  remplacé  la  dentale  aspirée, 
que  le  latin  n'a  pas, par  l'aspiration  de  la  consonne  initiale.  Quant 
au  rapport  du  grec  zrstôù)  avec  la  racine  sanscrite  bancï  «  lier  » ,  le 
changement  du  b  sanscrit  en  -cr  repose  sur  une  loi  assez  générale 

1  Comparez  J.  L.  Burnouf,  Joiirn.  aaiat.  III,  308,  et  Bultmann,  p.  77,  78. 

2  On  explique  ordinairement  ces  faits  en  supposant  deux  aspirations,  dont  Tune 
serait  supprimée,  parce  que  le  grec  ne  souffre  pas  que  deux  syllabes  consécutives 
soient  aspirées.  Mais  nous  voyons  que  la  langue  a  évité  dès  l'origine  d'accumuler  les 
aspirées  :  nous  ne  trouvons  pas  une  seule  racine  en  sanscrit  qui  ait  une  aspirée  au 
commencement  et  une  autre  à  la  fin.  Les  formes  grecques  êÔâÇdyv,  -reOctÇidat,  ie- 
OiZQo),  TsQâÇatcu,  TedpdiOQai,  èdpéÇdyv  sont  des  anomalies  :  on  peut  les  expliquer 
en  supposant  que  la  langue  a  fini  par  considérer  dans  ces  mots  l'aspirée  initiale 
comme  étant  radicale,  et  qu'elle  l'a  laissée  subsister  là  où  elle  n'avait  pas  de  raison 
d'être.  Ou  bien  l'on  pourrait  dire  que  ÇO  étant  mis  souvent  pour  tsO  ou  j30,  la 
langue  a  traité  ce  Ç>  comme  n'étant  pas  dans  ces  mots  une  véritable  aspirée.  Il  est 
\rai  que  celle  explication,  qui  me  paraît  la  plus  vraisemblable,  ne  peut  s'appliquer 
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qu'Agathon  Benary  a  fait  connaître  le  premier  (Phonologie  ro- 
maine, p.  io,5  ss.).  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  l'aspirée  finale, 
en  devenant  dure  de  molle  qu'elle  était  dans  le  principe,  en- 
traîne, pour  les  besoins,  en  quelque  sorte,  de  la  symétrie,  le 
changement  de  la  moyenne  initiale  en  ténue  :  ts&  est  pour 
bidh,  en  sanscrit  banc/'.  Il  en  est  de  même  pour  vrvO  comparé  à 
bud\ savoir»,  txoiÔ  comparé  a  bâct  «  tourmenter  » ,  Txîjyyç  com- 
paré à  bâhû-s  «bras»,  -sra^us  comparé  à  bahû-s  «beaucoup»1, 
kvO  comparé  à  gud\i  couvrir  » ,  Tpt%  («  cheveu  »  ,  considéré  comme 
«ce  qui  pousse»),  comparé  à  drh  (de  drah  ou  darh)  «grandir». 
ha6vs  fait  exception  à  la  règle,  si,  comme  je  le  suppose  avec 
Benfey,  il  doit  être  expliqué  par  ya.Bv$*  et  rapporté  à  la  racine 
sanscrite  gâh,  venant  de  gm/'«submergi»,  racine  qui  a  peut-être 
formé  le  sanscrit  agâda-s  «  très-profond  »  3. 


LES   ACCENTS   SANSCRITS. 

S  1  o4b.  L'oudâtta  et  le  svarita  dans  les  mots  isolés. 

Pour  marquer  la  syllabe  qui  reçoit  le  ton,  le  sanscrit  a  deux 
accents,  dont  l'un  s'appelle  udâtta,  c'est-à-dire  «élevé»,  et  l'autre 
svarita,  c'est-à-dire  «sonore»  (àesvara  «ton,  accent»).  L'oudâtta 
répond  à  l'accent  aigu  grec,  et  dans  notre  transcription  en  carac- 
tères latins  nous  emploierons  ce  signe  pour  le  représenter4.  Il 
peut  se  trouver  sur  n'importe  quelle  syllabe,  quelle  que  soit  la 

1  Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  22^1  note. 

2  B  pour  7,  comme,  par  exemple,  dans  /3/&7f**,  fiapvs,  fiovs,  @îo$,  en  sanscrit, 
gïgâmi,  garû-s  (de  garû-s),  gdu-s,  gîva-s  (de  gîva-s). 

3  Voyez  le  Glossaire  sanscrit,  i8/io,p.  2,  et  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques, 
II,  p.  66.  On  pourrait  aussi  rapporter  à  la  même  racine  gâdâ-s  wvadosus,  non  pro- 
fundusîi,  et  regarder,  par  conséquent,  agâda-s  comme  la  négation  de  gâdâ-s. 

!i  Pour  les  voyelles  longues,  nous  mettons  le  signe  qui  indique  l'accentuation  à 
côté  rlw  circonflexe,  qui  marque  la  quantité. 
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longueur  du  mot  :  il  est,  par  exemple,  sur  la  première  dans 
dbubâtKsâmaki  «  nous  désirions  savoir  »  (moyen),  sur  la  deuxième 
dans  i<momi  «j'étends»,  et  sur  la  dernière  dans  babancRmd  «nous 
liâmes».  Le  svarka  est  d'un  usage  beaucoup  plus  rare:  par  lui- 
même,  c'est-à-dire  quand  il  se  trouve  sur  un  mot  isole,  en  dehors 
d'une  phrase,  il  ne  si»  met  qu'après  les  semi-voyelles  y  et  v,  au 
cas  où  celles-ci  sont  précédées  (Tune consonne;  néanmoins,  même 
dans  cette  position,  c'est  l'accent  aigu  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent .  par  exemple,  dans  les  futurs  comme  dasydti  «  il  donnera», 
dans  les  passifs  comme  tudydtê  «il  est  poussé»,  dans  les  inten- 
sifs comme  bêBidydtê  «il  fend»,  dans  les  dénominatifs  comme 
namasydti  «  il  honore  »  (de  minuts  «  honneur  ») ,  dans  les  potentiels 
comme  adyâtn  «  que  je  mange  » ,  dans  les  impératifs  moyens  comme 
yuhksvd  «  unis  ».  Voici  des  exemples  du  svarita ,  que  je  représente , 
comme  le  fait  Benfey,  par  l'accent  grave  :  manuéyà-s  «  homme  » , 
manusyê-Byas  "aux  hommes»,  Imr-yd  «épouse»,  vâhyà-m  «dis- 
cours», nadyàs  «fleuves»,  svar  «ciel»,  kvà  «où?»,  vadvàs 
«femmes».  Probablement  y  et  v  avaient,  dans  les  formes  mar- 
quées du  svarita,  une  prononciation  qui  tenait  plus  de  la  voyelle 
t[ue  de  la  consonne,  sans  pourtant  former  une  syllabe  distincte1. 
C'esl  seulement  dans  les  Védas  que  l'on  compte  quelquefois,  à 
cause  du  mètre,  la  semi-voyelle  pour  une  syllabe,  sans  que  l'ac- 
cent aigu  soit  cependant  changé  en  svarita  :  ainsi,  dans  le  Rig 
(I,i,  6),  tvàm  «tu»  doit  être  prononcé  comme  un  dissyllabe, 
probablement  avec  le  ton  sur  Va  (tu-âm).  Mais  là  où,  à  cause  du 
mètre,  une  syllabe  marquée  du  svarita  se  divise  en  deux,  par 

1  Comparez  Bôhtliogk  (Un  premier  essai  sur  l'accent  en  sanscrit,  Saint-Péters- 
bourg, i8/i3,  p.  k).  Je  ne  m'éloigne  de  fauteur,  dans  l'explication  présente,  qu'en 
ce  que  je  réunis  en  une  seule  syllabe  Yi  et  Vu  contenus  dans  le  y  et  le  v,  et  la  voyelle 
suivante.  Je  ne  conteste  d'ailleurs  pas  que  des  mots  comme  kanyâ «fille»  ,  que  je  lis 
kanid  (dissyllabe),  aient  été  trissytlabiques  dans  un  état  plus  ancien  de  la  langue  (je 
dirais  volontiers  avant  la  formation  du  svarita),  el  qu'ils  aient  eu  l'accent  aigu  sur 
IV,  comme  dans  le  grec  aoÇirt. 
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exemple  quanti  dûtyàm-dûàam  (dissyllabe)  doit  être  prononcé 
en  trois  syllabes,  le  svarita,  qui  n'a  plus  de  raison  d'être,  disparaît 
et  est  remplacé  par  l'aigu  dûti-am1.  Si  l'on  considère  i  et  u 
(pour  y,  v)  comme  formant  une  diphthongue  avec  la  voyelle  sui- 
vante (et  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  syllabe  pour  cela  devienne 
longue),  on  peut  comparer  ua,  par  exemple  dans  sùar  «  ciel  » 
(  qu'on  écrit  srar) ,  avec  la  diphthongue  ua  en  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  à&nsfuaz  «pied»  (monosyllabe,  à  côté  àefuoz),  et 
ia,  par  exemple  dans  nadias  (dissyllabe,  on  écrit  nadyàs),  avec  la 
diphthongue  ia  du  vieux  haut-allemand ,  par  exemple  dans  hialt 
«je  tins  » 2. 

L'accentuation  des  formes  grecques  comme  isSXetvs  repose 
également  sur  ce  fait  que  l'e  est  prononcé  si  rapidement,  que 
les  deux  voyelles  ne  font,  par  rapport  à  l'accent,  qu'une  seule 
syllabe  (voyez  Buttmann,  §  1 1,  8,  note  6). 

Comme  le  svarita  s'étend  toujours  sur  deux  voyelles  à  la  fois 
(S  i  ok  c),  il  doit  être  prononcé  plus  faiblement  que  l'oudâtta  ou 
l'aigu,  dont  le  poids  tombe  sur  un  seul  point:  en  effet,  quoique 
réunies  par  la  prononciation  en  une  seule  syllabe,  les  deux 
voyelles  qui  reçoivent  le  svarita  ne  forment  pas  une  unité  phonique 
comme  les  diphthongues  ai,  et,  o«,  au,  sv  en  grec,  ou  ai,  au, 
eu  en  français  ou  en  allemand;  mais  elles  restent  distinctes 
comme  ua,  ia  dans  les  formes  précitées  du  vieux  haut-allemand. 
Il  peut  sembler  surprenant  qu'en  sanscrit  des  thèmes  oxytons, 
comme  nadi^  fleuve  » ,  vadiïx.  femme  »,  prennent,  quand  c'est  la  dé- 
sinence casuelle  qui  est  accentuée,  l'accent  le  plus  faible  (le  svarita) 
dans  les  cas  forts  (S  129)?  et  l'accent  le  plus  fort  (l'aigu)  dans  les 
cas  faibles  ;  exemples  :  nadyàs  (nadias)  «  fleuves  » ,  nadyâu  (nadiâu) 

1  C'est  ainsi  qu'accentue  également  Bohtlingk  (  Chrestomathie,^.  2 63  ).  Voyez  mon 
Système  comparatif  d'accentuation,  note  3o. 

-  De  hihalt,  pour  le  gothique  haihald,  ainsi  que  Grimm  l'a  montré  avec  beau- 
coup de  sagacité. 
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r  deux  fleuves  - ,  vadvàs  (  radium)*  femmes  » ,  radnià  (vaduâu  )  *  deux 
femmes v,  el  d'autre  part,  nadyàê  «du  fleuve»,  datif  nadyâi,eie, 
vadv&xàe  la  femme»,  datif  nuirai.  La  raison  ne  peut  être,  selon 
moi,  que  celle-ci  :  c'est  que  dans  les  cas  forts  le  thème  a  des 
formes  plus  pleines  que  dans  les  cas  faibles  ( comparez  Bdrantas , 
tâpoares,  avec  Bàratas,  (pépovTos);  or,  nadi'et  vaitiï  nous  montrent 
des  formes  plus  pleines  dans  les  cas  forts,  en  ce  sens  qu'ils  ne 
laissent  pas  s'effacer  entièrement,  devant  les  désinences  commen- 
çant par  des  voyelles,  le  caractère  de  voyelle  de  leur  lettre  finale. 
En  effet,  nadhts,  naduiu,  radàas,  vadùâu,  quoique  dissyllabes, 
obligent  la  voix  à  s'arrêter  plus  longtemps  sur  le  thème  que  des 
formes  comme  nadijas,  vadrâ's,  où  y  et  v  sont  décidément  devenus 
des  consonnes. 

S  106  e.  Emploi  du  svarila  dans  le  corps  de  la  phrase. 

Dans  l'enchaînement  du  discours  le  svarita  prend  la  place  de 

l'aigu  : 

i°  Nécessairement,  quand  après  un  ô  ou  un  ê  final  marqué 
de  l'accent  (0,  c),  un  a  initial  sans  accent  est  élidé;  exemples  : 
ko  «t  a  qui  es-tu?  »,  pour  ko  asi,  kds  asi;  te  'vanlu  «que  ceux-ci 
te  protègent»,  pour  te  arantu.  Probablement  ce  principe  d'ac- 
centuation appartient  lui-même  à  un  temps  où  Va  était  encore 
entendu  après  Yô  et  Yê,  sans  cependant  former  une  syllabe  en- 
tière l.  C'est  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  les  Védas,  l'a  ini- 
tial est  souvent  conservé  après  un  0  final;  exemple,  Rig-Véda,l, 
8  U ,  16  :  ko  adyci. 

20  D'une  façon  facultative ,  quand  une  voyelle  finale  accentuée 
se  contracte  avec  une  voyelle  initiale  non  accentuée:  néanmoins, 
dans  ce  cas,  l'accent  aigu  domine  de  beaucoup  dans  le  Rig-Véda, 
et  le  svarita  est  borné,  ce  semble,  à  la  rencontre  d'un  /accentué 

1   On  peut  rapprocher  les  diplitlion^ues  va,  va  en  vieux  liaul-alleniand,  quoique 
la  première  partie  de  ces  diplithongiies  soit  brève  par  elle-même. 
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final  avec  un  i  initial  non  accentué;  exemple,  1,  122,  20,  où 
divi  ^ dans  le  ciel»  est  réuni  avec  le  mot  iva  qui  n'a  pas  d'accent, 
dîvîva l. 

S  io4d.  Cas  particuliers. 

Quand  une  voyelle  finale  accentuée  se  change  en  la  semi- 
voyelle  correspondante  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle,  l'accent  se  transporte,  sous  la  forme  du  svarita,  sur  la 
voyelle  initiale,  au  cas  où  celle-ci  n'est  pas  accentuée;  exemples: 
prtivy  àsi  k tu.  es  la  terre»  (pour  prtivî'  asi);  urv  àntdriksam  «la 
vaste  atmosphère»  (pour  urû  antàrikêam).  Mais  si  la  voyelle  ini- 
tiale du  second  mot  est  accentuée,  comme  elle  ne  peut  recevoir 
l'accent  du  mot  précédent,  il  se  perd;  exemples  :  nady  dtra  «le 
fleuve  ici»,  pour  nadî'dtra;  svàdv  dtra  tcdulce  ibi»,  pour  svâdii 
dtra.  Quand  des  diphthongues  accentuées  se  résolvent  en  ay,  ây, 
av,  âv,  l'a  ou  l'a  gardent  naturellement  l'accent  qui  revenait  à  la 
diphthongue;  exemples  :  tdv  aydtam  «venez  tous  deux»,  pour 
tâû  aydtam  (Rig-Véda,  J,  y  ,  5).  La  même  chose  a  lieu  devant  les 
désinences  grammaticales;  exemples:  sûndv-as  «filii»,du  thème 
sûnû,  avec  le  gouna,  c'est-à-dire  avec  un  a  inséré  devant  Vu; 
agndy-as  «ignés»,  de  agni,  avec  le  gouna;  nâ'v-as  «naves»,  de 
ndû.  Quand  des  thèmes  oxytons  en  i,  î,  u,  û  changent  leur 
voyelle  finale  en  la  semi-voyelle  correspondante  (ij,  v)  devant  des 
désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle,  l'accent  tombe 
sur  la  désinence,  ordinairement  sous  la  forme  de  l'aigu,  et,  dans 
certains  cas  que  la  grammaire  enseigne  (comparez  §  1 0/1 b),  sous 
la  forme  du  svarita. 

1  Le  Satapata-Brâhmana  du  Yagur-Véda  emploie,  sauf  de  rares  exceptions,  le 
svarita  dans  tous  les  cas  où  une  voyelle  finale  oxytonée  se  combine  avec  une  voyelle 
initiale  non  accentuée  (voyez  Weber,  Vdjasaneyi-Sanhitd ,  II,  prœfatio ,  p.  9  et  suiv.). 
Quand  une  voyelle  finale  marquée  du  svarita  se  combine  avec  une  voyelle  initiale 
sans  accent,  le  Rig-Véda  conserve  également  le  svarita;  exemple,  I,  35,  7  :  Lredà- 
nim,  formé  de  kvà  «où?»  et  idâ'nim  «maintenant». 
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S  1  o-'i  \   Des  signes  employés  pour  marquer  les  accents. 

Le  signe  du  svarita  sert  aussi,  dans  l'écriture  indienne,  à 
■arquer  la  syllabe  qui  suit  immédiatement  Ja  syllabe  accentuée, 
et  qui  se  prononce  plus  fortement  que  celles  qui  se  trouvent 
plus  éloignées  du  ton1.  Au  contraire,  la  syllabe  qui  précède  la 
syllabe  accentuée  se  prononce  moins  fortement  que  les  autres 
syllabes,  et  s'appelle  à  cause  de  cela  chez  les  grammairiens  anu- 
dâttatara,  c'est-à-dire  «moins  accentue»  (comparatif  de  anudàtta 
t non  accentué»),  ou  sannatatara  «plus  abaissé».  Cette  syllabe 
est  marquée  par  un  trait  horizontal  en  dessous  de  l'écriture. 
Quant  à  la  syllabe  accentuée  elle-même,  elle  ne  reçoit  aucun 
signe  particulier,  et  on  la  reconnaît  seulement  par  le  moyen  des 
syllabes  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 

Remabque  1.  —  Le  svarita  comparé  à  l'accent  circonflexe  grec.  —  Les 
accents  en  lithuanien. 

L'explication  «pie  nous  avons  donnée  plus  haut  du  svarita  peut  s'ap- 
pliquer aussi  aux  combinaisons  comme  divîva  pour  divi  iva  (io4c); 
quoique  les  deux  i  ne  forment  qu'une  syllabe,  on  les  prononçait  proba- 
blement de  manière  à  faire  entendre  deux  i,  l'un  accentué,  l'autre  sans 
accent,  de  même  que,  suivant  les  grammairiens  grecs,  le  circonflexe  réunit 
en  lui  un  accent  aigu  et  un  accent  grave,  ce  qui  vent  dire,  sans  doute, 
qu'il  comprend  une  partie  accentuée  et  une  autre  sans  accent.  En  effet, 

1  C'est  le  svarita  secondaire  que  Rolh  appelle  svarita  enclitique  (  Yâska,  p.  LXIV  ). 
On  peut  s'en  faire  une  idée  par  certains  composés  allemands,  où  ,  à  coté  de  la  syllabe 
qui  reçoit  Taccent  principal,  il  peut  s'en  trouver  une  autre  marquée  d'un  accent  se- 
condaire, mais  presque  aussi  sensible  que  le  premier  :  tels  sont  les  molsfûssganger, 
mû  uiggâ  nger.  Il  est  en  tout  cas  digne  de  remarque  que  L'allemand ,  dont  l'accentua- 
tion repose  sur  un  principe  tout  logique,  ne  supprime  pas  l'individualité  des  diffé- 
rents membres  d'un  composé  comme  le  sanscrit  ou  le  grec.  Ainsi,  les  trois  mots  qui 
forment  le  compose  ôberbù'rgermeïster  ont  conservé  chacun  leur  accent,  quoique  le 
ton  appuie  plus  fortement  sur  le  premier  membre  ôbér. 
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r accent  grave  représente  en  grec  la  négation  ou  l'absence  de  l'accent  aigu , 
comme  J'anoudâtta  en  sanscrit  (S  io41'),  excepté  quand  il  se  trouve  sur 
une  syllabe  finale,  où  il  représente  l'accent  aigu  adouci.  Il  faut  donc  que  le 
grec  Tsohcov  (en  sanscrit padiïm)  ait  été  prononcé  Tsohàov,  de  manière  à  faire 
entendre  deux  o  en  une  syllabe,  ou  à  faire  suivre  un  o  long  d'un  o  très- 
bref  qui  ne  forme  pas  de  syllabe.  De  toute  façon,  ce  redoublement  de  son 
empêche  l'accent  de  se  produire  dans  toute  sa  force,  et  l'aigu  qui  est  con- 
tenu dans  Tsohœv  (='BO()ôov  ou  tsoIûov)  et  dans  le  sanscrit  divïva  (=  divi 
iva)  ne  peut  être  aussi  marqué  que  l'accent  de  padâm  rrpedum».  Les  formes 
comme  divïva,  qu'en  grec  on  écrirait  liFïFa,  se  prêtent  le  mieux  à  une 
comparaison  du  svarita  sanscrit  avec  le  circonflexe  grec,  parce  que  l'accent 
tombe  ici  sur  une  voyelle  longue  résultant  d'une  contraction  comme  dans 
le  grec  rzfxô),  ri(ico(xev,  •ttoico,  ^oicôuev.  La  seule  différence  est  que  la 
longue  ï  en  sanscrit  résulte  de  la  combinaison  de  deux  mots ,  et  qu'en  sans- 
crit le  svarita  ne  résulte  jamais  d'une  contraction  à  l'intérieur  du  mot,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  rapporter  à  cette  analogie  les  formes  comme  nadyàs 
cr  fleuves  »,  vad'vàs  rr  femmes  «  =  nadias,  vaduas  (w)1;  mais  ces  dernières 
formes  diffèrent  essentiellement  des  syllabes  grecques  marquées  du  circon- 
flexe, en  ce  que  les  deux  voyelles  réunies  par  le  svarita  ne  font  qu'une 
syllabe  brève.  En  général,  dans  toute  la  grammaire  et  tout  le  vocabulaire 
des  deux  langues,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cas  où  le  svarita  sanscrit  soit  à 
la  même  place  que  le  circonflexe  grec;  il  faut  nous  contenter  de  placer  en 
regard  des  formes  grecques ,  comme  Txo'hàv,  vêtir  (dorien  vâwv) ,  Çsvhtoïcfi  , 
ÇevxTaïcri,  Sox^pes,  vâes,  des  formes  équivalentes  par  le  sens  et  analogues 
par  la  formation,  qui  ont  l'accent  sur  la  même  syllabe  que  le  grec,  mais 
l'aigu  là  où  le  grec  a  le  circonflexe.  Tels  sont  padam,  nâvam,  ijuktesu  (de 
yuktai-êu),  yuktasu*,  dâtaras,  navas.  Il  résulte  de  là  que  les  deux  langues 
n'ont  produit  le  circonflexe  (si  nous  appelons  le  svarita  de  ce  nom,  comme 
le  fait  Bohtlingk)  qu'après  leur  séparation  et  indépendamment  l'une  de 
l'autre;  il  provient  dans  les  deux  idiomes  d'une  altération  des  formes.  C'est, 
par  exemple,  une  altération  en  sanscrit  qui  fait  que  certaines  classes  de 
mots  forment  une  partie  de  leurs  cas  d'un  thème  plein  et  une  partie  du 
thème  affaibli  :  comparez  le  nominatif  pluriel  b'dranlas  —  (pépovTes  au  gé- 
nitif singulier  b'dratas  =  (pépovros.  Or,  c'est  la  même  altération  qui  fait 
que  des  thèmes  comme  nadi  cr  fleuve  -n  (féminin)  et  vadu  «  femme  »  traitent 


1  VovezSio/ib. 

2  :\ous  regardons  ces  deux  locatifs  comme  répondant  aux  dalifs  grecs  (S  200). 
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autrement  leur  i  et  Jour  ù  final  dans  les  cas  forts  (§  î^y)  que  dans  les  eas 
faibles;  quoique  cette  différence  de  forme  ne  soit  pas  sensible  dans  l'écri- 
ture, il  n'en  est  pas  moins  vraisemblable,  comme  on  l'a  dit  plus  baut, 
qu'à  l'accusatif  pluriel  on  prononçait  nadias,  vad'kas ,  et  au  nominatif  mo- 

dyiïs,  vadhïs.  D'un  autre  coté,  c'est  une  altération,  dont  le  sanscrit  resta 
exempt,  qui  fait  qu'en  grec  les  voyelles  longues  reçoivent  un  autre  ac- 
cent, selon  qu'elles  sont  suivies  d'une  syllabe  finale  brève  ou  longue  : 
comparez,  par  exemple,  le  grec  horrjpes  au  génitif  horrjpoôv,  et  au  sanscrit 
dateras. 

Dans  les  langues  lettes,  il  y  a  aussi,  outre  l'aigu,  qui  devrait  suffire  à 
tous  les  idiomes,  un  accent  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  le  circon- 
flexe grec;  seulement,  dans  les  voyelles  qui  en  sont  marquées,  c'est  la  partie 
non  accentuée  qui  est  la  première  et  la  partie  accentuée  la  seconde.  Je  veux 
parler  du  ton  aiguisé,  qui  joue  un  rôle  beaucoup  plus  grand  en  lithuanien 
que  le  svarita  en  sanscrit  et  le  circonflexe  en  grec;  il  s'est  d'ailleurs  produit 
d'une  façon  indépendante  et  n'a  pas  de  parenté  originaire  avec  ces  deux 
accents.  Kurschat,  à  qui  nous  devons  une  connaissance  plus  exacte  du  sys- 
tème d'accentuation  lithuanien,  décrit  ainsi  le  ton  aiguise1  :  «Les  voyelles 
<r aiguisées  ont  ceci  de  particulier,  qu'en  les  prononçant,  le  ton,  après  avoir 
-été  d'abord  assez  bas,  s'élève  tout  à  coup,  de  manière  que  l'on  croit  en- 
tendre deux  voyelles,  dont  l'une  est  sans  accent  et  l'autre  accentuée. » 
Plusieurs  mots  de  forme  et  de  quantité  identiques  se  distinguent  dans  la 
prononciation  par  l'accent ,  qui  peut  être  frappé  ou  aiguisé;  exemples  : 
pajwdinti%  «•  laisser  aller  à  cheval  »,  pajœdinti  «  noircir»;  sovditi  «•  juger», 
sovditi  «  saler»;  dovmun  r  l'esprit»  (accusatif),  dovinan  rr  la  fumée»3  (même 
cas);  iidrifkê  <- il  arracherai,  isdrijks  tren  chemise»;  primïhsiu  rrje  rap- 
pellerai-* (sanscrit  man  repenser»,  latin  memini) ,  primthsiu  rrje  commen- 
cerai». Kurschat  désigne  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  longues,  où  on  le 
rencontre  de  préférence,  par  A,  excepté  sur  Yc  ouvert  long,  auquel  il  donne 
le  même  signe  renversé,  exemple  :  géras.  Sur  les  voyelles  brèves,  il  emploie 
indifféremment  l'accent  grave  pour  le  ton  frappé  et  le  ton  aiguisé;  mais 

1  II,  p.  39. 

Pour  marquer  simultanément  la  quantité  et  l'accentuation,  nous  employons  les 
caractères  grecs  pour  les  syllabes  accentuées,  quoique  cela  ne  soit  pas  nécessaire  à  la 
rigueur  pour  le  son  o ,  qui  est  toujours  long  en  lithuanien. 

1  Ces  deux  derniers  mots  sont  identiques  sous  le  rapport  étymologique,  (ous  les 
deux  étant  de  la  même  famille  que  le  sanscrit  d'ûma-s  r  fumée»  et  le  mot  grec  Q-vpôs. 
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comme  ce  dernier  ne  se  trouve  sur  les  voyelles  brèves  que  si  elles  sont  sui- 
vies d'une  liquide,  on  reconnaît  le  ton  aiguisé  à  un  signe  particulier  dont 
Kurschat  marque  la  liquide  :  m,  n,  r  sont  surmontes  d'un  trait  horizontal 
et  /est  barré;  exemples:  mifti  «■  mourir  »,  glrditi  «  abreuver»;  le  premier 
de  ces  mots  a  le  ton  aiguisé ,  le  second  le  ton  frappé  sur  l't  bref.  Je  préfé- 
rerais que  le  ton  frappé  fût  toujours  représenté  par  l'aigu,  auquel  il  cor- 
respond en  effet,  et  que  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  brèves  fût  marqué 
par  l'accent  grave;  j'écrirais  donc  girdili ,  rnirti,  le  premier  ayant  le  ton 
frappé,  le  second  le  ton  aiguisé.  Pour  indiquer  que  la  voyelle  est  longue, 
il  faudrait  inventer  quelque  autre  signe  que  l'aigu,  qui  sert  déjà  à  repré- 
senter l'accent. 

Remarque  2.  —  Principe  de  l'accentuation  en  sanscrit  et  en  grec. 

Le  principe  qui  régit  l'accentuation  sanscrite  est,  d'après  moi,  celui-ci  : 
plus  l'accent  se  trouve  reculé,  plus  il  a  de  relief  et  de  force;  ainsi  l'accent 
placé  sur  la  première  syllabe  est  le  plus  expressif  de  tous.  Je  crois  que  le 
même  principe  s'applique  au  grec  :  seulement,  par  suite  d'un  amollissement 
qui  nsa  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes,  le  ton  ne  peut  pas  être 
reculé  en  grec  au  delà  de  l'antépénultième,  et  si  la  dernière  syllabe  est 
longue,  elle  attire  l'accent  sur  la  pénultième.  Par  exemple,  à  la  3e  personne 
du  duel  de  l'impératif  présent,  nous  avons  (pepércov  au  lieu  de  (péperoov,  qui 
correspondrait  au  sanscrit  baratdm  («que  tous  deux  portent»),  et  au  com- 
paratif nous  avons  rjliœv  pour  ijhiwv,  qui  répondrait  au  sanscrit  svadîyân 
«plus  doux»  (du  thème  positif  svâdû  =grec  »/36).  Au  superlatif,  au  con- 
traire, rjhtalos  correspond  parfaitement  au  sanscrit  svadistas,  parce  qu'ici 
il  n'y  a  pas  lieu  pour  le  grec  de  s'écarter  de  l'ancienne  accentuation.  En 
reculant  l'accent  au  comparatif  et  au  superlatif,  les  deux  langues  ont  l'in- 
tention de  représenter  le  renforcement  de  l'idée  par  le  renforcement  du  ton. 
Nous  avons  une  preuve  bien  frappante  de  l'importance  attachée  par  le  sans- 
crit et  le  grec  au  reculementde  l'accent,  dans  la  règle  qui  veut  que  les  mots 
monosyllabiques  aient  l'accent  sur  la  syllabe  radicale  dans  les  cas  forts 
(S  129),  qui  sont  regardés  comme  les  plus  marquants,  tandis  que  les  cas 
faibles  laissent  tomber  l'accent  sur  la  désinence;  comparez,  par  exemple, 
le  génitif  sanscrit  et  grec  padâs,  Tsohôs,  et  l'accusatif pâdam  et  W>§a.  Nous 
rencontrerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  d'autres  preuves  de  la  même 
loi,  qui  est  absolue  en  sanscrit,  mais  qui,  en  grec,  est  renfermée  dans 
certaines  limites. 


DES   RACINES. 


S  io5.  Dos  racines  verbales  et  dos  racines  pronominales. 

Il  y  a  en  sanscrit  et  dans  les  langues  de  la  même  famille  deux- 
classes  de  racines  :  la  première  classe,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse,  a  produit  des  verbes  et  des  noms  (substantifs  et 
adjectifs);  car  les  noms  ne  dérivent  pas  des  verbes,  ils  se  trouvent 
sur  une  même  ligne  avec  eux  et  ont  même  provenance.  Nous  ap- 
pellerons toutefois  cette  classe  de  racines,  pour  la  distinguer  de 
la  classe  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  et  à  cause  de 
l'usage  qui  a  consacré  ce  mot,  racines  verbales  ;  le  verbe  se  trouve 
d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  forme,  lié  à  ces  racines  d'une 
façon  plus  intime  que  le  substantif,  puisqu'il  suffit  d'ajouter  les 
désinences  personnelles  à  la  racine,  pour  former  le  présent  de 
beaucoup  de  verbes.  De  la  seconde  classe  de  racines  dérivent  des 
pronoms,  toutes  les  prépositions  primitives,  des  conjonctions  et 
des  particules;  nous  les  nommons  racines  pronominales,  parce 
qu'elles  marquent  toutes  une  idée  pronominale,  laquelle  est  con- 
tenue, d'une  façon  plus  ou  moins  cachée,  dans  les  prépositions, 
les  conjonctions  et  les  particules.  Les  pronoms  simples  ne  sau- 
raient être  ramenés  à  quelque  chose  de  plus  général,  soit  sous 
le  rapport  de  L'idée,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  :  le  thème 
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de  leur  déclinaison  est  en  même  temps  leur  racine.  Néanmoins 
les  grammairiens  indiens  font  venir  tous  les  mots,  y  compris  les 
pronoms,  de  racines  verbales,  quoique  la  plupart  des  thèmes 
pronominaux  s'opposent,  même  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
une  pareille  dérivation;  en  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
thèmes  se  terminent  par  un  a,  il  y  en  a  même  un  qui  consiste 
simplement  en  un  a;  or,  parmi  les  racines  verbales  il  n'y  en  a 
pas  une  seule  finissant  en  à,  quoique  l'a  long  et  les  autres 
voyelles,  excepté  ^ft  au,  se  rencontrent  comme  lettres  finales 
des  racines  verbales.  Il  y  a  quelquefois  identité  fortuite  entre 
une  racine  verbale  et  une  racine  pronominale  ;  par  exemple ,  entre 
^  i  «  aller  »  et  ^[  i  «  celui-ci  ». 

S  106.  Monosyllabisme  des  racines. 

Les  racines  verbales  ainsi  que  les  racines  pronominales  sont 
monosyllabiques.  Les  formes  polysyllabiques  données  par  les 
grammairiens  comme  étant  des  racines  contiennent  ou  bien  un 
redoublement,  comme  gâgar,  gâgr  «veiller»,  ou  bien  une  pré- 
position faisant  corps  avec  la  racine,  comme  ava-dîr  «  mépriser  » , 
ou  bien  encore  elles  sont  dérivées  d'un  nom,  comme  kumâr 
«  jouer»,  que  je  fais  venir  de  kumârd  «enfant». 

Hormis  la  règle  du  monosyllabisme,  les  racines  verbales  ne 
sont  soumises  à  aucune  autre  condition  restrictive;  elles  peuvent 
contenir  un  nombre  très-variable  de  lettres.  C'est  grâce  à  cette 
liberté  de  réunir  et  d'accumuler  les  lettres  que  la  langue  est 
parvenue  à  exprimer  toutes  les  idées  fondamentales  par  des  ra- 
cines monosyllabiques.  Les  voyelles  et  les  consonnes  simples  ne 
lui  suffirent  pas  :  elle  créa  des  racines  où  plusieurs  consonnes 
sont  rassemblées  en  un  tout  indivisible ,  comme  si  elles  ne  for- 
maient qu'un  son  unique.  Dans  siâ  «se  tenir»,  le  5  et  le  i  ont  été 
réunis  de  toute  antiquité,  comme  le  prouvent  toutes  les  langues 
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indo-européennes;  dans  ^pjrskand* monter»  (latin  scand-o),  la 
double  combinaison  de  deux  consonnes  au  commencement  et  à 
la  fin  de  la  racine  es!  un  fait  dont  l'antiquité  est  prouvée  par 
l'accord  du  sanscrit  et  du  latin.  D'un  autre  côté,  une  simple 
voyelle  suffisait  pour  exprimer  une  idée  verbale  :  c'est  ce  qu'at- 
teste la  racine  i  signifiant  «aller»,  qui  se  retrouve  clans  presque 
tous  les  idiomes  de  la  famille  indo-européenne. 

S  107.  Comparaison  des  racines  indo-européennes  et  des  racines 
sémitiques. 

La  nature  et  le  caractère  particulier  des  racines  verbales  sans- 
crites se  dessinent  encore  mieux  par  la  comparaison  avec  les 
racines  des  langues  sémitiques.  Celles-ci  exigent,  si  loin  que  nous 
puissions  les  poursuivre  dans  l'antiquité,  trois  consonnes;  j'ai 
montré  ailleurs1  que  ces  consonnes  représentent  par  elles-mêmes, 
sans  le  secours  des  voyelles,  l'idée  fondamentale,  et  qu'elles 
forment  à  l'ordinaire  deux  syllabes;  elles  peuvent  bien,  dans 
certains  cas,  être  englobées  en  une  seule  syllabe,  mais  alors  la 
réunion  de  la  consonne  du  milieu  avec  la  première  ou  la  der- 
nière est  purement  accidentelle  ou  passagère.  Nous  voyons,  par 
exemple,  que  l'hébreu  kâtûl  et  tuer  se  contracte  au  féminin  en 
ktûl,  à  cause  du  complément  âh  (  ktûlâh),  tandis  que  hôtel  «  tuant  » , 
devant  le  même  complément,  resserre  ses  consonnes  de  la  façon 
opposée  et  fait  kôtlâh.  On  ne  peut  donc  considérer  comme  étant 
la  racine,  ni  ktûl  ni  kôtl;  on  pourra  tout  aussi  peu  chercher  la 
racine  dans  ktôl,  qui  est  l'infinitif  à  l'état  construit;  en  effet, 
ktôl  n'est  pas  autre  chose  que  la  forme  absolue  kâtôl  abrégée,  par 
suite  de  la  célérité  de  la  prononciation,  qui  a  hâte  d'arriver  au 
mot  régi  par  l'infinitif,  mot  faisant  en  quelque  sorte  corps  avec 
lui.  Dans  l'impératif  ktôl,  l'abréviation  ne  tient  pas,  comme  dans 

1  Mémoires  dn  l'Académie  de  Berlin  (rlasso  historique),  182a,  p.  126  el  suiv. 
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le  cas  précédent,  à  une  cause  extérieure  et  mécanique  !  :  elle 
vient  plutôt  d'une  cause  dynamique,  à  savoir  la  rapidité  qui 
caractérise  ordinairement  le  commandement.  Dans  les  langues 
sémitiques,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  langues 
indo-européennes,  les  voyelles  n'appartiennent  pas  à  la  racine; 
elles  servent  au  mouvement  grammatical,  à  l'expression  des  idées 
secondaires  et  au  mécanisme  de  la  structure  du  mot  :  c'est  par 
les  voyelles  qu'on  distingue,  par  exemple,  en  arabe,  katala  s  il 
tua»  de  kutila  cul  fut  tué»,  et,  en  hébreu,  hôtel  *  tuant  »  dekâtûl 
«tué».  Une  racine  sémitique  ne  peut  se  prononcer  :  car  du 
moment  qu'on  y  veut  introduire  des  voyelles,  on  est  obligé  de 
se  décider  pour  une  certaine  forme  grammaticale,  et  Ton  cesse 
d'avoir  devant  soi  l'idée  marquée  par  une  racine  placée  au-dessus 
de  toute  grammaire.  Au  contraire,  dans  la  famille  indo-euro- 
péenne, si  l'on  consulte  les  idiomes  les  plus  anciens  et  les  mieux 
conservés,  on  voit  que  la  racine  est  comme  un  noyau  fermé  et 
presque  invariable,  qui  s'entoure  de  syllabes  étrangères  dont 
nous  avons  à  rechercher  l'origine,  et  dont  le  rôle  est  d'exprimer 
les  idées  secondaires,  que  la  racine  ne  saurait  marquer  par 
elle-même.  La  voyelle ,  accompagnée  d'une  ou  de  plusieurs  con- 
sonnes, et  quelquefois  sans  le  secours  d'aucune  consonne,  est 
destinée  à  exprimer  l'idée  fondamentale;  elle  peut  tout  au  plus 
être  allongée  ou  être  élevée  d'un  ou  de  deux  degrés  par  le  gouna 
ou  par  le  vriddhi,  et  encore  n'est-ce  pas  pour  marquer  des  rap- 
ports grammaticaux,  qui  ont  besoin  d'être  indiqués  plus  claire- 
ment, que  la  voyelle  est  ainsi  modifiée.  Les  changements  en 
question  sont  dus,  ainsi  que  je  crois  pouvoir  le  démontrer, 
uniquement  à  des  lois  mécaniques;  il  en  est  de  même  pour  le 
changement  de  voyelle  qu'on  observe  dans  les  langues  germa- 


1   Voir,  pour  l'explication  des  mots  mécanique  et  dynamique ,  page  1   de  ce  vo- 
lume, noto.  —  Tr. 
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niques,  où  mi  a  primitil  esi  tantôl  conservé,  tantôl  changé  en  î 
ou  en  u  (§§  6  ei  7  ). 

S  lo8.  Classification  générale  des  langues.  —  Examen  d'une  opinion 
de  Fr.  de  Schlegel, 

Les  racines  sémitiques  ont,  comme  on  vient  de  le  dire,  la 
Faculté  de  marquer  les  rapports  grammaticaux  par  des  modifi- 
cations internes,  et  elles  ont  fait  de  cette  faculté  l'usage  le  plus 
large;  au  contraire,  les  racines  indo-européennes,  aussitôt 
qu'elles  ont  à  indiquer  une  relation  grammaticale,  doivent  re- 
courir à  un  complément  externe  :  il  paraîtra  d'autant  plus  éton- 
nant que  Fr.  de  Schlegel1  place  ces  deux  familles  de  langues  dans 
le  rapport  inverse.  Rétablit  deux  grandes  catégories  de  langues, 
à  savoir  celles  qui  expriment  les  modifications  secondaires  du 
sens  par  le  changement  interne  du  son  radical,  par  la  flexion, 
el  celles  qui  marquent  ces  modifications  par  l'addition  d'un  mot 
qui  signifie  déjà  par  lui-même  la  pluralité,  le  passé,  le  futur,  etc. 
Or  il  place  le  sanscrit  et  les  langues  congénères  dans  la  première 
catégorie  et  les  idiomes  sémitiques  dans  la  seconde,  rç II  est  vrai, 
« :  dit-il  (p.  /18),  qu'il  peut  y  avoir  une  apparence  de  flexion, 
b  lorsque  les  particules  ajoutées  finissent  par  se  fondre  si  bien  avec 
-le  mot  principal,  qu'elles  deviennent  méconnaissables:  mais 
-si,  comme  il  arrive  en  arabe  et  dans  les  autres  idiomes  de 
rrla  même  famille,  ce  sont  des  particules  déjà  significatives  par 
-elles-mêmes  qui  expriment  les  rapports  les  plus  simples  et  les 
r-plus  essentiels,  tels  que  la  personne  dans  les  verbes,  et  si  le 
«  penchant  à  employer  des  particules  de  ce  genre  est  inhérent 
r  au  génie  même  de  la  langue,  il  sera  permis  d'admettre  que  le 
«même  principe  a  été  appliqué  en  des  endroits  où  il  n'est  plus 
t  possible  aujourd'hui  de  distinguer  aussi  clairement  l'adjonction 

1    Dnns  son  ouvrage  Sur  la  langue  o[  la  snjrpsse  fies  Indons. 
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«de  particules  étrangères;  du  moins,  il  sera  sûrement  permis 
«d'admettre  que,  dans  son  ensemble,  la  langue  appartient  à 
«cette  catégorie,  quoique  dans  le  détail  elle  ait  déjà  pris  en 
«partie  un  caractère  différent  et  plus  relevé,  grâce  à  des  mé- 
langes et  à  d'habiles  perfectionnements.» 

Nous  devons  commencer  par  rappeler  qu'en  sanscrit  et  dans 
les  idiomes  de  cette  famille,  les  désinences  personnelles  des 
verbes  montrent  pour  le  moins  une  aussi  grande  ressemblance 
avec  les  pronoms  isolés  qu'en  arabe.  Et  comment  une  langue 
quelconque,  exprimant  les  rapports  pronominaux  des  verbes 
par  des  syllabes  placées  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
racine,  irait-elle  négliger  précisément  les  syllabes  qui,  isolées, 
expriment  les  idées  pronominales  correspondantes? 

Par  flexion,  Fr.  de  Schlegel  entend  le  changement  interne  du 
son  radical,  ou  (p.  35)  la  modification  interne  de  la  racine  qu'il 
oppose  (p.  48)  à  l'adjonction  externe  d'une  syllabe.  Mais  quand 
en  grec  de  ow  ou  de  So  se  forment  $i$c*)-y.t,  Sœ-o-co,  So-Otio-ofieôa, 
qu'est-ce  que  les  formes  pi,  crw,  Qyio-oyLeQa,  sinon  des  complé- 
ments externes  qui  viennent  s'ajouter  à  une  racine  invariable  ou 
changeant  seulement  la  quantité  de  la  voyelle?  Si  l'on  entend 
donc  par  flexion  une  modification  interne  de  la  racine,  le  sans- 
crit, le  grec,  etc.  n'auront  guère  d'autre  flexion  que  le  redou- 
blement, qui  est  formé  à  l'aide  des  ressources  de  la  racine 
même.  Ou  bien,  dira-t-on  que  dans  So-6ria-6(JLs9a,  OriaoyLsQcr. 
est  une  modification  interne  de  la  racine  M 

Fr.  de  Schlegel  continue  (p.  5o):  «Dans  la  langue  indienne 
«ou  dans  la  langue  grecque,  chaque  racine  est  véritablement 
ce  ce  que  dit  son  nom,  une  racine,  un  germe  vivant;  car  les 
«idées  de  rapport  étant  marquées  par  un  changement  interne, 
«la  racine  peut  se  déployer  librement,  prendre  des  développe- 
«ments  indéfinis,  et,  en  effet,  elle  est  quelquefois  d'une  ri- 
Rchesse  admirable.  Mais  tout  ce  qui   sort  de  cette  façon  de  la 
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t simple  racine  conserve  la  marque  de  la  parenté,  fait  corps 
savec  elle,  de  manière  c 1 1 1 <*  les  lieux  parties  se  portenl  el  se 
((soutiennent  réciproquement  »  le  ne  Irouve  pas  que  celte  dé- 
duction soit  fondée,  car  si  Ja  racine  a  la  Inculte  d'exprimer 
les  idées  de  rapport  par  des  changements  internes,  comment  en 
peut-on  conclure  pour  cette  même  racine  (qui  reste  invariable  à 
l'intérieur)  la  faculté  de  se  développer  indéfiniment  à  J'aide  de 
s\llal)es  étrangères  s'ajoutant  du  dehors?  Quelle  marque  de 
parenté  y  a-t-il  entre  (it,  o-w,  dtio-ofjLsdot.  et  les  racines  auxquelles 
se  joignent  ces  compléments  significatifs?  Reconnaissons  donc 
dans  les  flexions  des  langues  indo-européennes,  non  pas  des 
modifications  intérieures  de  la  racine,  mais  des  éléments  ayant 
une  valeur  par  eux-mêmes  et  dont  c'est  le  devoir  d'une  gram- 
maire scientifique  de  rechercher  l'origine.  Mais  quand  même  il 
sérail  impossible  de  reconnaître  avec  certitude  l'origine  d'une 
seule  de  ces  flexions,  il  n'en  serait  pas  moins  certain  pour  cela 
juc  l'adjonction  de  syllabes  extérieures  est  le  véritable  principe 
le  la  grammaire  indo-européenne;  il  suffit,  en  effet,  d'un  coup 
l'œil  pourvoir  que  les  flexions  n'appartiennent  pas  à  la  racine, 
nais  quelles  son!  venues  du  dehors.  A.  G.  de  Schlegeh  qui 
admet  dans  ses  traits  essentiels  cette  même  classification  des 
langues  '.  donne  à  entendre  que  les  fierions  ne  sont  pas  des  mo- 

1  Dans  son  ouvrage,  Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales  (en 
français),  il  établil  toutefois  trois  classes  de  langues  (p.  îA  etsuiv.)  :  les  langues  sans 
(■.uni ne  structure  grammaticale ,  les  langues  qui  emploient  des  afjixes ,  et  les  langues 
à  inflexions.  Il  dit  des  dernières  :  «  Je  pense,  cependant,  qu'il  faut  assigner  le  premier 
Tang  aux  langues  à  inflexions.  On  pourrait  les  appeler  les  langues  organiques, 
«parce  qu'elles  renferment  un  principe  vivant  de  développement  et  d'accroissement, 
«et  qu'elles  ont  seules,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  végétation  abondante  et 
te  féconde.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues  est  de  former  une  immense  variété 
-de  mots,  et  de  marquer  la  liaison  des  idées  que  ces  mots  désignent,  moyennant 
run  assez  petit  nombre  de  syllabes,  qui,  considérées  séparément,  n'ont  point  de 
(lignification,  mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel  elles  sont 
-jointes.  En  modifiant  les  lettres  radicales,  et  en  ajoutant  aux  racines  des  syllabes 
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dificalions  de  la  racine,  mais  des  compléments  étrangers,  dont 
le  caractère  propre  sérail  de  n'avoir  pas  de  signification  par 
eux-mêmes.  Mais  on  peut  en  dire  autant  pour  les  flexions  ou 
syllabes  complémentaires  des  langues  sémitiques,  qui  ne  se 
rencontrent  pas  plus  qu'en  sanscrit,  à  l'état  isolé,  sous  la  forme 
qu'elles  ont  comme  flexions.  On  dit,  par  exemple,  en  arabe 
antum,  et  non  pas  lum  rvous»;  et  en  sanscrit,  c'est  ma,  ta,  et 
non  pas  mi ,  ti  qui  sont  les  thèmes  déclinables  de  la  ire  et  de  la 
2e  personne;  at-TI  «il  mange»  est  dans  le  même  rapport  avec 
TA-m  «lui»  (à  l'accusatif)  que  le  gothique  IT-a  «je  mange» 
avec  la  forme  monosyllabique  AT  «je  mangeai».  La  cause  de 
l'affaiblissement  de  Va  radical  en  i  est  probablement  la  même 
dans  les  deux  cas  :  c'est  à  savoir  que  le  mot  où  nous  ren- 
controns i'i  est  plus  long  que  le  mot  où  nous  avons  a  (com- 
parez §  6  ). 

Si  la  division  des  langues  proposée  par  Fr.  de  Schlegel  re- 
pose sur  des  caractères  inexacts,  l'idée  d'une  classification  rap- 
pelant les  règnes  de  la  nature  n'en  est  pas  moins  pleine  de 
sens.  Mais  nous  établirons  plutôt,  comme  fait  A.  G.  de  Schlegel 
(endroit  cité),  trois  classes,  et  nous  les  distinguerons  de  la 
sorte  :  i°  idiomes  sans  racines  véritables,  sans  faculté  de  com- 
position, par  conséquent,  sans  organisme ,  sans  grammaire.  A 
cette  classe  appartient  le  chinois,  où  tout,  en  apparence,  n'est 
encore  que  racine1,  et  où  les  catégories  grammaticales   et  les 

«  dériva tives,  on  forme  des  mots  dérivés  de  diverses  espèces,  et  des  dérivés  des  déri- 
ve vés.  On  compose  des  mots  de  plusieurs  racines  pour  exprimer  les  idées  complexes. 
«  Ensuite  on  décline  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  pronoms,  par  genres,  par 
«  nombres  et  par  cas;  on  conjugue  les  verbes  par  voix,  par  modes,  par  temps,  par 
«nombres  et  par  personnes,  en  employant  de  même  des  désinences  et  quelquefois 
«des  augments,  qui  séparément  ne  signifient  rien.  Cette  méthode  procure  l'avantage 
«d'énoncer  en  un  seul  mot  l'idée  principale,  souvent  déjà  très-modifiée  et  très- 
«complexe,  avec  tout  son  cortège  d'idées  accessoires  et  de  relations  variables." 

1  Je  dis  en  apparence,  car,  de  racines  véritables,  on  ne  peut  en  reconnaître  au 
chinois  :  en  effet,  une  racine  suppose  toujours  une  famille  de  mots  dont  elle  est  le 
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rapports  secondaires  ne  peuvent  être  reconnus  que  [>ar  la  posi- 
tion des  mois  dans  la  phrase  '. 

centre  et  l'origine;  on  n'arrive  à  la  saisir  qu'après  avoir  dépouillé  les  mots  qui  la 
contiennent  de  tous  les  éléments  exprimant  des  idées  secondaires,  et  après  avoir  fait 
abstraction  dos  changements  qui  oui  pu  survenir  dans  la  racine  elle-même  par  suite 
des  lois  phoniques.  Les  composés  dont  parlent  les  grammaires  chinoises  ne  sont  pas 
dos  composts  véritables,  mais  seulemenl  des  mots  juxtaposés,  dont  le  dernier  ne 
sert  souvent  qu'à  mieux  déterminer  la  signification  du  premier;  par  exemple,  dans 
(ao-ht  (Endlicher,  Eléments  de  la  grammaire  chinoise,  p.  170),  il  y  a  deux  mois 
juxtaposés,  qui  ont  tous  les  deux,  entre  autres  significations,  celle  de  «chemins,  et 
qui  réunis  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  chemin.  Les  expressions  citées  par 
Endlicher  (p.  171  cl  suiv.)  ne  sont  pas  plus  des  composés  que  ne  le  sont  en  fran- 
çais les  ternies  comme  homme  d'affaires ,  homme  de  lettres.  Pour  qu'il  y  ait  composé, 
il  faut  que  les  deux  mots  soient  réellement  combinés  et  n'aient  qu'un  seul  et  même 
accent.  Ces  expressions  chinoises  n'ont  qu'une  unité  logique,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
oublier  la  signification  particulière  de  chacun  des  mots  simples  pour  ne  penser 
qu'au  s.'iis  de  l'ensemble,  sens  souvent  assez  arbitraire;  par  exemple,  la  réunion 
des  mo[s  sluii  («eau»)  et  sheù  («main»)  signifie  «pilote»  (shûl  sheù),  et  celle  des 
mots^l  («soleil»)  et  Cs^  («fils»)  désigne  le  «jour»,  qui  est  considéré  comme  le 
produit  du  soleil  (gï  (se).  —  Les  mots  chinois  ont  l'apparence  de  racines,  parce 
qu'ils  sont  tous  monosyllabiques;  mais  les  racines  des  langues  indo-européennes 
comportent  une  plus  grande  variété  de  formes  que  les  mots  chinois.  Ceux-ci  com- 
mencent (mis  par  une  consonne  et  se  terminent  (à  l'exception  du  chinois  du  sud), 
soit  par  \\m>  voyelle,  diphlhongue  ou  triphthongue ,  soit  par  une  nasale  (n,  ng) 
précédée  d'une  voyelle.  L  seul  fait  exception  et  se  trouve  à  la  fin  des  mots  après  eu  , 
dans  eul  «et»,  eûl  ~  Avuxn  et  eût  ?;  oreiller.  Pour  montrer  dans  quelles  étroites  condi- 
tions est  renfermée  la  structure  des  mots  chinois,  je  cite  les  noms  de  nombre  de 
1  à  10,  ainsi  que  les  termes  employés  pour  i  o<>  et  1000.  Je  me  sers  du  système  de 
transcription  d'Endlicher  :  '?  1,  eûl  .-? ,  san  3 ,  ssé  h  ,  '«  5 ,  lu  6  ,  téï  7,  pà  8 ,  hieù  9, 
$m  10,  pe  100,  tiian  1000.  On  voit  qu'ici  chaque  nom  de  nombre  est  une  création 
à  part,  et  ([(fil  n'est  pas  possible  d'expliquer  un  nom  de  nombre  plus  élevé  par  la 
combinaison  d'autres  noms  de  nombre  moins  élevés.  Ce  qui,  dans  les  langues  indo- 
européennes, se  rapproche  le  plus  de  la  structure  des  mots  chinois,  ce  sont  les  racines 
pronominales  ou  thèmes  pronominaux,  lesquels,  comme  on  fa  l'ail  observer  plus 
haut  (^  10.)),  se  terminent  tous  par  une  voyelle.  \  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
comparer,  par  exemple,  pà,  lu,  shï  aux  thèmes  ka,  Ici ,  Ici.  On  en  pourrait  rappro- 
cher aussi  quelques  thèmes  substantifs  sanscrits,  qui,  d'après  leur  forme,  sont  des 
'■eues  nuis,  aucun  suflixo  Ibrmalif  n'étant  joint  à  la  racine  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent; exemples:  lia  «éclat»,  fô«peur»,  (ni  "pudeur-. 

La  langue  chinoise  a  été  parfaitement  caractérisée  par  G.  de  Humboldl  dans  sa 
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20  Les  langues  à  racines  monosyllabiques,  capables  de  les 
combiner  entre  elles,  et  arrivant  presque  uniquement  par  ce 
moyen  à  avoir  un  organisme,  une  grammaire.  Le  principe  essen- 
tiel de  la  création  des  mots,  dans  cette  classe  de  Langues,  me 
paraît  être  la  combinaison  des  racines  verbales  avec  les  racines 
pronominales,  les  unes  représentant  en  quelque  sorte  l'âme,  les 
autres  le  corps  du  mot  (comparez  S  io5).  A  cette  classe  ap- 
partiennent les  langues  indo-européennes,  ainsi  que  tous  les 
idiomes  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  première  ou  dans 
la  troisième  classe,  et  dont  les  formes  se  sont  assez  bien  con- 
servées pour  pouvoir  être  ramenées  h  leurs  éléments  les  plus 
simples. 

3°  Les  langues  à  racines  verbales  dissyllabiques,  avec  trois 
consonnes  nécessaires,  exprimant  le  sens  fondamental.  Cette 
classe  comprend  seulement  les  idiomes  sémitiques  et  crée  ses 
formes  grammaticales ,  non  pas  seulement  par  composition , 
comme  la  seconde,  mais  aussi  par  la  simple  modification  interne 
des  racines.  Nous  accordons  d'ailleurs  volontiers  le  premier  rang 
à  la  famille  indo-européenne,  mais  nous  trouvons  les  raisons 
de  cette  prééminence,  non  pas  dans  l'usage  de  flexions  con- 
sistant en  syllabes  dépourvues  de  sens  par  elles-mêmes,  mais 
dans  le  nombre  et  la  variété  de  ces  compléments  grammaticaux, 
lesquels  sont  significatifs  et  en  rapport  de  parenté  avec  des  mots 
employés  à  l'état  isolé;  nous  trouvons  encore  des  raisons  de 
supériorité  dans  le  choix  habile  et  l'usage  ingénieux  de  ces  com- 
pléments, qui  permettent  de  marquer  les  relations  les  plus  di- 
verses de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  vive;  nous  expliquons 
enfin  cette  supériorité  par  l'étroite  union  qui  assemble  la  racine  et 
la  flexion  en  un  tout  harmonieux,  comparable  à  un  corps  organisé. 


Lettre  à  M.  Abei  Iléinusal ,  sur  la  nature  des  formes  grammaticales  en  général,  et  sur 
le  génie  de  lu  langue  chinoise  en  particulier  (en  français). 
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S  109".  Division  des  racines  sanscrites  en  dix  classes,  «Tapirs  des  carac- 
tères qui  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  indo-européennes. 

Les  grammairiens  Indiens  divisent  les  racines  en  dix  classes, 
d'après  des  particularités  qui  se  rapportent  seulement  aux  temps 
que  nciis  avons  appelés  temps  spéciaux1,  el  au  participe  présent; 
ce>  particularités  se  retrouvent  toutes  en  zend,  et  nous  en  don- 
nerons des  exemples  au  paragraphe  suivant.  Mais  nous  allons 
d'abord  caractériser  les  classes  sanscrites,  et  en  rapprocher  ce 
(|iu  y  correspond  dans  les  Langues  européennes. 

§  1  og  ',  1 .  Première  et  sixième  classe. 

La  première  et  la  sixième  classe  ajoutent  ^  a  à  la  racine,  et 
nous  nous  réservons  de  nous  expliquer,  en  traitant  du  verbe, 
sur  l'origine  de  ce  complément  et  d'autres  du  même  genre.  La 
première  classe  comprend  environ  mille  racines,  presque  la 
moitié  de  la  somme  totale  des  racines;  la  sixième  en  contient  à 
peu  près  cent  cinquante;  la  différence  entre  ces  deux  classes 
est  une  la  première  élève  d'un  degré  la  voyelle  radicale  par 
le  gouna  (8  26)  et  la  frappe  de  l'accent,  tandis  que  la  sixième 
lai>se  la  voyelle  radicale  invariable  et  fait  tomber  le  ton  sur  la 
syllabe  marquant  la  classe;  exemples  :  bô'dhti  ail  sait1',  de  budi, 
mais  tuddti  «il  frappe»,  de  tud  6.  Comme  ^a  n'a  pas  de  gouna, 
il  n'y  a  pour  cette  voyelle  de  différence  entre  la  première  et  la 
sixième  (lasse  (pic  dans  l'accentuation  :  ainsi  mag$-d-ti  «sub- 

1  Les  temps  qui  correspondent  en  \\hh-  aux  temps  spéciaux  son!  :  le  présent  (in- 
dicatif, impératif,  optatif;  le  subjonctif  manque  au  sanscrit  ordinaire)  et  l'imparfait. 
\U  ont  également  en  grec  certains  caractères  <[ni  nu  se  retrouvent  pas  dans  les  autres 
temps.  Dans  les  langues  germaniques,  les  temps  spéciaux  sonl  représentés  par  le 
présent  de  cliaqtie  modr 
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mergitur»  sera  de  la  sixième.  Mais,  en  général,  les  verbes  ayant 
un  a  radical  sont  de  la  première  1. 

Quelques  verbes  de  la  sixième  classe  insèrent  une  nasale,  qui 
naturellement  devra  appartenir  au  même  organe  que  la  consonne 
finale  delà  racine;  exemples  :  lump-â-ti,  de  lup  «  fendre ,  bri- 
ser»; vind-d-ti,  de  vid* trouver». 

En  grec,  le  complément  ^r  «  est  représenté  par  s  (par  o  de- 
vant les  nasales,  §  3)  :  Xein-o-fiev  2,  (psvy-o-fxsv ,  de  AIII,  <ï>Yr 
(IXittov,  ë(pvyov),  appartiennent  à  la  première  classe,  parce 
qu'ils  ont  le  gouna  (§  26);  au  contraire,  yXi^-o-fxat  sera  de  la 
sixième3.  En  latin,  nous  reconnaissons  dans  la  troisième  con- 
jugaison, dont  je  ferais  la  première,  les  verbes  correspondant  à 
la  première  et  à  la  sixième  classe  sanscrite  ;  la  longue  de  dîco, 
fido,  dûco  tient  la  place  du  gouna  de  la  première  classe,  et  le 
complément  *  est  un  affaiblissement  de  l'ancien  a  (§  6);  sous  le 
rapport  des  voyelles,  leg-i-mus  est  au  grec  \éy-o-(xev  ce  que  le 
génitif  ped-is  est  à  'sro^-o?,  qui  lui-même  est  pour  .le  sanscrit 
pad-ds.  Dans  leg-u-nt,  venant  de  leg-a-nti,  l'ancien  a  est  devenu 
un  u  par  l'influence  de  la  liquide  (comparez  S  7). 

De  même  que  dans  la  sixième  classe  sanscrite,  certains  verbes 
en  latin  insèrent  la  nasale  :  rump-i-t,  par  exemple,  répond  à  la 
forme  lump-d-ti,  citée  plus  haut.  On  peut  comparer  à  vind-d-ti, 
en  ce  qui  concerne  la  nasale,  les  formes  \aûne&  Jini-i-t,  scind-i-t, 
tund-i-t. 


1  Le  chiffre  placé  après  une  racine  verbale  sanscrite  indique  la  classe  de  thèmes 
verbaux  à  laquelle  elle  appartient.  —  Tr. 

2  Nous  mettons  le  pluriel,  parce  que  le  singulier,  plus  mutilé,  rend  le  l'ait  moins 
sensible. 

3  En  sanscrit,  les  voyelles  longues  ne  comportent  le  gouna  que  quand  elles  sont  à 
la  fin  de  la  racine,  non  quand  elles  se  trouvent  au  commencement  ou  au  milieu; 
les  voyelles  brèves  devant  une  consonne  double  ne  le  prennent  pas  non  plus.  Les 
racines  ainsi  conformées  l'ont  partie  de  la  première  classe;  exemple  :  krïd-a-h  «il 
joue». 
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Dans  les  langues  germaniques,  tous  les  verbes  forts,  à  l'excep- 
tion de  ceux  ([ni  sont  mentionnés  plus  bas  (§§  109",  •>  et  5)  et 
du  verbe  substantif,  sonl  dans  le  rapport  le  plus  frappant  avec 

les  verbes  sanscrits  de  la  première  classe1.  Le  ^a,  qui  se  joint 
à  la  racine  est,  en  gothique2,  resté  invariable  devant  certaines 
désinences  personnelles,  et  s'est  changé,  devant  d'autres,  en  ? 
(compare/  S  67),  comme  en  latin;  exemple  :  hait-a  «j'appelle  » , 
hait-i-s,  hail-i-tli:  '.>c  personne  duel  hait-a-ts;  pluriel:  hnû-a-m, 
hail-i-lli .  hait-a-na. 

Les  voyelles  radicales  t  et  u  prennent  le  ^ouna  comme  en  sans- 
crit, avec  cette  seule  différence  que  l'a  du  gouna  s'est  affaibli 
en  î  ($  27),  lequel,  en  se  combinant  avec  un  i  radical,  forme 
un  i  lon^j  (qu'on  écrit  et,  $  70);  exemples:  keina  (=  Icîna,  venant 
de  kiïna)  «je  germe»,  du  verbe  km;  biuga  çt je  plie»,  du  verbe 
bug,  en  sanscrit  Bug,  d'où  vient  Bugnd  «plié»3.  La  voyelle  radi- 

1  (/est  à  cette  place,  pour  la  première  t'ois,  que  ce  rapport  est  exposé  d'une  façon 
complète.  La  conjecture  que  l'a  de  formes  comme  haita,  haitam,  haitaima,  etc. 
n'appartient  pas  aux  désinences  personnelles,  mais  est  identique  à  Va  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  a  été  émise  pour  la  première  fois  par  moi  dans  la 
fiecension  de  la  Grammaire  de  Grimm;  mais  je  n'avais  pas  encore  aperçu  toute 
l'étendue  de  la  loi  du  gouna  dans  les  langues  germaniques.  (Voyez  les  Annales  de 
critique  scientifique,  février  1827,  p.  282  ;  Vocalisme,  p.  A 8.) 

2  Parmi  les  idiomes  germaniques,  nous  mentionnons  de  préférence  le  gothique, 
parce  qu'il  est  le  point  de  départ  de  la  grammaire  allemande.  On  tirera  aisément 
les  conséquences  qui  en  découlent  pour  le  haut-allemand. 

3  La  racine  gothique  lui-  "fermer"»  allonge  son  u  au  lieu  de  le  faire  précéder  de 
Yi  gouna  :  us-lùk-i-th  "il  ouvre»,  pour  m-Uvk-i-th.  Il  importe  de  remarquer,  à  ce 
propos,  qu'il  y  a  aussi,  en  sanscrit,  un  verbe  de  la  première  classe,  qui,  par  excep- 
tion, au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allonge  un  11  radical  :  giih-a-ti  «il  couvre»  (pour 
gah-a-ti),  de  la  racine  guh  ,  venant  de  gW(  en  grec  xvd;  voyez  8  toAa).  De  même,  en 
latin,  dùr-i-t,  de  duc  (dux,  dùcia)  et  avec  un  changement  analogue  de  1'/:  dîco, 

jido  (  comparez  judex  ,judïcis ,  causidïcw .  fuies).  Il  faut  encore  rapporter  ici  les  verbes 
grecs  qui  allongent  au  présent  un  u  ou  un  1  bref  radical,  comme  TpiSoo  (êrptëriv,  Tp<- 
é'n'o-ofzar,  rptéâs,  rptSeûs),  S-XiSw  (èd/.'ÏSriv ),  Çpôyoo  (êÇpûynv). 

Comme  récriture  gothique  primitive  ne  distingue  pas  1'»  brefetl'î*  long  (  §  7  0  ) , 
on  pourrai!  admettre  aussi  que  le  mol  m-luk-irth ,  mentionné  plus  haut,  a  un  u  bref: 
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cale  sanscrite  a  se  présente,  en  gothique ,  sous  une  triple  forme. 
Ou  bien  a  est  resté  invariable  dans  les  temps  spéciaux ,  par  exemple 
dans  far-ir-th  «il  voyage»,  pour  le  sanscrit  câr-a-d  (§  iA);  ou 
bien  l'ancien  a  s'est  affaibli ,  clans  les  temps  spéciaux ,  en  i;  exemple  : 
qvim-i-th  «il  vient»,  à  côté  àeqvam  «je  vins,  il  vint»  (en  sans- 
crit, racine gam  «aller»,  S  6);  ou  bien,  en  troisième  lieu,  l'an- 
cien a  a  complètement  disparu,  et  Xi,  qui  en  est  sorti  par  affai- 
blissement, compte  pour  la  vraie  voyelle  radicale;  on  traite  alors 
cet  i  de  la  même  façon  qu'un  i  organique,  qui  aurait  déjà  sub- 
sisté en  sanscrit,  c'est-à-dire  qu'on  le  frappe  de  IV  gouna  dans 


néanmoins  je  ne  doute  pas  que  Grimm  n'ait  en  raison  d'écrire  ga-lùka  dans  la  deuxième 
édition  de  sa  Grammaire  (p.  8/12),  attendu  que  tous  les  verbes  forts,  ayant  un  u  ra- 
dical, frappent  au  présent  cette  voyelle  du  gouna,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  naturel 
d'admettre  qu'ici  le  gouna  a  été  remplacé  par  un  allongement  de  la  voyelle  que  de  sup- 
poser qu'il  a  disparu  sans  compensation  aucune.  Mais  si  le  gothique,  ce  qui  a  été 
contesté  plus  baut  (S  76),  avait  été  absolument  dépourvu  de  Vu  long,  cette  circons- 
tance aurait  certainement  contribué  à  conserver  la  forme  liuha,  parce  qu'alors  il  eût 
été  impossible  de  compenser  la  suppression  de  Vi  par  l'allongement  de  la  voyelle 
radicale. 

Vu  de  truda  rr je  foule??  est,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  pour 
un  i;  je  le  regarde  comme  un  affaiblissement  de  Va  radical,  lequel,  au  lieu  de  se 
changer  en  i,  s'est  changé,  par  exception  dans  ce  verbe,  en  la  voyelle  u,  moins  légère 
que  Vi,  et,  par  conséquent,  plus  proche  de  la  voyelle  «(S  7)  :  truda  est  donc,  aux 
formes  comme  giba,  ce  qu'en  latin  conculco  est  aux  composés  comme  eontingo,  avec 
cette  différence  qu'ici  le  voisinage  de  /  a  contribué  à  faire  préférer  Vu  à  IV.  Il  ne  me 
paraît  pas  douteux  que  le  prétérit  de  truda,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  a  dû  èlre 
Irath,  pluriel  trêdum,  ainsi  que  l'admet  Grimm  (I,  p.  8/42  ),  quoique  Grimm  ait  lui- 
même  changé  d'opinion  au  sujet  de  ce  pluriel  (Histoire  de  la  langue  allemande), 
et  qu'il  préfère  actuellement  trêdum  à  trêdum.  Ce  qui  rend  la  dernière  forme  plus 
vraisemblable,  ce  sont  les  formes  du  vieux  haut-allemand  drdti  (subjonctif)  et  far - 
Irdti  (2e  personne  du  singulier  de  l'indicatif).  S'il  y  avait  eu  un  prétérit  pluriel  go- 
thique trôdum,  on  aurait  eu  probablement,  au  singulier,  trôth,  en  analogie  avec /or, 
forum,  présent/ara;  alors  le  présent  truda  appartiendrait  à  la  septième  conjugaison 
de  Grimm,  et  il  serait,  en  ce  qui  concerne  la  voyelle  radicale,  dans  le  même  rapport 
avec  les  autres  formes  spéciales  de  celle  classe,  que  le  sont  les  formes  comme  ban- 
dam  «nous  liâmes??  avec  les  formes  monosyllabiques  du  singulier,  comme  bond 
(douzième  conjugaison  ). 
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les  temps  spéciaux,  et  de  l'a  gouna  au  prétérit  singulier,  et  on 
le  conserve  pur  au  prétérit  pluriel.  C'esl  ici  que  vient  se  ranger 
le  verbe  km  «  germer»,  mentionné  plus  haut:  présent  keina,  pré- 
térit singulier  Jww,  pluriel  kiu-iim.  La  racine  sanscrite  corres- 
pondante est  »'■<///  «engendrer,  naître»  (§  87,  1).  Même  rapport 
cuire  ompa.  grotjp,  grt/wim,  de  gn]p  «saisir»  et  W^graB  (forme 
védique)  «prendre»  l.  Au  contraire.  6ù  «mordre»2  (èctto,  fowï, 
6tltmi)  a  déjà,  en  sanscrit,  un  t.  Comparez  f^  Ind  Rendre  ». 

S  îoû*,  a.  Quatrième  classe. 

La  quatrième  classe  sanscrite  ajoute  aux  racines  la  syllabe  ya 
el  se  rencontre  en  cela  avec  les  temps  spéciaux  du  passif;  les 
verbes  appartenant  à  cette  classe  sont,  d'ailleurs,  en  grande  par- 
lie,  des  intransitifs,  comme,  par  exemple,  nài-ya-ù  cal  périt», 
fofj_ya-fc'«il  se  réjouit»,  fd-ya-U  cul  croît»,  hûp-ya-ti  «il  se 
fâche»,  trds-ya-tl  «il  tremble».  La  voyelle  radicale  reste,  en 
général,  invariable,  et  reroit  le  ton3,  comme  on  le  voit  par  les 
exemples  précédents,  au  lieu  que  le  passif  laisse  tomber  le  ton 
sur  la  syllabe  ya.  Comparez,  par  exemple ,  nah-yd-tê  cul  est  lié» 
avec  le  moyen  ndh-ya-tê  (actif  ndh-ya-ti)  «il  lie».  Cette  classe 
comprend  environ  cent  trente  racines. 

Je  rapporte  à  cette  classe  les  verbes  gothiques  en  ja,  qui, 
comme  par  exemple  vahs-ja  «je  crois»,  bid-ja  «je  prie»,  rejet- 
tent ce  complément  au  prétérit  (vôhs  «je  crus»,  bath  «je  priai», 
pluriel  bêdtm).  Ils  n'ont,  dans  les  temps  spéciaux,  qu'une  res- 

1  Le  p  gothique  tient  ici  exceptionnellement  la  place  (Fun  h,  qui  est  le  substitut 
ordinaire  du  ft  sanscrit  (S  87,  1).  Comparez  le  Lithuanien  grê  bju  «je  prends» ,  ancien 
slave  grabljun  rje  piller. 

2  Le  verbe  bit  ne  se  rencontre  qu'avec  la  préposition  and  et  dans  le  sens  de  «inju- 
rier», mais  il  répond  au  \ieux  haut-allemand  6ù«mordre»  (en  allemand  moderne 

m  n). 
Eicepté  aux  prétérits  augmentés,  lesquels,  flans  cette  classe  comme  dans  tontes 
lc<;  autres,  prennent  le  ton  sur  Faugment. 
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semblance  fortuite  avec  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm 
(nas-ja  «je  sauve»),  dont  le  ja  a  une  autre  origine,  et  est, 
comme  on  le  montrera  plus  tard,  un  reste  de  aja  (en  sanscrit  aya, 
S  1  ooa,  6).  La  racine  sanscrite  vaké,  qui  répond  au  gothique  valus, 
appartient  à  la  première  classe  (vàhs-a-ti  screscit»),  mais  la  ra- 
cine zende  correspondante,  qui  se  montre  d'ordinaire  sous  la 
forme  contractée  *çb>  u^s  l?  appartient  à  la  quatrième;  c'est  ainsi 
que  nous  avons,  dans  un  endroit  cité  par  Burnouf  (  Yaçna,  notes, 
p.  17),  us-uUsyanti  «ils  croissent»,  forme  qu'on  peut  comparer 
au  gothique  vahs-ja-nd.  Je  ferai  encore  observer  que,  si  les  verbes 
gothiques  comme  vahsja  contenaient  un  mélange  de  la  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faible,  il  faudrait  attendre  une  forme 
bad-ja,  et  non  bid-ja,  de  même  que  nous  avons  sat-ja  «je  place» 
(«je  fais  asseoir»),  de  la  racine  sat  [sita,  sat,  sêtum),  nasja  «je 
sauve»,  de  nas  (ganisa  «je  guéris»,  prétérit ga-nas).  Dans  les  ra- 
cines terminées  en  ô  (=  â,  S  69,  1),  l'a  s'abrège  en  a  dans  les 
temps  spéciaux,  et  le  y,  devenu  voyelle,  se  réunit  avec  l'a  pour 
former  une  diphthongue  ;  exemple  :  vaia  «je  souffle  »,  ipourva-ja, 
lequel  est  lui-même  pour  vô-ja,  de  la  racine  vô  (prétérit  vaivâ}, 
en  sanscrit  va  (parfait  va-vâû),  dont  la  3epers.  du  présent  ferait, 
d'après  la  quatrième  classe,  va-ya-ti.  Ainsi  que  vaia,  je  rapporte 
à  cette  classe  les  deux  autres  verbes  de  la  cinquième  conjugaison 
de  Grimm,  à  savoir  laia  «maledico»  et  saia  «je  sème»,  des  ra- 
cines là,  so.  La  forme  saijith  (Marc,  IV,  ih)  «il  sème»  est  mise 
par  euphonie  pour  saiith,  i  étant  évité  après  ai,  tandis  que,  de- 
vant un  a ,  on  ne  rencontre  j aniais  aij  pour  ai  (  saiada ,  saian ,  saiands , 
saians;  voyez  Grimm,  I,  p.  8/1 5). 

Le  sanscrit  présente  également,  dans  cette  classe  de  verbes, 

1  Sur  l'orthographe  suivie  ici  (h  au  iieu  de  lié),  voyez  S  5-j.  La  contraction  de  va 
eu  u  a  lieu  également  dans  le  dialecte  védique  pour  la  même  racine.  Eu  irlandais, 
fasaim,  pour  le  sanscrit  vâksâmi,  signifie  «je  croîs1'.  (Voyez  d'antres  mois  de  la 
même  famille  dans  le  Glossaire  sanscrit,  p.  -Wi.) 
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dos  abréviations  de  Â  en  a,  si  Ton  y  rapporte  avec  Bcehtlingk 
(Chrestomathie  sanscrite,  p.  279)  des  formes  comme  d'd-i/a-ii  «\\ 
boit  ».  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  c'est  que 
toutes  les  racines  terminées,  selon  les  grammairiens  indiens,  en 
ê,  ni.  ô,  suivent  l'analogie  des  racines  en  a  dans  les  temps  gé- 
néraux ];  ainsi  dâ-sy&mi  «je  boirai»  ne  vient  pas  de  de,  mais  de 
d'à.  (Compare!  le  grec  SHoBai.)  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu'il 
n\  a  pas  de  racines  terminées  par  une  diphthongue,  mais  qu'à 
l'exception  de  fyâ  (en  réalité  gyu),  toutes  les  racines  auxquelles 
les  grammairiens  attribuent  une  diphthongue  comme  lettre  finale 
appartiennent  à  la  quatrième  classe  de  conjugaison.  En  ce  qui 
concerne  la  forme  quelles  prennent  dans  les  temps  spéciaux,  ces 
racines  se  divisent  en  trois  classes  :    i°  verbes  qui  laissent  l'a 
final  de  la  racine  invariable  devant  la  syllabe  caractéristique^; 
exemple  :  ga-ya-ti  -il  chante»,  de  gâ2;  20  verbes  qui,  comme 
d'd-i/a-ti,  que  nous  venons  de  mentionner,  abrègent  Ta.  Les  gram- 
mairiens indiens  divisent  ainsi  :  dmj-a-ti,  et  rapportent  le  verbe, 
ainsi  que  les  autres  semblables,  à  la  première  classe;  3°  verbes 
qui,  devant  la  syllabe  caractéristique  ya,  suppriment  la  voyelle 
radicale  à,  de  sorte  que  le  ton  est  nécessairement  rejeté  sur  cette 
syllabe.  Il  n'y  a  que  quatre  verbes  de  cette  espèce,  parmi  lesquels 
(l-ijà-ù  ~  abscindit  » ,  dont  la  racine  dâ  se  montre  clairement  dans 
dâ-ui-s  «  coupé  »  et  da-lra-m  «faucille  ».  En  ce  qui  toucbe  la  sup- 
pression de  la  voyelle  radicale,  dans  les  temps  spéciaux,  com- 
parez la  perte  de  Va  dans  dâ  *  donner»  et  dâ  «placer»,  au  po- 

1  J'ai  fait  observer  déjà ,  dans  la  première  édition  de  ma  grammaire  sanscrite  abrégée 
(i83-j,  S  35/i),  que  les  racines  qui,  suivant  les  grammairiens  indiens,  se  termi- 
nent par  une  diphthongue,  sont,  en  réalité,  terminées  par  un  il,  à  l'exception  de 
T^IT  gyô.  Mais,  pour  laisser  ces  verbes  dans  la  classe  de  conjugaison  qui  leur  avait 
été  assignée  par  les  grammairiens  indiens,  j'essayais  alors  d'expliquer  le  y  d'une 
autre  façon;  de  même  dans  la  deuxième  édition  (i845,  p.  211). 

-  D'après  les  grammairiens gâi,  do  sorte  qu'il  faudrait  diviser  ainsi  :  giïy-a-ti,  et 
rapporter  le  verbe  à  la  première  classe. 
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tentiei  dad-ya-m,  dad-ya-m,  pour  dadâ-yàm,  dadà-yd'm,  en  grec 

SiSoitjv ,  TiBeir)v. 

Nous  retournons  aux  langues  germaniques  pour  faire  remar- 
quer qu'en  vieux  haut-allemand  le  y,  qui  est  le  caractère  de  la 
classe,  s'assimile  souvent  à  la  consonne  radicale  précédente; 
exemples  :  Iief-fu  «jo  lève»,  pour  licf-ju,  à  côté  du  gothique  haf- 
)a,  prétérit  hof;  pittu  «je  prie",  pour  pil-jn,  gothique  bid-ja. 
Ceci  nous  conduit  aux  verbes  grecs  comme  /Sa'XÀw,  <&raAX&>,  aX- 
AO(xat  (venant  de  fiaX-jw,  moiX-jw ,  etc.  §  ig),  que  je  rapporte 
également  à  la  quatrième  classe  sanscrite,  le  redoublement  des 
consonnes  se  bornant  aux  temps  spéciaux.  Dans  les  formes 
comme  Tspdiaaco,  (ppio-aco,  "kio-o-opat  se  cache  une  double  alté- 
ration de  consonnes,  à  savoir  le  changement  d'une  gutturale  ou 
d'une  dentale  en  sifflante,  et,  d'autre  part,  en  vertu  d'une  assi- 
milation régressive,  le  changement  du  y,  qui  se  trouvait  autre- 
fois, en  grec,  en  <r;  ainsi  ispcLa-au  vient  de  ^nrpdy-jco,  (ppicr-crco 
de  Çptx-jû),  \io--(TO-[A<xi  de  \h-jo-yLai.  J'explique  de  la  même 
manière  les  comparatifs  à  double  o-,  comme  ykÎHjawv  pour 
yXvxjœv  (yXw«&w),  xpeiao-cov  pour  xpsiTjcov.  C'est  par  l'analyse 
de  ces  formes  de  comparatifs  que  je  suis  arrivé,  dans  la  pre- 
mière édition  \  à  découvrir  le  rapport  des  verbes  grecs  en  a-o-co 
(attique  t7w)  et  XXco  avec  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe.  Néanmoins,  tous  les  verbes  grecs  en  cro-co  ne  se  rapportent 
pas  à  la  quatrième  classe  sanscrite;  une  partie  de  ces  verbes 
viennent  d'ailleurs,  quoique  également  avec  l'assimilation  régres- 
sive d'unj  primitif  (sanscrit  ^  y).  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

On  a  déjà  fait  observer  plus  haut  que  le  y  sanscrit  de  la 
quatrième  classe  paraît  aussi  dans  les  verbes  grecs  correspon- 
dants sous  la  forme  du  £;  exemples  :  (3v-lœ,  fiXv-Çco  de  fiv-jco, 
P\v-jù>;  fipi-\rj),  (ryi-l.w  de  f$pfy-ja>,  (ryi^jw  (S  19). 

1  Troisième  partie,  1837,  S  5oi,  et  deuxième  partie,  p.  4i3  et  suiv. 
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Dans  les  verbes  donl  la  racine  se  termine  par  une  Liquide, 
il  arrive  quelquefois  que  la  semi-voyelle,  après  s'être  changée 
en  i,  nasse  dans  la  syllabe  précédente;  de  même  donc  qu'on 
a  les  comparatifs  àusivuv.  ^e/paw,  pour  dfxevi'ojv,  %epiojv,  ve- 
nant de  àuérjw.  x^pjaw •  de  même  on  a  xaiPrjL}'  venan*  de 
Xoip-jco.  pour  le  sanscrit  hfs-yâ-mi  du  primitif  hdré-yâ-mi1; 
po/y-e-TOi,  vouant  de  fiaîv-je-rou ,  pour  le  sanscrit  mdn-ya-lc 
(racine  w^  num  «penser»). 

\u\  formes  gothiques,  mentionnées  plus  haut,  comme  vaia 
r,  je  souille  n  (de  va-ja),  saia  «  je  sème»  (de  sa-ja),  répondent 
en  partie  les  verbes  grecs  en  a/iw,  notamment  <5a/w  «je  par- 
tage», de  Sâ-jw,  lequel  est  resté  plus  fidèle  à  la  forme  primi- 
tive «nie  le  sanscrit  d-yâ-mi  otabscindo»,  en  ce  qu'il  a  conservé 
la  voyelle  radicale;  il  est  sous  ce  rapport  à  la  forme  sanscrite 
ce  que  SiSoniv.  nQeiyv  sont  au  sanscrit  dadyâm,  ihdyam.  L'<  de 
Saloo  a  fini  par  faire  partie  intégrante  de  la  racine  dans  cer- 
taines  formations  nominales  comme  Sais,  Safari  *  Sanpos,  ainsi 
«pic  dans  le  verbe  Saivufw,  un  fait  pareil  a  lieu  en  sanscrit,  où  nous 
trouvons  à  côté  des  verbes  vd-ya-ti  «il  tisse»,  iïâ-ya-ii  «il  boit??, 
les  thèmes  substantifs  vê-man  (venant  de  vai-man)  «métier  à 
tisser»  el  dê-nû  -vache  nourricière»,  formes  qui  ne  doivent  pas 
nous  induire  à  admettre  avec  les  grammairiens  indiens  vê  et  de 
comme  étant  des  racines  véritables.  On  pourrait  cependant 
regarder  aussi  vê'-man,  d'ê-nû  comme  des  altérations  de  và-man, 
da-nû,  attendu  qu'on  trouve  encore  ailleurs  des  exemples  d'un  â 
affaibli  en  ê  =  ai,  par  exemple,  au  vocatif  des  thèmes  féminins 
en  â,  comme  sûtê  «fille»,  de  suta,  et  au  duel  du  moyen,  comme 
âbodèiâm  r.  tous  deux  savaient»,  venant  de  dbôd-a-âtâm. 

En  ce  qui  concerne  Saico  «je  brûle ,  j'allume  »,  j'ai  émis,  dans 
mon  Glossaire,  la  conjecture  qu'il  répond  au  causatif  dâh-dyâ-mi 

!  Va  flo  toutes  les  syllabes  caractéristiques  est  allongé  on  sanscrit  devant  m  el 
i .  si  ces  consonnes  sont  suivies  d'une  voyelle,  ce  qui  ;i  toujours  lieu  pour  !<>  v. 
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«je  fais  brûler,  j'allume»;  cependant,  je  ne  conteste  pas  que, 
sous  le  rapport  de  la  forme.  Saie»  peut  répondre  aussi  à  l'intran- 
sitif  ddh-yâ-mi  «ardco»  :  dans  ce  cas,  la  suppression  do  l'«, 
dans  les  formes  comme  éSoLopriv,  SdrjTctt,  <Ss<$W,  sera  parfaite- 
ment régulière.  Parmi  les  verbes  en  eco,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer G.  Curtius l,  ceux  dont  la  syllabe  caractéristique  ne  sort 
pas  des  temps  spéciaux  peuvent  être  rapprochés  des  verbes  sans- 
crits de  la  quatrième  classe;  l'e  sera  alors  une  altération  de  i'#, 
venant  de  y  (§  656),  et  èQéœ,  par  exemple,  sera  pour  wBjoj. 
Mais  pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  verbes  en  ew,  je  regarde 
Ye  comme  une  corruption  de  Ya  sanscrit  (§  109%  6).  Dans 
yafÂSû),  venant  de  yoLfxjco^  je  crois  reconnaître  un  verbe  dénomi- 
natif, quoique  les  temps  généraux  dérivent  immédiatement  de 
yocfJL  :  nous  aurons  de  la  sorte  un  verbe  grec  à  rapprocher  du 
mot  sanscrit  gain  (venant  de  gam)  qu'on  ne  rencontre  que  dans 
le  composé  gam-patî  «épouse  et  époux»;  il  faut  rappeler  à  ce 
sujet  que  les  thèmes  dénominatifs  sanscrits  en  y  a  peuvent  en- 
tièrement supprimer  cette  syllabe  aux  temps  généraux,  et  qu'en 
grec  les  dénominatifs  à  deux  lettres  semblables,  comme  dyyéX- 
Xco,  TXoixiXkoj,  Kopva-a-co  (formés  par  assimilation  de  àyyéX-jw, 
zsoiHÎX-joû ,  xopv6-jco),  se  débarrassent  dans  les  temps  généraux 
de  la  seconde  lettre  et  font,  par  exemple,  âyyeXû,  rjyysXov, 
iffoiKiXco  ,'xex.6pv6fxai. 

Le  latin  présente  des  restes  de  la  quatrième  conjugaison 
sanscrite  dans  les  formes  en  io  de  la  troisième  conjugaison, 
comme  cupio,  capio,  sapio.  Le  premier  de  ces  verbes  répond  au 
sanscrit  kûp-yâ-mi  «irascor»,  les  deux  autres  au  vieux  haut- 
allemand  hef-fu  (gothique  haf-ja  «je  lève»),  sef-fu  (in-seffu 
«intelligo»).  En  lithuanien,  il  faut  rapporter  ici  les  verbes 
comme gnijbhi  «je  pince»,  prétérit gnjbau,  futur gnylmu; griidzu 

1   Voyez  G.  Curtius,  La  formation  des  temps  et  des  modes,  en  grec  et  en  latin, 
p.  qh  et  sniv. 


DES   il  VCIM'S.   S    109*,   3,  241 

Rje  foule»  (par  euphonie  pour grudiu,  S  o,2h),  prétéril  gru-dau, 
Futur  grtl  itti  (S  io3).  Les  verbes  de  même  sorte,  en  ancien 
slave,  ont  tous  une  voyelle  à  la  fin  de  La  racine,  de  façon  qu'on 
doit  peut-être  admettre  que  leja  oie  inséré  par  euphonie  pour 
éviter  L'hiatus;  exemples:  nnw»  pyttw  «je  bois»,  iiukujm  pijesi 
-tu  bois»  (comparez  Miklosich,  Théorie  des  formes,  p.  4g).  Il 
tant  dire,  toutefois,  qu'en  sanscrit  la  racine  pî  s  boire»  (forme 
affaiblie  de  pâ\  appartient  en  effet  a  la  quatrième  classe,  de 
sorte  que,  si  l'on  divise  ainsi  les  formes  slaves  :  pi-je-éi,pi- 
je-ri.  etc.  elles  concorderont  parfaitement  avec  le  sanscrit  pï- 
i/a-sè .  jn-ija-tè  (abstraction  faite  des  désinences  du  moyen). 

S  IOQ  .  3.  Deuxième,  troisième  el  septième  classe. 

Les  deuxième,  troisième  et  septième  classes  ajoutent  les  dési- 
nences personnelles  immédiatement  à  la  racine;  mais,  dans  les 
langues  de  l'Europe,  ces  classes  se  sont  en  grande  partie  fondues 
avec  La  première,  dont  la  conjugaison  est  plus  facile;  exemples  : 
ed-i-mus.  et  non  ed-mus  (nous  avons  es-t,  es-tis,  comme  restes  de 
L'ancienne  formation);  gothique it-a-m;  vieux  haut-allemand ëz-a- 
mrs.  ej  non  êz-mês,  à  côté  du  sanscrit  ad-mds.  La  deuxième  classe, 
à  laquelle  appartient  ad,  laisse  la  racine  sans  complément  carac- 
téris tique,  en  marquant  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  sus- 
ceptibles quand  la  désinence  est  légère1;  exemple:  émi,  à  côté 
de  imd.s,  de  i  «aller»,  comme  en  grec  nous  avons  eifii  à  côté  de 
ïfxev.  Cette  classe  ne  comprend  pas  plus  d'environ  soixante  et  dix 
racines,  les  unes  finissant  par  une  consonne,  les  autres  par  une 
voyelle.  Le  grec  n'a  guère  de  cette  classe  et  de  la  troisième  que 
des  racines  terminées  par  des  voyelles,  comme  /,  (pâ,  /3â,  Soj, 
TÎîL.  3-rç.  La  liaison  immédiate  des  consonnes  avec  les  consonnes 

1   On  verra  plus  tard  ce  qu'il  faut  entendre  par  désinence  légère,  §  U 80  et  suiv.  où 
il  eafl  que-lion  aussi  de  l'influence  que  le  poids  de  la  désinence  exerce  sur  le  dépla- 
1  de  l'accent  Voyea  aussi  Système  comparatif  d'accentuation,  ]>.  9s  et  suiv. 
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des  désinences  a  pain  trop  incommode;  il  n'est  resté  dans  la 
seconde  classe  que  la  racine  ês[  (07*,  a-1  étant  des  groupes  fa- 
ciles à  prononcer),  laquelle  est  restée  également  de  la  même 
classe  en  latin,  en  lithuanien,  en  slave  et  en  germanique  :  nous 
avons  donc  dsti,  écrit,  lithuanien  esti,  gothique  et  vieux  haut- 
allemand  ist,  slave  kctl jestï.  En  slave,  il  y  a  encore  de  la  même 
classe  les  racines  jad  «manger»  et  vêcl  «savoir»,  qui  à  toutes 
les  personnes  du  présent  s'adjoignent  les  désinences  d'une  façon 
immédiate.  Le  lithuanien  fait  ëcl-mi,  3e  personne  ês-t;  pluriel 
êd-me  =  sanscrit  ad-mds,  es-te  =  at-id.  Au  sujet  de  quelques 
autres  verbes  lithuaniens  qui  suivent  plus  ou  moins  le  principe 
de  la  deuxième  classe  sanscrite,  je  renvoie  à  Mielcke,  p.  1 35. 
En  latin,  il  y  a  encore  les  racines  1,  da,  stâ,fâ  (Ja-tur) ,  jlâ ,  qua 
(in-quam)2,  qui  appartiennent  à  la  deuxième  classe  sanscrite. 
Fer  et  vel  (vul)  ont  conservé  quelques  formes  de  leur  ancienne 
conjugaison.  En  vieux  haut-allemand  il  y  a  encore  quelques 
autres  racines  qui  appartiennent  à  cette  classe  :  i°  gâ  «aller», 
qui  fait  gân  (pour  gâ-m),  gâ-s,  gà-t,  gâ-mês,  gê-t  (pour  gâ-t), 
gâ-nt  (voyez  GraflP,  IV,  65),  à  comparer  au  sanscrit  gdgâmi, 
gdgâsi,  etc.  (dans  les  Védas,  on  trouve  aussi  gigâmi,  etc.);  on 
voit  que  le  verbe  germanique  a  perdu  le  redoublement,  de  sorte 
qu'il  a  passé,  comme,  par  exemple,  le  latin  do,  de  la  troisième 
classe  dans  la  deuxième;  20  stâ  «se  tenir»,  d'où  viennent  stâ-n, 
stâ-st  (dans  Notker,  pour  stâ-s),  stâ-t;  stâ-mês  (ar-stâ-mês  «sur- 
gimus»),  stê-t  («vous  vous  tenez»,  pour  stâ-t),  stâ-nt  (voyez 
Graff,  VI,  p.  588  et  suiv.);  3°  tuo  «faire»  (on  trouve  aussi  ta, 
venant  de  ta,  comparez  S  69,  1;  en  vieux  saxon  do),  qui  fait 

1  II  faut  y  ajouter  yja-Tai;  mais  c'est  seulement  à  cette  3e  personne  =  sanscrit 
as-té  «il  est  assis»,  et  à  l'imparfait  y\a-io  =  sanscrit  as-ta,  que  la  consonne  finale 
primitive  de  la  racine  a  été  conservée. 

2  Comparez  le  sanscrit  hja-mi  «je  dis»,  faja-si ,  kya-ti.  Je  préfère  actuelle- 
ment considérer  IV  de  in-qui-s,  etc.  comme  un  affaiblissement  de  Va,  comme  dans 
sisti-s,  etc.  j'y  voyais  au  (refois  le  y  sanscrit  devenu  voyelle. 
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Iho-h,  luo-s.  luo-L  lito-ntl:  en  vieux  saxon  dô-in ,  c/o-,v,  rAw/; 
pluriel  i$-d  -vous  faites».  La  racine  sanscrite  correspondante 
di\  «poser»,  qui,  avec  La  préposition  vi  (w'ûfô),  prend  le  sens  de 
«faire»2,  appartient  à  la  troisième  classe. 

La  troisième  classe  comprend  à  peu  près  vingt  racines,  cl  elle 
se  distingue  de  la  deuxième  par  une  syllabe  réduplicative ;  elle 
s'est  conservée,  avec  ce  redoublement,  en  grec,  en  latin,  en 
lithuanien  et  en  slave,  mais  surtout  en  grec.  Comparez  Stècûyu 
avec  le  sanscrit  dddâmi  «je  donne",  le  lithuanien  dûdu  ou  dùmi 
(venant  de  dùdmi),  le  slave  da-mï,  venant  de  dad-mï;  la  3e  per- 
sonne sanscrite  dddâti  avec  le  dorien  SiSwri,  le  lithuanien  dada 
ou  dus-ti.  dus-t,  venant  de  dud-li  (§  io3),  le  slave  das-iï,  ve- 
nant de  dad-lh  Au  sanscrit  dddâmi  «je  pose?',  3e  personne 
dàdak,  répondent  le  grec  tiÔv(jh,  TiÔrnt,  le  lithuanien  dedù  (ou 
demi,  venant  de  dedmi},  deda  ou  des-t  (venant  de  ded-t).  En 
latin.  17  de  sisli-s,  sisti-t,  etc.  est  un  affaiblissement  de  Va  radi- 
cal de  ttâ;  de  même,  IV  de  bibi-s,  bibi-t  est  un  affaiblissement 
de  Va  sanscrit  de  la  racine  pâ,  représentée  par  po  (§  4)  dans 
pô-tum,  pâ-tor,  pô-tio,  pô-culum,  en  grec  tsm  dans  <nrco-6i*  /mé- 
7rci»xa,  zscvfioL.  et  -sro  dans  zsénoyLOLi ,  ê-iréôriv,  moios,  etc.  3  A  fo6o 


1   II  n'y  ;i  pas  d'exemple  de  la  1"  ni  de  la  2e  personne  du  pluriel. 

1  En  zend,  même  sans  préfixe,  dd  (pour  d'à,  S  09)  signifie  «faire,  créer?). 

:t  Dans  les  racines  grecques  où  la  brève  et  la  longue  alternent,  on  regarde  ordi- 
nairement la  brève  comme  la  voyelle  primitive.  La  comparaison  avec  le  sanscrit 
prouve  le  contraire  :  par  exemple,  pour  les  racines  dd  ''donner:?,  dd  «poser??,  nous 
n'avons  jamais  da,  d'à.  Dans  les  formes  anomales,  la  langue  supprime  la  voyelle 
plutôt  que  de  l'abréger  :  elle  met,  par  exemple,  dad-màs  et  non  dadamâs.  Ou 
trouve  aussi  en  sanscrit  des  affaiblissements  irréguliers  de  Yâ  en  î,  par  exemple, 
dans  la  racine  hâ  «abandonner'?  (en  grec  yy  dans  ^v-pôs,  yy-us),  qui  fait  gahî- 
niti.<  -nous  abandonnons??,  à  coté  du  singulier  ffâhd-mi.  Nous  indiquerons  plus  lard 
(S  680  et  suiv.)  la  raison  de  ces  affaiblissements  ou  de  ces  suppressions  de  la  voyelle 
radicale.  Pour  la  racine  pd,  il  y  avait  déjà,  avant  la  séparation  des  idiomes,  une  ra- 
lairept,  à  laquelle  appartiennent,  entre  autres,  les  verbes  grecs  el  slaves 
déjà  mentionnés  (  |.  La  longue  s'est  conservée  dans  •zs'ïOi. 

16. 
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correspond  le  védique  fibâmi,  qui  a  conservé  l'ancienne  ténue 
dans  la  syllabe  réduplicative ,  et  qui  n'a  substitué  la  moyenne 
que  clans  la   racine;  clans  la   Langue  sanscrite  ordinaire,  le  b 
s'est  encore  amolli  en  vl.  Toutefois,  les  grammairiens  indiens 
regardent pib  (ou  piv)  comme  un  thème  secondaire,  et  font  de 
Va,  par  exemple  dans  pibati,  la  caractéristique  de  la  première 
classe  :  ils  divisent  donc  pib-a-ti,  au  lieu  de  piba-ti.  Ce  qui  les 
autorise  jusqu'à  un   certain   point   à   mettre  pibati,  ainsi  que 
plusieurs  autres  verbes,  dans  la  première  classe,  c'est  que  la 
voyelle  radicale  de  ce  verbe  et  celle  de  quelques  autres,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  (%  5o8),  suivent  dans  la  conjugaison 
l'analogie  de  Y  a  adjonctif  de  la  première  classe,  et  que  le  poids 
des  désinences  n'amène  aucun  déplacement  dans  le  ton,  con- 
trairement aux  règles  de  l'accentuation  pour  les  verbes  de  la 
troisième  classe.  Dans  la  syllabe  réduplicative  pibâmi,  nous  avons 
un  t  qui  prend  la  place  de  la  voyelle   radicale,   absolument 
comme  dans  SiScj/xt;  il  en  est  de  même  dans  le  dialecte  védique 
pour  gigâmi  «je  vais»  =  j2fëriiu9  qui  est  usité  à  côté  de  gd- 
gâmi,  de  même  encore  pour  sisakti  «sequitur»   pour  sdsakii. 
Mais  ce  sont  là  des  rencontres  fortuites,  causées  par  des  alté- 
rations qui  n'ont  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes,  et 
desquelles  on  peut  rapprocher  aussi  le  latin  bibo,  sisto  et  gigno. 
Ce  dernier  verbe  et  le  grec  yiyvo-pcLi  s'éloignent  du  principe  de 
la  troisième  classe  sanscrite  (à  laquelle  appartient  aussi  ^ôff^r 
gdganmi),  en  ce  que  la  racine  reçoit  encore  l'adjonction  d'une 
voyelle  caractéristique,  à  moins  qu'il  ne  faille  admettre  que  la 
racine  gen,  yev  des  deux  langues  classiques  ait  transposé  la  voyelle 
radicale ,  dans  les  temps  spéciaux ,  du  milieu  à  la  fin  :  y  t'y  vo- pat 
serait  alors  pour  ylyov~{xai ,  yiyvs-Tai  pour  yiyev-jai 2,  et  le  la- 

1  Le  v  est  du  moins  la  leçon  usuelle  des  manuscrits. 

2  Le  sanscrit  gàganti  «il  engendre  »  ferait  au  moyen,  s'il  était  usité  à  ce  mode, 
tïaàanté1. 
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lin  gignis  pour  gigin-*  ou  gigms  (sanscrit  gdgah-si) ,  gignimus 
pour  gigin-mus  ou  gigen-mus  (sanscrit  gagan-mds),  à  peu  près 

comme  nous  avons  en  grec  è'Spaxov  pour  sSapxov,  ixaTpacri  pour 
'GtoiTap-o-i  (thème  sanscrit jwfclr,  affaibli  en  ptV).  Le  verbe  isMu 
(racine  sanscrite  yw/  «tomber,  voler")  s'expliquerait  de  même 
par  une  transposition.  Il  n'est  pas  douteux  à  nies  yeux  que  l'w 
de  TséizItoKOL  et  F»/  de  'Sfenln^s^  TSznInmcL  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  voyelle  radicale  transposée  et  allongée.  De  même  !'&>  de 

ipg,  vflûkTts,  et,  «Mitre  autres,  F»;  (pour  s)  de  Srvii-axw, 
Ts'Ovij-xai.  l'a  de  Ts9vâat,  Y  s  de  Teôve-ûî?;  de  même  encore  jSe- 
€Xyj-xa.  pour  /3s£aX-xa,  etc.  Je  rappelle  enfin  les  thèmes  men- 
tionnés pour  un  autre  but  par  G.  Curtius  [De  nominum grœcorum 
formaùone,  p.  î-y),  àêXrf-T,  (puXoarl  pcô-r  (racine  o-7op,  sanscrit 
tiar,  sir).  àSy.ri-7  (racine  Safi,  sanscrit  dam),  àxturj-i  (racine 
xolu.  sanscrit  sam,  venant  de  kam),  lOv-tiui-i  *  ainsi  que  /3poro, 
venant  de  (xopro  (racine  sanscrite  mar,  mr  «mourir»).  Le  sans- 
crit présente  une  transposition  avec  allongement  de  la  voyelle 
dans  la  l'orme  mnâ  «songer,  exprimer,  vanter»  (comparez  yn- 
(Avii'axco.  (jlvïj{jl(x,  etc.)  :  c'est  cette  forme  que  les  grammairiens 
indiens  donnent  pour  la  racine,  en  faisant  observer  que,  dans 
les  temps  spéciaux,  elle  est  remplacée  par  man;  mais  c'est  évi- 
demment le  contraire  qui  a  eu  lieu  :  man  est  la  racine  et  a  été 
changé  en  mnâ  dans  les  temps  généraux. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  verbes  redoublés  sup- 
priment volontiers  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  qui  com- 
portent un  affaiblissement  du  llièmc;  c'est  ce  qu'on  voit  en 
sanscrit,  par  exemple  dans  gagmûs  "ils  allèrent1-,  qu'on  peut 
opposer  au  singulier  gagama,  de  gam. 

Nous  avons  encore  à  ranger  dans  la  troisième  classe  sanscrite 
un  verbe  latin,  dont  les  temps  spéciaux1  caçhenl  un  redouble- 

Panni  lea  temps  spéciaux,  il  faut  compter  aussi  en  latin  le  futur  de  la  troisième 
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ment  assez  difficile  à  reconnaître,  quoique  je  ne  doute  pas  que 
Pott  n'ait  raison  quand  il  considère  le  r  de  sero  comme  une 
altération  d'un  s  (comparez  §  22),  et  quand  il  regarde  le  tout 
comme  une  forme  redoublée 1.  En  ce  qui  concerne  la  syllabe 
réduplicative,  c'est  évidemment  le  r  qui  est  cause  qu'au  lieu  de 
renfermer  un  i,  comme  bibo,  sisto  et  gigno,  elle  a  un  e  (§  8/1). 
Mais  si  scro  est  une  forme  redoublée,  IV  de  seri-s,  seri-t  n'est 
pas  la  syllabe  caractéristique  de  la  troisième  conjugaison,  mais 
l'affaiblissement  de  Va  radical  renfermé  dans  sa-tum  :  scn-s, 
seri-t  sera  donc  pour  seras,  sera-t,  comme  bibi-s,  bibi-t,  sisti-s, 
sisti-t,  pour  biba-s,  etc. 

La  septième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  vingt-cinq 
racines  terminées  par  une  consonne,  insère  la  syllabe  na  dans 
la  racine  devant  les  désinences  légères,  une  simple  nasale  du 
même  organe  que  la  consonne  finale  devant  les  désinences 
pesantes.  La  syllabe  na  reçoit  le  ton;  exemples  :  yundgmi 
« j'unis  »,  Binâdmi  «je  fends  »,  cinddmi  ( même  -  sens),  de  yug. 
bid,  ciel.  Le  latin,  par  l'adjonction  d'une  voyelle,  a  confondu  les 
verbes  de  cette  classe  avec  ceux  de  la  sixième  qui  prennent  une 
nasale  (§  109',  1);  un  assez  grand  nombre  de  verbes  lithua- 
niens ayant  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux  se  rapporte  éga- 
lement à  cette  classe.  Nous  avons,  par  conséquent,  en  latin  : 
jung-i-t,  find-i-t ,  scind-i-t,  jung-i-mus,  find-i-mus,  scind-i-mus, 
à  côté  du  sanscrit  yundkti,  bindtti,  cindtti,  yung-mds,  bnul-mds, 
cind-mds.  Eu  lithuanien,  limp-u  «je  colle»  (intransitif),  pluriel 
limp-a-me,  est  à  son  prétérit  lipaû,  lip-ô-me,  ce  qu'est  en  sans- 
crit Hmp-a-mi  «j'enduis»,  pluriel  limp-a-mas ,  à  l'aoriste  dhp- 
a-m,  dlip-â-ma2. 

et  de  la  quatrième  conjugaison,  ce  temps  n'étant  pas  autre  chose,  comme  ou  le  verra 
plus  tard  (S  (Î92  et  suiv.),  qu'un  subjonctif  présent. 
1  Recherches  étymologiques,  1"  éd.  I,  p.  216. 
Parmi  les  autres  verbes  lithuaniens  de  la  même  espèce,  rassemblés  par  Schlei- 
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En  grec,  les  verbes  comme  Àau£aW>.  \i(jl~olv<v,  pavBàlvM  réu- 
nissent deux  caractéristiques:  parla  première ,  A«/*7raW  se  ren- 
contre .net.'  le  latin  iïn^ao  et  le  sanscrit  ri^dctm  ',  pluriel  rinnuâs. 
(|iii  lui  sonl  étymologiquemenl  identiques.  En  gothique^le  verbe 
stauda  r je  me  tiens»  a  pris  une  nasale  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  temps  spéciaux  (prêter il  stô£&*  pluriel  stôlhum  poursfo*- 
<///;//;  vieux  saxon  standu,  stâd,  stôdun),  de  sorte  ([u'on  est  au- 
torisé  à  placer  ce  verbe,  qui  d'ailleurs  est  seul  de  son  espèce,  à 
cèle  des  formes  à  nasale  de  la  troisième  conjugaison  latine  et  de 
la  sixième  classe  sanscrite.  Le  il  de  la  racine  gothique  stad  n'est 
cependant  pas  primitif  :  c'est  un  complément  qui  a  fini  par 
faire  corps  avec  la  racine,  connue  le  l  de  mat  k mesurer»  (mita, 
mai.  mêtum),  qu'on  peut  rapprocher  du  sanscrit  ma  «mesurer», 
e(  le  s  de  la  racine  lus  ((lâcher»,  qui  est  parent  du  sanscrit  là 
a  couper",  en  grec  au,  au. 

8  109  \  h.  Cinquième  et  huitième  classe. 

La  cinquième  classe,  d'environ  trente  racines,  a  pour  carac- 
téristique la  syllabe  nu,  dont  Vu  reçoit  le  gouna  et  le  ton  devant 
les  désinences  légères.  Les  désinences  pesantes  entraînent  la 
suppression  du  gouna  et  attirent  sur  elles  l'accent.  En  grec,  les 
formes  connue  cr16p-vû-(xi,  o-léo-vu-pes,  répondent  aux  formes 
sanscrites afr-w^-mt2  «j'étends»,  pluriel  slr-mi-mds.  Dans  alop- 
é-wv-fju,  l'e  ne  peut  être  qu'une  voyelle  auxiliaire  destinée  à 
aider  la  prononciation;  quant  au  double  m,  il  s'explique  par 
I  habitude  qu'a  le  grec  de  redoubler   les   Liquides  après  une 


cher  {Lituanien,  p.  ôi  etsuiv.),  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  étymologiquement  identique 
.1  un  verbe  sanscrit  de  formation  analogue. 

1   Racine  rié  (de  vil,)  «séparer».  Sur  n  pourn,  voyez  S  17  b. 
\  enanl  Je  siar-nô-mi ;  au  sujet  de  n  pour  x ,  voyez  S  17 h.  J'explique  I"  du  latin 
NrtM  paria  transposition  et  l'afiaiblisèemenl  de  Va  primitif  de  la  racine  star}  an 
même  en  gothique  $trau-ja,  venanl  destaur-ja,  en  ','}v<-  alpé-Mv-pt. 
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voyelle  :  c'est  ce  que  nous  voyons  constamment  clans  les  verbes 
de  cette  classe  tels  que  Tiwvfxi,  Çévvufit,  Çœvvvfu,  poovvvyn, 
o1pwvvu{jii,  xpoôvvvpt1.  Au  contraire,  dans  svvvfxt,  le  premier  v 
vient  d'une  assimilation  (écr-vu-p*,  racine  sanscrite  vas  «  vêtir??). 
—  Dans  TSET-d-wv-yn  et  a-xeS-ct-vvu-fAi ,  l'a  est  voyelle  de  liaison. 
La  huitième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  dix  racines, 
ne  se  distingue  de  la  cinquième  que  par  un  seul  point  :  au  lieu 
de  nu,  elle  ajoute  simplement  u  à  la  racine.  Comparez,  par 
exemple,  tan-o-mi  «j'étends  ??,  pluriel  tan-u-mds,  avec  le  verbe 
mentionné  plus  haut  str-no-mi,  str-nu-mâs.  Ainsi  que  tan,  toutes 
les  autres  racines  de  cette  classe,  à  l'exception  de  kar,  kr  «  faire  », 
se  terminent  par  une  nasale  (n  ou  w),  de  sorte  qu'on  a  toute 
raison  d'admettre  que  la  nasale  de  la  caractéristique  a  été 
omise  à  cause  de  la  nasale  terminant  la  racine.  Cette  explica- 
tion est  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  seule  racine  de  cette 
classe  qui  ne  finisse  pas  par  une  nasale  est  de  la  cinquième 
classe  dans  le  dialecte  védique  ainsi  qu'en  ancien  perse;  nous 
avons  dans  les  Védas  kr-nô'-mi  «je  fais??,  zend  *$]*»$#  kërë- 
naumi,  ancien  perse  aliunavam  «je  fis??,  à  côté  des  formes  du 
sanscrit  classique  kar-o-mi,  dkar-av-am.  Avec  la  forme  tan-o-mi, 
moyen  Um*v-é'{ forme  mutilée  pour  tan-u-me),  s'accorde  le  grec 
rav-v-pai,  et  avec  la  3e  personne  tan-u-te,  le  grec  toIv-v-tcii.  Il 
faut  encore  rapporter  ici  âv-v-pt  eiydv-v-fiai;  au  contraire, oX- 
\v(jli  est  évidemment  pour  6\-vv-(ii,  par  assimilation  régressive, 
à  peu  près  comme  en  prâcrit  nous  avons  anna  «  autre  ??  pour  le 
sanscrit  anya  (S  19). 

S  109",  5.  Neuvième  classe.  —  Des  impératifs  sanscrits  en  mm. 
La  neuvième  classe  met  nâ  devant  les  désinences  légères,  et  ni 

1  En  sanscrit,  on  redouble  un  n  final  après  une  voyelle  brève,  quand  le  mot  sui- 
vant commence  par  une  voyelle;  exemples:  tisann  âtra  nrils  étaient  là»,  asann  édéé 
'<ils  étaient  au  commencement». 
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(S6)  devant  les  désinences  pesantes.  L'accentuation  est  la  même 
que  dans  la  cinquième  classe:  exemples:  yu-nâ'-mî  «  je  lie»;  mrd- 
mï-mi [de  mord;  comparez  mordeo)  «j'écrase»;  pluriel  yu-nt-mds, 
mnl-ni-mds.  En  grec,  nous  avons,  comme  représentants  de  celle 
rlassc.  les  verbes  en  ity-pi  (de  râ-pj),  qui,  devant  les  désinences 
pesantes,  changent  la  voyelle  primitive  S  en  sa  brève;  exemple: 
SoL(jL-v)i-fjLi .  pluriel  SdyL-vâ-nev .  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  dans 
l'ancienne  langue  épique,  au  lieu  de  l'affaiblissement  de  nâ  en 
ni,  l'abréviation  de  nâ  en  nâ;  exemples  :  mat-na-drdm  (20  per- 
sonne pluriel  moyen),  de  mont  «  ébranler»;  prdty-agrh-na-la 
(//,  d'après  §  i7L)>  de prati-grahz prendre,  embrasser».  (Voyez 
Grammaire  sanscrite  abrégée,  §  345.)  Cette  dernière  forme  ré- 
pond comme  3e  personne  de  l'imparfait  moyen  aux  formes  grec- 
ques coni nie  èSdix-vcL-io.  On  supprime,  à  l'intérieur  de  la  racine, 
une  nasale  précédant  une  muette  finale;  c'est  ainsi  que  nousavons 
mai-na-d'rdm  au  lieu  de  mani-na-dbdm;  de  même  had-nti-mi  «je 
lie»,  grai-nd-mi  (même  sens),  de  band',  grani.  Du  dernier  verbe, 
Kulm  (Journal,  IV,  3âo)  rapproche,  entre  autres,  le  grec  KkoûSw, 
en  se  rapportant  à  la  loi  mentionnée  S  \oU\  Je  ne  doute  pas 
de  cette  parenté,  car  je  regarde  le  verbe  srani  (venant  de  krant), 
qui  a  le  même  sens,  et  qui  fait,  au  présent,  srat-na-mi,  comme 
primitivement  identique  avec  grani J  ;  l'explication  de  xXcoôco  par 
la  racine  srani  (=  kranl)  ou  par  la  racine  grani  revient  donc  au 
même.  On  pourrait  plutôt  avoir  des  doutes  sur  le  S-  grec  rem- 
plaçant un  i  sanscrit,  car  Yf  i répond  d'ordinaire,  en  grec,  a  un  t 
(§  12),  et  le  3- fait  attendre,  en  sanscrit,  un  d.  On  pourrait 
donc  supposer  que,  dans  les  racines  sanscrites  dont  il  est  ques- 
tion, L'aspirée  sourde  est  le  substitut  d'une  aspirée  sonore, 
comme  on  l'a  conjecturé  plus  haut  (S  i3)  pour  nalm-s  «  ongle», 


Voyez,  (ilossaire  sanscrit,  18/17,  P*  ,)')')  '''  P*  '  '  °  '  tf'Y""  •  duquel  je  rapproch 
le  latin  glûl  en  «ce  <jui  serl  à  lier». 
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comparé  au  lithuanien  naga-s  et  au  russe  nogotj.  Je  rappelle  en- 
core ici  la  racine  ipçs  guni,  qui  coexiste,  en  sanscrit,  a  côté  de 
guet '  (guh)  a  couvrir»;  or,  c'est  cette  dernière  racine,  et  non  la 
première,  qui  répond  au  grec  xvO  (S  1  o/i  ').  Au  sujet  de  la  racine 
'ZFRtsrant,  il  faut  encore  remarquer  qu'elle  est  représentée,  en 
latin ,  par  la  syllabe  crê,  de  credo  =  sanscrit  s'rad-daddmi  ce  je  crois  » 
(littéralement:  «je  mets  croyance»),  car  je  ne  doute  pas  que 
Weber  n'ait  raison  de  faire  dériver  le  substantif  renfermé  dans 
ce  composé  sanscrit  de  la  racine  ^T^T  érdnt  ou  (rat  «  lier  »  ;  je  rap- 
pelle encore,  à  ce  propos,  que  le  grec  'aïolis  vient  également 
d'une  racine  dont  le  sens  primitif  est  «  lier»  1. 

Des  formes  comme  SdyL-vr)-[ii ,  Sd{jL-vot,-[xsv,  od(x-va-Ts  sont  nées, 
par  l'affaiblissement  en  o  ou  en  e  de  la  voyelle  de  la  syllabe  ca- 
ractéristique, les  formes  comme  Sdx-vo-pev,  $dx-ve-7s;  la  irc  per- 
sonne du  singulier  $dx-vco  (de  Sdx-vo-pi)  est  à  Sdx-vo-fxev  ce 
que  Xsïtt-m  (venant  de  \eh-o-^.i)  est  à  XsÏ7r-o-(jisv.  11  faut  rap- 
porter ici  les  formes  latines  comme  ster-no,  ster-ni-s,  sler-ni-t, 
sier-ni-mus ,  comparées  au  sanscrit  str-na-mi,  str-na-si,  str-na-ù, 
str-nî-mds;  mais  lï  bref  latin  n'a  ici  rien  de  commun  avec  le  son 
sanscrit  î;  il  n'est  que  l'affaiblissement  d'un  a  primitif,  comme 
on  le  voit  par  veh-i-s,  veh-i-t  =  sanscrit  vdh-a-si,  vdh-a-ti.  Il  en 
est  de  même  pour  le  seul  verbe  gothique  qui  appartienne  à  cette 
classe  :  fraih-na  s  je  demande»,  fraili-ni-s,  fraih-ni-tli  (defraili- 
na-s,  fmili-na-th,  d'après  §  67),  prétérit frah.  En  lithuanien, 
nous  comprenons  dans  cette  classe  de  conjugaison  les  verbes 
comme  gau-nu  «j'obtiens»,  duel  gau-na-wa,  pluriel  gau-na-me; 


ou 


Voyez  S  5,  et,  sur  le  composé  srad-dadami ,  S  63a.  A  ne  considérer  ce  composé 
en  lui-même,  on  ne  peut  pas  reconnaître  si  le  thème  nominal  qui  en  forme  le 
premier  membre  se  termine  par  un  t,  un  i,  un  d  ou  un  d',  car,  dans  tous  les  cas,  la 
dentale  ne  pouvait  paraître  que  sous  la  forme  du  d  (S  qo  a).  Mais  comme  il  n'y  a  pas 
fie  racine  nrat,  érad ,  êrad' ou  sranl,  etc.  il  ne  nous  reste  que  sran't  ou  sra't  «  lier r> ,  pour 
expliquer  le  mot  qui,  dans  ce  composé,  veul  dire  «croyances,  et  qui,  hors  de  là,  a 
disparu  de  l'usage. 
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prétérittga»«tt,  futur  gaw-àu,  etc.  L'ancien  slave,  au  présent, 
a  affaibli  la  voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  en  u  (levant  le  ri 
de  la  i"  personne  du  singulier  et  de  la  3e  personne  du  pluriel; 
partout  ailleurs, il  l'affaiblit  en  s;  exemple  :  *«iriiA  âvig-nurh  «je 
remue  » ,  '2e  personne  dvig-n*-m,  3°  personne  dvig-ne-tt;  duel  <fo^ 
,/r-,v  (n),  drig-ne-t« ,  dvig-ne-la;  pluriel  dvig-ne-me,  dvig-ne-te, 
fag-nu-M.  Mais  le  slave  s'éloigne  des  autres  membres  de  la 
famille  indo-européenne  en  ce  qu'il  ne  borne    pas  la  syllabe 
caractéristique  aux  temps  spéciaux,  mais  qu'il  l'insère  également 
dans  les  formes  qui  devraient  provenir  uniquement  de  la  ra- 
cine. Il  ajoute  à  la  caractéristique  un  h  devant  les  consonnes  et 
à  la  fin  des  mots,  un  v  devant  les  voyelles1;  on  a,  par  exemple, 
à  l'aoriste  :  dvig-min-chù;  2e  et  3e  personne  dvig-nun;  pluriel 
drig-nuh-eh-o-mïi,  dvig-nuh-s-te ,  dvig-mh-san.  Mais  (ce  qu'il  est 
important  de  remarquer),  quand  la  racine  se  termine  par  une 
consonne,  l'aoriste,  les  participes  passés  actifs  et  les  participes 
présents  et  passés  passifs  peuvent  renoncer  à  la  syllabe  caracté- 
ristique, et  se  ranger  de  la  sorte  au  principe  du  sanscrit  et 
des  autres  langues  congénères.   (Voyez  Miklosicb,   Théorie  des 
formes,  p.  54  et  suiv.)  Si,  comme  le  suppose  Miklosich,  nous 
'devons  reconnaître  dans  le  présent  dvignuh  une  mutilation  de 
dvignvuh  ou  dvignovuh,   et  si,  par  conséquent,  dvig-nc-si,  dvig- 
ne-tï,  sont  pour  dvig-nve-èi,  dvig-nve-tï  ou  dvig-nove-éi ,  dvig-nove-iï, 
il  faudra  rapporter  cette  classe  de  verbes  à  la  cinquième  classe 
sanscrite;  on  pourra  comparer  Ye  de  la  syllabe  dérivative  avec  Va 
qui,  en  zend,  vient  quelquefois  se  joindre  à  la  caractéristique 
nu  :  c'est  ainsi  que  nous  avons,  par  exemple,  en  zend,  kerë-nvô 
«tu  fis»  (pour  kërë-nva-s),  venant  de  <el»»{&9  kërë-nau-s^  et  de 
même,  en  grec,  il  y  a  une  forme  inorganique,  Seixwv,  à  côté 


•  Devant  le  v,  ainsi  que  devant  le  m  du  suffixe  du  participe  présent  passif ,  .la 
voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  esl  o 
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de  Setxvvfu.  Mais  je  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu,  en  slave,  des 
formes  comme  chig-nvuh,  dvig-nvesi,  ou  comme  AKwnioKtf»  dvig- 
novu-n,  dvig-novc-si ,  etc.  Les  participes  passifs  comme  dvignov- 
e-nû  ne  me  paraissent  pas  à  eux  seuls  un  argument  suffisant 
pour  changer  l'explication  de  toute  la  classe  de  conjugaison 
dont  il  est  question,  et  pour  cesser  d'admettre  que  -ne-mu, 
-ne-ie,  -na-htï,  -ne-ta,  correspondent  au  grec  vo-fxsv,  -vs-ts, 
-vo-vti  ,  -vs-tov,  dans  les  formes  comme  Solk-vo-(jlsv,  etc.  et  au 
lithuanien  -na-me,  -na-le,  -na-wa,  -na-ta  dans  gau-na-me,  etc. 
(S  ^97).  Mais  si  le  participe  passé  passif,  par  exemple  dvig- 
nov-e-nû,  ne  pouvait  être  considéré  comme  appartenant  à  lui 
seul  à  une  classe  de  conjugaison  qui  n'est  pas  représentée  au- 
trement en  slave  ni  en  lithuanien ,  nous  regarderions  alors  le  v 
de  cette  forme  comme  un  complément  ou  une  insertion  eu- 
phonique. De  toute  façon ,  nous  persistons  à  ramener  à  la  neu- 
vième classe  sanscrite  la  classe  de  conjugaison  slave  dont  il  est 
question  ici;  et  nous  faisons  encore  observer  que,  en  zend  aussi, 
la  caractéristique  nâ  est  quelquefois  abrégée  et  traitée  comme 
Va  de  la  première  et  de  la  sixième  classe;  exemples  :  .uçox^lglgç»» 
étërënaita  «  qu'il  étende  »  (moyen),  stërënayën  çt  qu'ils  étendent?? 
(actif),  formes  analogues  h  baraka  ((pépono),  barayen  (Çépoiev), 
et  rappelant  particulièrement  les  formes  grecques  comme  Solk- 
votro,  ScLKvotev.- 

Les  racines  de  la  neuvième  classe  sanscrite  terminées  par 
une  consonne  ont,  à  la  2e  personne  du  singulier  de  l'impératif 
actif,  la  désinence  âna,  au  lieu  de  la  forme  nîhi  qu'on  devrait 
attendre;  exemple  :  klisând  «tourmente!  »,  tandis  que  nous  avons 
yu-nî-hi  (venant  de  yu-nî-dï)  «unis!»  Si  l'on  admet  un  rapport 
entre  cette  syllabe  âna  et  la  caractéristique  primitive  de  la  neu- 
vième classe,  c'est-à-dire  la  syllabe  nâ  de  klis-nâ-mi  «je  tour- 
mente »,  il  faut  considérer  an  comme  une  transposition  pour  nâ1, 
1  Comparez  Lassen,  Bibliothèque  indienne,  III,  p.  90. 
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de  même  que.  par  exemple,  draksyâlmt  «je  verrai  »  <\si  une  trans- 
position pour  darksyâ'rm  (en  grec  eSpcoiov  pour  é'<$apxoi>),  ou  de 
même  que,  eu  sous  inverse,  .S-t'>/-T(k  est  pour  3-ai;-T<$s(en  sanscrit 
ha-ui-s  «tué»,  pour  han-U'is,  venant  de  dhn-ld-s).  A  la  syllabe 
transposée  an  serait  encore  venue  s'adjoindre  la  caractéristique 
a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  comme  en  grec,  par 
exemple,  de  Sd^i-vri-yn ,  vïép-vri-(xi ,  sont  sorties  les  formes  <5af*- 
ra-û) ,  Tsep-vd-ù) ,  et  de  SeiK-w-ya  la  forme  $six-vv-co.  Peut-être ,  à 
une  époque  plus  ancienne  de  la  langue,  les  impératifs  comme 
klisând  n'étaient  pas  isolés,  mais  accompagnés  de  formes  du 
présent,  comme  klisâ-nâ-mi ,  klisâ-na-si,  disparues  depuis.  C'est 
à  des  formes  de  ce  genre  qu'on  pourrait  rapporter  les  formes 
grecques  comme  aiî§xW,  fiXaoldvGj,  et  celles  qui  insèrent  une 
nasale,  c'est-à-dire  qui  réunissent  les  caractéristiques  de  deux 
(basses,  comme  Xiymdvco,  pcLvQdvw.  Les  impératifs  grecs  comme 
aiïÇ-ave,  XdfiÇ-ave,  correspondraient  parfaitement  aux  impératifs 
sanscrits  comme  klisand.  Mais  si  cette  ressemblance  n'était  qu'ap- 
parente, il  faudrait  diviser  les  formes  grecques  ainsi  :  aujfz-a-vs, 
Adfi€-oL-ve.  et  regarder  la  voyelle  précédant  le  v  comme  une 
voyelle  de  liaison,  analogue  à  la  voyelle  de  alop-é-vw-pt, 
'B£T-d-vvv-(Âi  (§iOQa/i).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  verbes 
en  avv  tiennent  par  quelque  côté  à  la  neuvième  classe  sanscrite. 

S  109  \  6.  Dixième  classe. 

La  dixième  classe  ajoute  dya  à  la  racine  et  est  identique  avec 
la  forme  causative;  ce  qui  a  déterminé  les  grammairiens  indiens 
à  admettre  une  dixième  classe,  c'est  uniquement  la  circonstance 
qu'il  y  a  beaucoup  de  verbes  qui  ont  la  forme  causative,  sans 
avoir  le  sens  d'un  causatif  (par  exemple  kâm-dya-ti  cul  aime  55). 
Cette  classe  se  distingue,  d'ailleurs,  des  autres  en  ce  que  la  carac- 
téristique s'étend  à  la  plupart  des  temps  généraux  et  même  à  la 
formation  des  mots,  avec  suppression   toutefois  de  Va  final  de 
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aya.  Plusieurs  verbes,  que  les  grammairiens  indiens  rapportent 
à  cette  classe,  sont,  suivant  moi,  des  dénominatifs;  ainsi  kamâr- 
dya-ti  «il  joue»  vient  de  humârd  «enfant»  (S  106);  sabd-dya-ti 
«il  résonne»,  de  s'abdd  «son,  bruit».  On  verra  plus  tard  que 
beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  reconnus  comme  tels,  ont  la 
forme  de  cette  classe. 

Les  voyelles  susceptibles  de  prendre  le  gouna  le  prennent 
quand  elles  sont  suivies  d'une  seule  consonne,  et,  si  elles  sont 
finales,  elles  prennent  le  vriddhi;  un  a  non  initial  et  suivi  d'une 
seule  consonne  est  ordinairement  allongé;  exemples:  côr-dya-ti 
«  il  vole  » ,  de  cur;  yâv-dya-ti  «  il  repousse  » ,  de  yu;  grâs-dya-ti  «  il 
avale»,  de  gras.  Dans. les  membres  européens  de  notre  famille 
de  langues,  je  rapporte  à  cette  classe  de  conjugaison:  i°  les  trois 
conjugaisons  des  verbes  germaniques  faibles;  20  les  première, 
deuxième  et  quatrième  conjugaisons  latines;  3°  les  verbes  grecs 
en  a^co  (=a/w,  S  19),  aco,  eo,  oœ  (de  aja,  etc.);  4°  une  grande 
partie  des  verbes  lithuaniens  et  slaves;  nous  y  reviendrons. 

Dans  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm,  le  aya  sans- 
crit a  perdu  sa  voyelle  initiale;  par  là  cette  conjugaison  a  con- 
tracté, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  (§  100/,  2),  une  res- 
semblance extérieure  avec  la  quatrième  classe  sanscrite;  je  m'y 
suis  laissé  tromper  autrefois,  et  j'ai  cru  pouvoir  rapprocher  tamja 
«j'apprivoise»  du  sanscrit  dâ'm-yâ-mi  «je  dompte»  (racine  dam, 
quatrième  classe)1.  Mais  tam-ja  correspond  en  réalité  au  causatif 
sanscrit  dam-dyâ-mi  (même  sens);  tam-ja  lui-même  est  le  cau- 
satif de  la  racine  gothique  tam,  d'où  vient  ga-timith  «  il  convient  » 
(en  allemand  moderne  geziemt);  c'est  de  la  même  façon  que 
lag-ja  «je  pose»  appartient  à  la  racine  lag  «être  posé»  (liga, 
lag,  lêgum),  dont  il  est  le  causatif  (en  allemand  moderne  legen 
et  liegen). 

1  Annales  <le  critique  scientifique,  février  1827,  p.  a83.  Vocalisme,  p.  5o. 
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En  latin,  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  ont  éprouvé 
une  mutilation  analogue  a  celle  des  verbes  gothiques  de  la  pre- 
mière conjugaison  faible;  nous  avons  -w,  -iu-nt,  -ic-ns,  par 
exemple,  dans  aud-io,  aud-iu-nt,  aud-ic-ns,  de  même  qu'en  go- 
thique on  a  lam-ja,  tam-ja-nd,  tmn-ja-nds,  à  côté  des  formes 
sanscrites  dmn-âijà-mi,  dàm-iUja-nti ,  dam-dya-n.  Au  futur  (qui 
est  originairement  un  subjonctif),  nous  avons  le  même  accord 
entre  aud-ic-s.  aud-iê-mus,  aud-iê-tis,  venant  de  aud-iai-s,  etc. 
(§  5),  et  le  gothique  tam-jai-s,  tam-jai-ma,  tam-jai-th,  en  sans- 
crit dam-dyê-s,  dam-dyê-ma ,  dam-àyê-ta.  Là  où  deux  »  se  seraient 
rencontrés,  il  y  a  eu  contraction  en  i,  lequel  s'abrège,  comme 
toutes  les  autres  voyelles  longues,  devant  une  consonne  finale, 
excepté  devant  s.  Nous  avons  donc  aud-î-s,  aud-i-t,  aud-î-mus, 
aud-\-tis.  uud-î-re,  aud-î-rem,  pour  aud-ii-s,  etc.  Le  gothique  est 
arrivé,  par  une  autre  cause,  à  une  contraction  analogue  (com- 
parez §  1 35),  dans  les  formes  comme  sôk-ei-s  «tu  cherches» 
(=sôk-i-s  pour  sôk-ji-s,  venant  de  sôk-ja-s,  S  67).  Mais  on  peut 
encore  expliquer  d'une  autre  façon  Yî  long  de  la  quatrième 
conjugaison  latine  :  le  premier  a  de  aya,  affaibli  en  i,  a  pu  se 
contracter  avec  la  semi-voyelle  suivante  de  manière  à  former 
un  î  long,  lequel  s'abrège  devant  une  voyelle  ou  un  t  final.  En 
tout  cas,  la  caractéristique  de  la  quatrième  conjugaison  latine 
est  unie,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  avec  celle  de  la  dixième 
classe  sanscrite. 

Dans  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  je  regarde 
la  caractéristique  ai  (vieux  haut-allemand  ê)  comme  produite 
par  la  suppression  du  dernier  a  de  aya,  après  quoi  la  semi- 
voyelle,  vocalisée  en  t,  a  dû  former  une  diphthongue  avec  Va 
précédent;  nous  avons,  par  conséquent,  à  la  2e  personne  du 
présent  des  trois  nombres,  hab-ai-s,  hab-ai-ts,  hab-ai-th.  Devant 
les  nasales,  qu'elles  existent  encore  dans  les  formes  actuelles  ou 
qu'elles  aient  disparu,  Yi  de  la  diphthongue  a  été  supprimé; 
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exemple  :  haba  «j'ai»,  pluriel  hab-a-m,  3e  personne  hab-a-nd, 
qu'on  peut  comparer  aux  formes  mieux  conservées  du  vieux 
haut-allemand  hab-ê-m,  hab-ê-mês,  hab-ê-nt  (ou  hapêm,  etc.). 
A  cet  ai  gothique  et  à  cet  ê  vieux  haut-allemand  répond  Yê  latin 
de  la  deuxième  conjugaison;  exemple  :  hab-ê-s,  qui  est  complè- 
tement identique,  par  le  sens  comme  par  la  forme,  au  vieux 
haut-allemand  hab-ê-s.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que 
Yê  latin  s'abrège  en  vertu  des  lois  phoniques,  par  exemple  dans 
hab-e-t;  en  gothique,  au  contraire,  et  en  vieux  haut-allemand, 
la  longue  persiste  dans  hab-ai-th  et  hab-ê-t.  A  la  ire  personne  du 
singulier,  Y 6  de  habeo  représente  Va  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya,  lequel  est  allongé  à  la  ire  personne  (côr-dyâ-mi). 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  prâcrit,  d'accord  en 
cela  avec  la  deuxième  conjugaison  latine  et  la  troisième  conju- 
gaison faible  germanique,  a  rejeté  le  dernier  a  de  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya,  et  contracté  la  partie  qui  restait  en  ê  :  de 
là  les  formes  cint-ê-mi  ce  je  pense  » ,  cint-ê-si,  cint-ê-di,  cint-ê-mha l, 
cint-ê-dh,  cint-ê-nti,  répondant  au  sanscrit  cint-dyâ-mi ,  -dya-si, 
-dya-ti,  -àyâ-mas,  -àya-ia,  -dya-nti.  Le  prâcrit  s'accorde,  comme 
on  le  voit,  parfaitement  avec  le  vieux  haut-allemand  hab-ê-m, 
hab-ê-s,  hab-ê-t,  hab-ê-mês,  hab-ê-t,  hab-ê-nt,  ainsi  qu'avec  les 
formes  latines  analogues. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  faible  de  Grimm  et  dans  la 
première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  aya  a 
perdu  sa  semi-voyelle ,  et  les  deux  voyelles  brèves  se  sont  con- 
tractées en  une  longue,  à  savoir  a  en  latin  (à  la  ire  personne  du 
singulier  â  est  remplacé  par  o)  et  o  en  gothique  (S  69,  1); 
exemple  :  ïaig-o  «je  lèche  »,  laig-o-s,  laig-ô-th,  laig-ô-m,  laig- 
o-th,  laig-ô-nd,  en  regard  du  causatif  sanscrit  lêh-dyâ-mi  (lêh  pour 
laih),  lêh-dya-si,  lêh-dya-ti,  lêh-dyâ-mas ,  lêh-dya-ta,  lêh-dya-nti, 

1  Cette  forme  contient  le  verbe  substantif,  mha  étant  une  transposition  pour  Ijma 
qui  représente  le  sanscrit  smas. 
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il<>  la  racine  lih  «lécher»;  le  verbe  faible  gothique  a  le  eouna, 
comme  le  causatif  sanscrit,  quoiqu'il  soit  reiourné  à  la  signifi- 
cation primitive  du  verbe.  Comparez  à  ces  formes  les  formes 
latines  comme  am-âs,  am-â-mus,  am-â-tis,  probablement  pour 
cam-é-s,  etc.  «  le  sanscrit  kâm-dyasi  «tu  aimes»  *.  Le  prâcrit 
peut  également  rejeter  la  semi-voyelle  de  la  caractéristique  ^R 
aya,  mais  il  n'opère  pas  dans  ce  cas  la  contraction,  et  il  a,  par 
exemple,  J[W^f^  gnnaadi  cul  compter  pour  le  sanscrit  gandyàti. 
En  grec  a£o,  ois,  venant  de  ajo,  ajs  (S  i  9),  est  le  plus  fidèle 
représentant  de  la  caractéristique  aya.  Comparez  Sap-aÇe-Ts  avec 
le  sanscrit  iam-dya-ia  «vous  domptez  ».  En  lithuanien  et  en 
slave,  le  type  des  thèmes  verbaux  en  aya  s'est  le  mieux  conservé 
dans  les  verbes  qui  ont  à  la  ire  personne  du  singulier  fjju,  A\ih 
ajuh ,  formes  qui  correspondent  au  sanscrit  dyâmi  et  au  grec  a£w2. 
De  même  que  le  gothique  laigô  «je  lèche»  se  rapporte  au  cau- 
satif sanscrit  Uh-dyâ-mi,  de  même  le  lithuanien  raudoju  «je 
gémis??  et  le  slave  psiAdh*  rûdajuh  (même  sens)  se  rapportent  au 
sanscrit  rod-àyâ-mi  «je  fais  pleurer»,  de  la  racine  rud  (vieux 

1  Voyez  Glossaire  sanscrit,  18/I7,  p.  65. 

J  Dans  les  formations  lithuaniennes  de  cette  espèce,  Je  premier  a  de  la  carac- 
téristique sanscrite  s'est  donc  allongé,  car  Vô  lithuanien  répond,  ainsi  que  Va  slave 
(S  92 a),  à  un  à  sanscrit.  Je  rappelle  donc  ici  provisoirement  les  verbes  dénominatifs 
sanscrits  en  dyn ,  dont  la  n'est  toutefois  qu'un  allongement  de  l'a  final  du  thème 
nominal.  Aux  verbes  lithuaniens  dont  nous  parlons,  répondent  encore,  même  en  ce 
qui  concerne  l'accentualion,  les  formes  védiques  comme  grB-âyd-ti  «il  prend»,  qui 
se  distinguent,  en  outre,  des  verbes  ordinaires  de  la  10e  classe  en  ce  que  la  racine 
n'a  pas  de  gouna  ni  de  vriddhi,  mais  éprouve,  au  contraire,  un  affaiblissement 
(grVâydti  pour  grabaydti,  comparez  Benfey,  Grammaire  développée,  S  8o3,  III,  et 
Kuhn ,  Journal,  II,  p.  3  9/1  et  suiv.).  Je  ne  doute  pas  que  ces  verbes  n'aient  été  aussi 
dans  le  principe  des  dénominatifs:  gfb'âyâti  suppose  un  adjectif grba,  de  mémo 
que  nous  trouvons  à  côté  de  subayâté  «il  brille»  un  adjectif  éub'd  ».  brillant»,  et  à 
côté  depriydyâti  «il  aime»  un  adjectif  priyâ  «aimant»  ou  «aimé».  De  ce  dernier 
mot  vient,  entre  autres,  le  gothique  fria-thva  (féminin)  «  amour  r>  (thème  -thvô), 
ainsi  que  frij-6  «j'aime» ,  2e  personne  fnj-ô-s,  lequel,  en  tant  que  dénominalif, 
s'accorde  avec  les  formes  commejisk-ô  vje  pèche»  (du  ttièmefoka). 

'7 
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haut-allemand  ruz,  d'où  vient  riuzu  ttje  pleure  » ,  prétérit  rouz, 
pluriel  ruzumês).  Je  mets  ici  les  présents  des  trois  langues  pour 
qu'on  les  puisse  comparer  entre  eux  : 


Singulier. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

Lithuanien. 

rôd-âyâ-mi 

rûd-aju-h 

raud-oju 

rôd-âya-si 

rûd-aje-si 

raud-oji 

rôd-âya-ti 

rùd-aje-tï 
Duel. 

raud-oja 

râd-dyâ-vas 

rûd-aje-vê 

raud-oja-wa 

rôd-âya-tas 

rùd-aje-ta 

raud-oja-ta 

rôd-âya-tas 

rùd-qje-ta 
Pluriel. 

raud-oja 

rôd-âyâ-mas 

rùd-aje-mû 

raud-oja-me 

rôd-dya-ta 

rùd-aje-te 

raud-oja-te 

rôd-dya-nti 

rûd-aju-ntï 

raud-oja. 

S  i09b,  1.  —  Delà  structure  des  racines  indo-europe'ennes.  —  Racines 
terminées  par  une  voyelle. 

Pour  montrer  quelle  variété  il  peut  y  avoir  dans  la  structure 
des  racines,  nous  allons  en  citer  un  certain  nombre,  en  les  dis- 
posant d'après  les  lettres  finales.  Nous  ne  choisirons  que  des 
exemples  qui  appartiennent  à  la  fois  au  sanscrit  et  aux  langues 
congénères,  sans  pourtant  poursuivre  chaque  racine  à  travers 
toutes  les  formes  qu'elle  peut  prendre  en  zend  et  dans  les  autres 
idiomes,  Quelques  formes  celtiques  entreront  aussi  dans  le  cercle 
de  nos  comparaisons. 

Il  n'y  a  en  sanscrit,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer 
(§  io5),  aucune  racine  en  a;  au  contraire,  les  racines  en  a 
sont  assez  nombreuses,  et  il  faut  y  joindre  encore,  comme  finis- 
sant en  a,  celles  qui,  d'après  les  grammairiens  indiens,  se  ter- 
mineraient en  ê,  ai  et  ô  (S  109%    s).   En  voici  des  exemples: 
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mgâ  3  &  aller  »*;  vieux  liant-allemand/;-^// «je  vais  »(§  109"  3); 
leite  gaju  (même  sons);  grec  /3>;  (/3/£wf/*). 

vr  da  3  r placer,  mettre»,  w-d!3  «faire»;  zond  dâ  (S  3 9), 
dadanm  «je  créai  »;  vieux  saxon  r/cî-m  «je  fais»  (S  100/,  3);  grec 
S-?;  [ti9jt(jli  =  (l('t(l<i-miy,  lithuanien  (feint,  rfo///  «je  mets  »  ;  slave 
,VtiTii  iW-fi  «faire»,  dê-ja-ti  «faire,  mettre  »,  dê-lo  «œuvre»; 
irlandais  detmaim  «je  fais»,  dan  «œuvre»2. 

^fl  gnà  «savoir»;  grec  yveo  (yvœ-0i)\  latin  gna-rus,  nosco, 
nô-vi,  venant  de  gnosco,  gnô-vi;  zend  j*]^  snâ;  slave  zm  ma, 
infinitif  sna-ti  «connaître»  (S  88);  vieux  haut-allemand  hnâ, 
ir-knâ-ta  «il  reconnut»,  bi-Imâ-t,  thème  bi-knâ-ti  «aveu»  (com- 
parez le  grec  yvco-ai-s);  irlandais  gnia  «connaissance»,  gnic 
(même  sens),  gno  «ingénieux». 

Tf  va  «souffler»;  gothique  vô3\  slave  KtraTM  vê-ja-ti  «soui- 
ller » ,  vê-trû  «  vent  ». 

1  Le  chiffre  qui  se  trouve  à  la  suite  des  racines  indique  la  classe  à  laquelle  appar- 
tient le  verbe  sanscrit  ou  zend  qui  en  est  formé.  —  Tr. 

*  Sur  la  présence  de  cette  racine  en  latin,  voyez  S  632. 

3  Voyez  S  109",  2.  Cette  racine,  ainsi  que  sa  «semer»  et  16  «railler»,  n'a  nulle 
part  de  consonne  complémentaire;  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  admettre 
le  principe  que,  dans  les  langues  germaniques,  il  n'y  aurait  qu'en  apparence  des 
racines  terminées  par  une  voyelle  longue,  mais  qu'en  réalité  elles  auraient  toutes 
rejeté  une  consonne  (comparez  Grimm,  II,  p.  1).  Il  y  a,  par  contre,  dans  ces  langues 
une  tendance  à  ajouter  encore  une  consonne  aux  racines  terminées  par  une  voyelle, 
soit  s,  soit  une  dentale,  soit  surtout  un  h.  Mais  ce  h  est,  en  vieux  haut-allemand,  une 
lettre  euphonique  insérée  entre  deux  voyelles,  plutôt  qu'un  complément  véritable 
de  la  racine;  de  knd  «  connaître» ,  nous  avons  dans  Tatien  incnâhu  «je  reconnais»,  m- 
enàhun  «ils  reconnaissent»,  mais  in-enâ-tun  «ils  reconnurent»  et  non  pas  in-endh- 
tun.  Toutefois,  l'insertion  du  h  entre  deux  voyelles  n'a  pas  lieu  partout  en  vieux 
haut-allemand  pour  ce  verbe  :  nous  trouvons,  par  exemple,  dans  Otfrid  ir-knait  «il 
reconnaît»  (pour  ir-knahil),  ir-knaent  «ils  reconnaissent»  ;  dans  Notker  bc-chnaet 
"il  reconnaît».  Il  en  est  de  même  pour  les  formes  du  vieux  haut-allemand  qui  ap- 
partiennent aux  racines  gothiques  vô  et  sô  (voyez  Graff,  I,  C21;  VI,  5^i).  Au  con- 
traire, le  h  de  lahnn  «rire»  appartient  certainement  à  la  racine,  comme  le  montre  le 
vieux  haut-allemand  lâche,  ladite.  On  peut  donc  supposer  que,  en  gothique,  lô  a  repl- 
iement perdu  une  consonne.  Si  cette  racine  est  de  la  même  famille  que  la  racine 


2G0  .     DES   RACINES. 

*HT  stâ  «se  tcnirw  (§  16);  zend  m^»slâ,  histaiti  «il  se  tient»; 
latin  stâ;  vieux  haut-allemand  stâ  (§  109",  3);  grec  cr7>7 ;  slave 
sta,  sta-ti^sa  tenir»,  sta-nu-h  «je  me  tiens»;  lithuanien slô,  sta, 
slôwju  «je  me  tiens»,  stô-na-s  s  état»,  sta-tù-s  «rétif». 

Racines  en  1,  î  : 

\  i  2  «aller»;  zend  i,  ttpatfe  «il  approche»  (préfixe  upa); 
grec  <;  slave  t,  infinitif /-fe;  latin  ^-lithuanien  ci,  eiW  ajevais», 
infinitif  ei-fe.  En  gothique,  le  prétérit  irrégulier, i-ddja  «j'allai», 
pluriel  i-ddjêdum,  paraît  se  rapporter  à  la  même  racine,  i-ddja 
étant  pour  i-da,  i-ddjêdum  pour  i-dêdum.  Mais  l'impératif  com- 
posé hir-i  «viens  ici»,  duel  hir-ja-ts,  pluriel  hir-ji-th1,  appar- 
tient plutôt  à  la  racine  sanscrite  yâ  qu'à  ^  t. 

f%f  svi  1  «croître».  Le  latin  crê,  dans  crê-vi,  crêtum  (§  20), 
nous  représente  probablement  la  même  racine  frappée  du  gouna 
(§  5);  on  trouve,  au  contraire,  l'allongement  de  la  voyelle  au 
lieu  du  gouna  dans  crî-nis  «cheveu»  («ce  qui  croît»)2.  Le  grec 
xvœ  (comparez  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  16 k  et 
suiv.)  et  le  latin  cu-mulus  se  rapportent  à  la  forme  contractée  su, 
à  laquelle  appartient  très-probablement  aussi  le  gothique  hau-hs 
«haut»  (suffixe  ha  =  sanscrit  ka). 

f?P  smi  1  «rire»;  slave  cmh  smê,  infinitif smê-ja-ti,  dans  lequel 
le  'fc  ê  répond  à  Yê  de  la  forme  sanscrite  frappée  du  gouna  % 

sanscrite  lagg  «avoir  honte»,  comme  le  suppose  Graff,  elle  a  pris  en  germanique 
la  signification  causative  et  a  passé  du  sens  de  «faire  honte»  à  celui  de  «railler»  et 
enfin  à  celui  de  «rire». 

Là  où  un  s  ou  une  dentale  sont  venus  s'ajouter  aux  racines  germaniques,  ils  ont 
fini  par  faire  corps  avec  la  racine  :  notamment  s  dans  lus  «perdre»  (gothique  liusa, 
tous,  lusum);  t  dans  mat  «mesurer»  {mita,  mat,  métum),  pour  le  sanscrit  lu,  ma; 
et  z,  dans  le  vieux  haut-allemand  jluz  «couler»  ( jliuzu, Jlôz,  Jluzwnés)  —sanscrit 
plu. 

1  Sur  hi-r,  venant  du  thème  démonstratif  hi,  voyez  8  396. 

2  Comparez  le  verbe  Tpr^  qui  se  rapporte  au  sanscrit  drh  «croître»  (S  io4R). 
Comparez  aussi  le  sanscrit  ro-man  «poil»  pour  rohman,  venant  de  ruh  «croître»,  et 
iirô-ruha  «cheveu»  («en  qui  croît  sur  la  tête»). 
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tmê,  d'où  vien(  smà-ya-ù  «il  rit»;  irlandais  smigeath*  v\v  sou- 
rire», anglais  smiTe;  fàf^r  vismi  «s'étonner»;  latin  mi-rus 
(comme  pû-rus,  de  tfpd  «purifier»),  d'où  vient mt-râ-ri. 

jf\  pi-i  r réjouir,  aimer»;  zend  frt-nâ-mi  (â-frt-nâ-mi  «je 
bénis»);  gothique  /ryd  «j'aime»  (S  109%  6),  faihu-fri-hs  «ai- 
mant l'argent,  (piXolpyvpos»;  slave  npMMTMj?rt^a-ft'  «avoir  soin», 
pri-ja-telï  «ami»  en  tant  que  «celui  qui  aime  »  (voyez  Miklosich, 
Radiées,  p.  G 7);  grec  ÇA,  transposé  pour  (pA*;  peut-être  le 
latin  pnu  de  prias  =  fçcçffl  priy-d-s  ct aimant,  aimé». 

^  ,s7  t>  «être  couché,  dormir»,  avec  un  gouna  irrégulicr 
séM  «il  est  couché,  il  dort»;  zend  xj^KJ'*»»  sWté;  grec  kûioli\  latin 
gttié  ^[uiê-ri,  quiê-tumy,  gothique  lici-va  (thème)  ce  maison» 
(dans  le  composé  heiva-frauja  «maître  de  la  maison»),  hai-ms, 
thème  hai-ma  «village,  hameau»;  slave  po-koi  «repos»,  po-ci-li 
«reposer"  (Miklosich,  Radiées,  p.  36);  lithuanien  pa-kaju-s 
-repos». 

Racines  en  u,  à  : 

^  dru  1  «  courir  » .  drdr-â-mi  «je  cours  »  ;  grec  APEMO ,  é'<$pa- 
pior,  Ji'Jpo.aa,  venant  de  SpsFco,  etc.  2 

^J  wti  5  (venant  de  kru)  «entendre»;  grec  hAv;  latin  du; 
gothique hliu-ma,  thème  hliu-man  «oreille»,  avec  affaihlissement 
du  gouna  (S  27);  vieux  haut-allemand  hlû-t,  thème  hlû-la 
«haut»  (en  parlant  du  son),  hhl-ti  «son»;  irlandais  chas 
(toreille».  Au  causatif  srâv-dyâ-mi  «je  fais  entendre»,  en  zend 
trâv-ayê-mi  «je  parle,  je  dis»,  appartiennent,  entre  autres,  le 

1  Le)  s'est  durci  en  g. 
\  oyez  8  ao.  Les  grammairiens  indiens  ont- aussi  une  racine  dram,  dont  jus- 
qu'à présent  on  n'a  pas  rencontre  d'exemple,  excepté  dans  le  poème  grammatical 
U'a{Ukàvya.  En  (ous  cas.  dram  et  drav  (ce  dernier  est  formé  de  dru  à  l'aide  du 
gouna  ct  se  met  devant  les  voyelles)  paraissent  être  parents  entre  eux,  et  s'il  en  est 
ainsi,  dram  ne  peut  être  qu'une  forme  durcie  de  drav;  nous  avons  de  même  au 
duel  du  pronom  de  la  t>e  personne  la  forme  secondaire  vdm,  qui  est  pour  vâv,  venant 
de  vdu  (comparez  1»'  nàu  de  la  tr'  personne),  en  zend  j»*»k  vâo  ($  338). 
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latin  clâmo,  venant  de  clâvo,  le  lithuanien  slôwiju  «je  loue,  je 
vante»,  le  slave  slav-i-ti  «  vanter  ». 

JXplu*. nager,  couler»;  latin plu,jlii  (jplu-it ,  jlu-il)\  grec  -gtXu, 
TsXéco,  de  TsXéFco  =  sanscrit  pldv-â-mi;  tiXeô-cro-fiai;  arXu-vw, 
(pXvco,  j3\vco;  slave  nAO\fTM  pluti  «naviguer»;  lithuanien  plûd, 
plus-tu  (de  plûd-tu)  ce  je  nage»,  prétérit  plûd-au;  vieux  norrois 
y?w£;  vieux  haut-allemandykz  «couler».  En  zend,  où  il  n'y  a  pas 
de  /  (S  45),  cette  racine  s'est  changée  enfru,  et  a  été  reconnue 
d'abord  sous  cette  forme  par  Spiegel ,  mais  seulement  au  cau- 
satif 1,  en  composition  avec  la  préposition  fra2. 

\pû  9  «purifier»,  pu-na-mi  avec  abréviation  de  Yû  (voyez 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  §  3 4 5 a ) ;  latin  pû-rus,  pu- 
tare. 

*f  lu  9  «fendre,  couper»;  grec  Xtf,  Xu;  latin  so-lvo,  so-lû-tum 
=  lfà  sah-lû;  gothique  lus ,  fra-liusa  «je  perds»  (prétérit  pluriel 
-lus-u-m).  Au  causatif  (lâv-âyâ-mi)  appartient  vraisemblablement 
le  lithuanien  lau-ju  «je  cesse»,  prétérit  lôw-jau,  futur  lâu-siu; 
le  slave  pSEdTM  rûv-a-ti  «arracher»,  et  avec  l'addition  d'une  sif- 
flante povfWMTH  rus-i-ti  «renverser»  (Miklosich,  Radiées,  p.  75). 

i^iïû  1  «être,  devenir»;  zend  bu,  bav-ai-ti  «il  est»  (S  /u); 
lithuanien  bu,  bû-ti  «être»;  slave  bs  bu,  bu-ti;  latin yw;  grec  (pu, 
Ci);  gothique  bau-a  «je  demeure»  =  bdv-â-mi  «je  suis»,  3e  per- 
sonne bau-i-th  =  Bdv-a-ti'à;  vieux  haut-allemand  bi-m  (ou  pim) 


1  Voyez  La ssen,  Vendidadi  capita  quinque  priora,  p.  62. 

2  Par  exemple ,  fra-frâvayâhi  «fac  ut  fluat»  ,  2  e  personne  du  subjonctif.  La  1 re  per- 
sonne fra-frâvaychni  paraît  aussi  appartenir  au  subjonctif.  A  l'indicatif  on  attendrait, 
d'après  le  S  Z12 ,  fra-frâvayêmi ;  mais  le  subjonctif  (îêt)  conserve,  à  ce  qu'il  paraît, 
l'a  qui  est  sa  caractéristique,  et  empêche  le  changement  euphonique  de  l'a  en  ê.  On 
rencontre  quelquefois  le  causatif  même  sans  fra  (voyez  Brockhaus,  index  du  Ven- 
didad-Sadé,  p.  288),  frâvmjêiti (3e  personne  du  présent),  frdvayôid  (potentiel). 

3  Voyez  Grimm,  3eédit.  p.  101,  où  Ton  conclut  avec  raison  de  la  forme  bau-i-th 
que  ce  verbe  appartient  à  la  conjugaison  forte  (c'est-à-dire,  d'après  notre  théorie,  à  la 
ire  classe  sanscrite).  Le  substantif  bau-ai-ns  (thème  bau-ai-ni)  «demeure»  appar- 
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«je  suis",  venant  de  l><i-m.  pour  le  sanscrit  bdr-d-mi,  à  peu  près 
comme  en  latin  malo,  de  maoolo,  pour  NMgis  tWo;  bir-u-mês 
«nous  sommes»,  de  bivumês,  comme  par  exemple  scrir-u-mès, 

de  scrir-u-mcs  =  sanscrit  s'rdv-dyd-mas  (H  20). 

8  io9*\  2.  Racines  terminées  par  une  consonne. 

Nous  ne  donnerons  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  en  met- 
tant ensemble  les  racines  qui  contiennent  la  même  voyelle,  et 
en  les  disposant  d'après  l'ordre  suivant  :  a,  x,  u.  Nous  ne  re- 
gardons pas  comme  radicales  les  voyelles  ^j  r  et  ^[  f  (S  1).  Il 
est  rare  de  rencontrer  une  voyelle  radicale  longue  devant  une 
consonne  finale,  et  les  racines  où  ce  cas  se  présente  pourraient 
bien  pour  la  plupart  n'être  pas  primitives. 

Les  racines  les  plus  nombreuses  sont  celles  où  la  consonne 
finale  est  précédée  d'un  ^  a  : 

^^  ad  9  r  manger»,  gothique  at  (ita,  at,  êtum);  slave  hja 
jdil  (S  Q4-*6);  grec  ê$;  latin  ed;  lithuanien  ed  (edmi  =  sanscrit 
ddmi);  irlandais  itkim  «je  mange». 

^<^an  2  «souffler»1;  gothique  us-an-an  «expirer,  mourir»; 
vieva  haut-allemand  un-s-t,  thème  un-s-ti  «  tempête  »  ;  grec  àv-s- 
fiûs*;  latin  an-i-mus,  an-i-ma. 

^Rïrts  2  «être»;  zend  a»  as  (as-ti  «il  est»);  borussien  as3; 
lithuanien  es;  slave  kc  jes;  grec  es;  latin  es;  gothique  is  (is-t  = 
sanscrit  ds-ti). 


tient,  au  contraire,  à  la  forme  causative  sanscrite.  Le  gothique  vas  «j'étais»,  pré- 
sent visa  «je  reste»,  appartient  à  une  racine  sanscrite  qui  signifie  «demeurer». 

1  Cette  racine  et  quelques  autres  de  la  2e  classe  insèrent ,  dans  les  temps  spéciaux , 
un  i,  comme  voyelle  de  liaison  ,  entre  la  racine  et  les  terminaisons  commençant  par 
une  consonne;  exemple  :  ân-i-mi  «  je  souffle». 

2  Les  verbes  qui  marquent  le  mouvement  servent  souvent  aussi  à  exprimer  l'ac- 
tion,  par  exemple,  car  «aller»  et  «faire,  accomplir».  Aussi  peut-on  rapprocher, 
comme  le  fait  Pott,  de  cette  racine  le  grec  oiv-v-fii  (S  109",  h). 

As-mai  «je  suis».  (Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  9.) 
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^R  sac  1,  moyen  (dans  les  Védas  il  est  aussi  de  ia  troisième 
classe  et  actif,  avec  t  pour  a  dans  la  syllabe  réduplicative), 
«suivre??;  lithuanien  sch;  latin  sec;  grec  en.  Au  causatif  sâc-dyâ- 
mi  je  crois  pouvoir  rapporter  le  gothique  sôkja  s  je  cherche??1, 
la  ténue  primitive  n'ayant  pas  subi  de  substitution,  comme  cela 
est  aussi  arrivé  pour  slèpa  «je  dors»  (§  89). 

^•Çf  band  o,  «lier»;  zend  band  10  (même  sens);  gothique 
bandibinda,  band,  bundum);  slave  BA3  vans,  infinitif  vans-a-li; 
grec  isiO;  latin fid  (S  io4a). 

^p-^hrand  6  «pleurer»;  gothique  gre<  (même  sens)2;  irlan- 
dais grith  «  cri  ?? . 

Voici  des  exemples  d'un  a  sanscrit  devant  une  consonne 
finale  : 

?3T5r  ïïrâg  «briller??;  grec  (pAsy;  latin  jiam-ma  (venant  par 
assimilation  de  jlag-ma) ,  Jlag-ro ,  qui  vient  d'un  adjectif  perdu 
jiag-rus,  comme,  par  exemple,  pû-rus,  du  sanscrit  pu  «puri- 
fier??; fulgeo,  par  transposition  de  jlugeo;  gothique  bairh-tei 
«lumière??3;  anglais  bright. 

TJ&{  râg  1  k briller,  régner??  (râgan  «roi??);  zend^M»)  ras  10 
(S  58);  latin  rego;  gothique  rag-inô  (verbe  dénominatif)  «je 
règne??,  sans  substitution  de  consonne  (§  89);  reik-s,  thème 
reika  (=  rîka)  «prince??;  irlandais  ruigheanas  «éclat??. 

Racines  ayant  ^  i,  ^  î,  devant  une  consonne  finale  : 

f%^T  stig  5  «monter??;  gothique  slig  (steiga,  staig,  stigum); 
grec  o"1t%  (éV7^oy);  lithuanien  staigiô-s  «je  me  hâte??;  slave 


1  Le  même  changement  de  sens  s'observe  dans  le  sanscrit  anv-is  «chercher»,  qui 
d'après  l'étymologie  devrait  signifier  «suivre 55. 

2  Grêla,  gaigrot.  La  suppression  de  la  nasale  a  été  compensée  par  rallongement 
de  la  voyelle  (  ê  =â ,  S  69 ,  2  ) ,  comme  dans  têka  «je  touche  » ,  jlêha  «je  me  plains»  , 
qui  répondent  aux  verbes  latins  tango,  plango. 

3  H,  à  cause  du  t  suivant  (S  91,  2  );  le  verbe  fort,  aujourd'hui  perdu,  a  dû  faire 
au  présent  bairga. 
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CTL34  stisa  «sentier»;  russe  stignu  et  stigu  «j'atteins»;  irlandais 
staigkre  «  pas,  degré». 

f^q-  (Jis  G,  venant  de  <K&  «montrer»;  zend  »ja  rf/V  10;  grec 
$$tx,  avec  gouna;  latin  die;  gothique ga-tik  «annoncer,  publier» 
(ga-teîha,  -taih,  -taihum). 

i^  lk$  i  (moyen)  «voir»  nie  paraît  une  altération  de  aks, 
d'où  viennent  tf/»\w,  àks'i  «œil»  (le  premier  à  la  fin  des  composés); 
grec  077.  venant  de  ôx;  latin  oc-a-lus;  le  gothique  safo>  «voir» 
(saihra.  salir,  sêhvum;  sur  le  v  qui  a  été  ajouté,  voyez  §  86,  î) 
contient  peut-être  une  préposition  qui  s'est  incorporée  à  la  ra- 
cine (comparez  le  sanscrit  sam-iks  «voir»),  de  manière  que  la 
vraie  racine  serait  ahv,  qui  lui-même  est  pour  akv  (§  87,  1). 

^tôf  gtv  1  «vivre»;  borussien  gîw-a-si  «tu  vis»  =  Wtaftf#fr- 
o-si;  lithuanien gywa-sx vivant»  (y  =  i)\  gothique  qviu-s,  thème 
qvwa  (même  sens);  latin  vivo,  de  guîvo  (§86,  1  );  grec  /3/os,  de 
yios,  pour  yiFos1.  Le  zend  a  ordinairement  supprimé,  dans 
celte  racine,  la  voyelle  ou  le  v;  exemples  : gva  «vivant»,  nomi- 
natif gvo,  hu-gi-ti-s  «ayant  une  bonne  vie»,  pluriel  hugîtayô.  On 
trouve  aussi  £  s  pour  g  dans  cette  racine,  notamment  dans  saya- 
dwcm  -vivez»  (moyen)  et  dans  l'adjectif  savana  «vivant»,  ce 
dernier  dérivé  de  su  (venant  de  sîv),  avec  gouna  et  ana  comme 
suffixe  (S  88);  la  racine  est  complètement  conservée  dans  l'ad- 
jectif givya  «donnant  la  vie»  (probablement  d'un  substantif 
perdu  giva  «vie»).  Le  mot  »u»Mgaya  «vie»  nous  donne  la 
gutturale  primitive,  d'accord  en  cela  avec  les  formes  borussiennes 
et  lithuaniennes  qui  appartiennent  à  la  même  racine. 

Racines  contenant  u,  û  devant  une  consonne  finale  : 

^  gué  1  «aimer»;  gothique  kus  «choisir»  (kiusa,  kaus, 
fautint);  irlandais  gus  «désir»;  zend  jt^L^C  sausa  «plaisir»; 
latin  gus-tus;  grec  yevco. 

mit  £oc'&>  =  sanscrit  y&nù  «je  vais»  voyez  S  88. 
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W  rud  2  «  pleurer  »;  vieux  haut-allemand  ruz  (riusu,  rôz, 
ruzumês);  causatif  rôdàyâmi  (§  109°,  6). 

^  ruh,  venant  de  rud'  1  «grandir»  1;  zend  rW(  2  e  personne 
du  présent  moyen  wy»(&»)  raud-a-hê);  gothique  lud  (liuda, 
lauth,  ludum);  vieux  celtique  rhodora,  nom  d'une  plante  (dans 
Pline  )  ;  irlandais  rud  «  hois  » ,  roid  «  race  » ,  ruaidhneach  «  cheveu  ». 
En  latin,  on  peut  probablement  rapporter  à  la  même  racine  le 
substantif  rudis  «  bâton»  (en  tant  que  «branche  qui  a  poussé», 
comparez  le  vieux  haut-allemand  ruota  «verge»,  le  vieux  saxon 
ruoda,  l'anglo-saxon  rod),  ainsi  que  l'adjectif  rudis  (en  quelque 
sorte  «ce  qui  a  poussé  en  liberté»).  Peut-être  aussi  est-ce  à 
l'idée  de  la  croissance  qu'est  emprunté  le  nom  de  rus,  rûr-is, 
et  le  r  est-il  l'affaiblissement  d'un  ancien  d  (S  1 7*).  Au  causatif 
sanscrit  rôh-âyâ-mi  se  rapporte  le  slave  rod-i-li  «engendrer», 
dont  Yo  représente  toutefois  la  voyelle  radicale  pure  u  (S  92e). 
Mais  c'est  de  la  racine  primitive  que  vient  probablement  na-rodû 
«peuple».  Le  lithuanien  liudinu  «j'engendre»  est,  du  moins 
quant  à  la  signification,  au  causatif,  et  s'accorde,  en  ce  qui 
concerne  l'affaiblissement  de  la  voyelle  marquée  du  gouna,  avec 
le  gothique  liuda  «je  croîs».  Le  mot  rudû  «automne»,  thème 
rud-en,  appartient  vraisemblablement  aussi  à  la  racine  en  ques- 
tion et  signifie,  comme  il  me  semble,  primitivement  «celui  qui 
nourrit»  ou  «augmente»2. 

*R  Bus  t  et  10  «orner».  Comparez  avec  Bûs-âyâ-mi  10  l'ir- 
landais beosaighim  «j'orne,  j'embellis»,  en  tenant  compte  de 
cette  circonstance  que  les  verbes  irlandais  en  aighi-m  se  rap- 
portent, en  général,  pour  leur  dérivation  au  sanscrit  aya.  Mais 


1  De  la  forme  primitive  rud'  vient  rô'd-ra-s,  nom  d'un  arbre.  Dans  les  autres  mois, 
le  sanscrit  a  moins  bien  conservé  la  consonne  finale  de  la  racine  que  le  zend  et  les 
membres  européens  de  la  famille. 

2  Comparez  le  latin  auclumnus.  Sur  d'autres  dérivés  de  la  racine  sanscrite  ruh 
voyez  le  Glossaire  sanscrit,  1867,  p.  392. 
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beoê  pourrait  aussi  appartenir  à  la  racine  sanscrite  bas  «briller» 
(forme  élargie  de  8$),  d'autant  que  l'adjectif  beasach  signifie 
s  éclat».  Le  verbe  sanscrit  bus  lui-même  pourrait  être  considéré 
comme  une  altération  de  Bas,  Yû  étant  pris  pour  un  affaiblis- 
sement de  l'd  :  nous  trouvons  souvent,  en  effet,  à  côté  d'une 
racine  ayant  un  a  bref  une  racine  semblable  ayant  un  u  bref; 
exemples  :  mad  «  se  réjouir»  et  mud,  band'  «lier  »  et  bunct  10 
(d'après  Vôpadêva). 

Comme  exemple  d'une  racine  sanscrite  ayant  une  diphthongue 
à  l'intérieur,  je  mentionnerai  seulement  %^  sêv  1  «honorer, 
servir»,  grec  veG  (<réÇ-e-Tou  =  sc'v-a-tê),  dont  l'e  représente  l'a 
contenu  dans  u;  ê  (contracté  de  ot). 

Remarque.  —  Racines  des  7e,  8e  et  6e  classes  en  zend. 

Parmi  les  racines  citées  dans  le  paragraphe  précédent,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  la  7e  classe  en  zend  :  il  n'y  a  pas  de  verbe  de  cette  classe 
qui  appartienne  en  commun  au  zend  et  au  sanscrit.  Mais  le  zend  possède 
un  verbe  de  la  7e  classe  dont  nous  retrouvons  la  racine  en  sanscrit  dans 
une  classe  différente.  Burnouf  (Yaçna,  p.  A71  et  suiv.)  rapporte  «»wo-»(u 
ris-ti,  qu'Anquetil  traduit  partout  par  rrscience»,  à  la  racine  cit  (S  102), 
qu'il  rapproche  avec  raison  du  sanscrit  f%rr^  cit  «apercevoir,  connaître, 
penser».  Le  verbe  zend  correspondant  fait  à  la  3e  et  à  la  ire  personne  du 
singulier  du  présent  jp**Hw  c'inasti,  wfw  cinahmi  (»  s  à  cause  de  Ya 
précédent) ,  et  à  la  1 re  personne  du  pluriel  actif  et  moyen  c'îsmahi,  c'ismaide 1. 
Dans  les  deux  dernières  formes,  le  n  qui,  d'après  le  principe  sanscrit,  de- 
vrait rester  devant  les  désinences  pesantes  (S  1 29) ,  a  été  supprimé  et  rem- 
placé par  rallongement  de  la  voyelle  précédente,  à  peu  près  comme  dans 
les  formes  grecques  péXàs,  ialats,  rv-^ds,  pour  piéXavs,  etc. 

Pour  la  8e  classe  en  zend,  laquelle  n'est  pas  non  plus  représentée  dans  le 
paragraphe  précédent,  nous  trouvons  un  exemple  dans  la  forme  jf  A*|jo« 
ainauiti*  (paiti  ainauiti  rr il  censure»)  :  non-seulement  la  voyelle  de  la  racine 


'   Pour  les  exemples,  voyez  Brockhaus,  index  du  Vendidad-Sadé. 
2  Burnouf,  Yaçna,   p.    439,    n.   289.    Le  texte  lithographie  a  la  leçon  fautive 
Jç»-4jX5r  amâiti  (3  fti). 
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(in),  mais  encore  la  syllabe  caractéristique  reçoit  le  gouna,  comme  cela 
arrive  en  sanscrit  pour  le  verbe  kar-o-ù  a-il  fait»,  qui  frappe  du  gouna  la 
caractéristique  en  même  temps  qu'il  emploie  la  forme  forte,  ou,  suivant  la 
théorie  des  grammairiens  indiens,  la  forme  marquée  du  gouna  (S  26,  1). 
Dans  le  dialecte  védique ,  nous  avons  in-o-ti  qui  répond  à  la  forme  zende , 
mais  sans  gouna  de  la  voyelle  radicale. 

Au  sujet  de  la  6e  classe,  il  faut  encore  observer  qu'elle  est  représentée 
en  zend  dans  ses  deux  variétés,  à  savoir  avec  ou  sans  nasale;  exemples  : 
pcrcé-a-hi  rrtu  demandes»1,  vind-ë-nli  «-ils  trouvent»,  pour  le  sanscrit 
prc-â-si,  vind-d-nti  (S  109",  1). 

S  1 10.  Les  suffixes  sont-ils  significatifs  par  eux-mêmes? 

Des  racines  monosyllabiques  se  forment  les  noms,  tant  subs- 
tantifs qu'adjectifs,  par  l'adjonction  de  syllabes  que  nous  nous 
garderons  bien  de  déclarer  dénuées  de  signification,  avant  de 
les  avoir  examinées.  Nous  ne  supposons  pas,  en  effet,  que  les 
suffixes  aient  une  origine  mystérieuse  que  la  raison  humaine 
doive  renoncer  à  pénétrer.  Il  paraît  plus  simple  de  croire  que 
ces  syllabes  sont  ou  ont  commencé  par  être  significatives,  et 
que  l'organisme  du  langage  n'a  uni  entre  eux  que  des  éléments 
de  même  nature,  c'est-à-dire  des  éléments  ayant  un  sens  par 
eux-mêmes.  Pourquoi  la  langue  n'exprimerait-elle  pas  les  no- 
tions accessoires  par  des  mots  accessoires,  ajoutés  à  la  racine? 
Toute  idée  prend  un  corps  dans  le  langage  :  les  noms  sont 
faits  pour  désigner  les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  con- 
vient l'idée  abstraite  que  la  racine  indique;  rien  n'est  donc  plus 
naturel  que  de  s'attendre  à  trouver,  dans  les  syllabes  forma- 
tives,  des  pronoms  servant  à  désigner  ceux  qui  possèdent  la 
qualité,  font  l'action  ou  se  trouvent  dans  la  situation  marquée 
abstraitement  par  la  racine.  11  y  a,  en  effet,  comme  nous  le 


1  L' 'irlandais  Jîafruighîm  «je  demande»  et  ses  dérivés  paraissent   contenir   une 
syllabe  réduplicative.  (Voyez  Glossaire  sanscrit,  p.  925.) 
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montrerons  dans  le  chapitre  sur  la  formation  dos  mois  l,  une 
identité  parfaite  entre  les  éléments  formatifs  les  plus  importants 
el  certains  thèmes  pronominaux  qui  se  déclinent  encore  à  l'état 

isolé.  Mais  s'il  esl  devenu  impossible  d'expliquer  à  l'aide  des 
mots  restés  indépendants  plusieurs  éléments  formatifs,  cela  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  car  ces  adjonctions  datent  de 
l'époque  la  plus  reculée  de  la  langue,  et  celle-ci  a  perdu  le 
souvenir  de  la  provenance  des  mots  qu'elle  avait  employés  pour 
cet  usage.  C'est  pour  la  mémo  raison  que  les  modifications  du 
suffixe  soudé  à  la  racine  n'ont  pas  toujours  marché  du  même 
pas  que  celles  du  mot  resté  a  l'état  indépendant;  tantôt  c'est 
Pun,  tantôt  c'est  l'autre  qui  a  éprouvé  de  plus  fortes  altérations. 
Il  y  a  toutefois  des  cas  où  l'on  peut  admirer  la  merveilleuse 
fidélité  avec  laquelle  les  syllabes  grammaticales  ajoutées  aux 
racines  se  sont  maintenues  invariables  pendant  des  milliers 
d'années;  on  la  peut  constater  par  le  parfait  accord  qui  existe 
entre  les  divers  idiomes  de  la  famille  indo-européenne,  quoi- 
qu'ils se  soient  perdus  de  vue  depuis  un  temps  immémorial 
et  que  chacun  ait  été  abandonné  depuis  à  ses  propres  destinées. 

S  1 1 1 .  Des  mots-racines. 

Il  y  a  aussi  des  mots  qui  sont  purement  et  simplement  des 
mots-racines,  c'est-à-dire  que  le  thème  présente  la  racine  nue, 
sans  suffixe  dérivatif  ni  personnel;  dans  la  déclinaison,  les  syl- 
labes représentant  les  rapports  casuels  viennent  alors  s'ajouter 
à  la  racine.  Excepté  à  la  fin  des  composés,  les  mots  de  cette 
sorte  sont  rares  en  sanscrit  :  ce  sont  tous  des  abstraits  féminins, 
comme  *ft  hî  «peur»,  ^JV  yuiï  c<  combat  » ,  ^  mud  «joie».  En 
grec  et  en  latin  la  racine  pure  est  également  la  forme  de  mot 
la  plus  rare;  cependant,  quand  elle  se  rencontre,  elle  n'appar- 

1  Voyez  aussi  mon  mémoire  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des 
mots  (Berlin.  i83s>). 
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tient  pas  exclusivement  à  un  substantif  abstrait;  exemples  :  (pXoy 
((p\6x-s),  bit  (o7r-s),  vi(p  (r/7r-s),  kg  (/ec-s),  pac  (pac-s),  duc 
(ducs),  pel-lic(pel-lec-s).  En  germanique,  même  en  gothique, 
il  n'y  a  plus  de  vrais  mots-racines,  quoiqu'on  puisse  croire,  a 
cause  de  la  mutilation  des  thèmes  au  singulier,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  :  car  ce  sont  précisément  les  dialectes  les  plus  jeunes 
qui,  à  cause  de  la  dégradation  toujours  croissante  des  thèmes, 
ont  l'air  d'employer  comme  noms  le  plus  de  racines  nues  (com- 
parez §  116). 
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S  112.  Du  thème. 

Les  grammairiens  indiens  posent,  pour  chaque  mot  décli- 
nable ,  une  forme  fondamentale  appelée  aussi  thème,  où  le  mot 
se  trouve  dépouillé  de  toute  désinence  casuelle  :  c'est  également 
cette  forme  fondamentale  que  donnent  les  dictionnaires  sans- 
crits. Nous  suivons  cet  exemple,  et  partout  où  nous  citons  des 
noms  sanscrits  ou  zends,  nous  les  présentons  sous  leur  forme 
fondamentale,  à  moins  que  nous  n'avertissions  expressément  du 
contraire  ou  que  nous  ne  fassions  suivre  la  terminaison,  en  la 
séparant  du  thème  par  un  trait  (-).  Les  grammairiens  indiens 
ne  sont  d'ailleurs  pas  arrivés  à  la  connaissance  de  la  forme  fon- 
damentale par  la  voie  d'un  examen  scientifique,  par  une  sorte 
d'anatomie  ou  de  chimie  du  langage  :  ils  y  furent  amenés  d'une 
façon  empirique  par  l'usage  même  de  leur  idiome.  En  effet,  la 
forme  fondamentale  est  exigée  au  commencement  des  composés 1  : 
or,  l'art  de  former  des  composés  n'est  pas  moins  nécessaire  en 
sanscrit  que  l'art  de  conjuguer  ou  de  décliner.  La  forme  fonda- 
mentale pouvant  exprimer,  au  commencement  d'un  composé, 
chacune  des  relations  marquées  par  les  cas,  ou,  en  d'autres 

1  Sauf,  bien  entendu ,  les  changements  euphoniques  que  peut  amener  la  ren- 
contre des  lettres  initiales  ou  finales  avec  les  lettres  d'un  autre  mot. 
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termes,  pouvant  tenir  lieu  d'un  accusatif,  d'un  génitif,  d'un 
ablatif,  etc.  il  est  permis  de  la  regarder  en  quelque  sorte  comme 
un  cas  général,  plus  usité  que  n'importe  quel  autre,  à  cause  de 
l'emploi  fréquent  des  composés. 

Toutefois,  la  langue  sanscrite  ne  reste  pas  toujours  fidèle  au 
principe  qu'elle  suit  d'ordinaire  dans  la  composition  des  mots; 
par  une  contradiction  bizarre,  et  comme  faite  exprès  pour  em- 
barrasser les  grammairiens,  les  pronoms  de  la  ire  et  de  la  2e  per- 
sonne, quand  ils  forment  le  premier  membre  d'un  composé, 
sont  mis  à  l'ablatif  pluriel,  et  ceux  de  la  3e  personne  au  nomi- 
natif-accusatif singulier  neutre.  Les  grammairiens  indiens  ont 
donné  dans  le  piège  que  la  langue  leur  tendait  dans  cette  cir- 
constance :  ils  ont  pris,  par  exemple,  les  formes  asmdt  ou  asmdd 
«  par  nous»,  yusmdt  ou  y usmdd  «par  vous»  comme  thème  et 
comme  point  de  départ  de  la  déclinaison,  quoique  en  réalité, 
dans  ces  deux  formes  pronominales,  il  n'y  ait  que  a  et  yu  qui 
appartiennent  (encore  n'est-ce  qu'au  pluriel)  au  thème.  Il  va 
sans  dire  que,  malgré  cette  erreur,  les  grammairiens  indiens 
savent  décliner  les  pronoms  et  qu'ils  ne  sont  pas  en  peine  de 
règles  à  ce  sujet. 

Le  pronom  interrogatif ,  quand  il  se  trouve  employé  en  com- 
position, paraît  sous  la  forme  neutre  f^Rf  kim;  mais  ceux 
mêmes  qui  regardent  cette  forme  comme  étant  le  thème  ne 
peuvent  méconnaître  que,  dans  sa  déclinaison,  le  pronom  en 
question  suit  l'analogie  des  thèmes  en  a.  Pânini  se  tire  de  cette 
difficulté  par  la  règle  laconique  suivante  (VII,  n,  io3)  :  f^fl?: 
êfi:  kimah  kah,  c'est-à-dire  à  kim  on  substitue  ha  1.  Si  l'on  voulait 
appliquer  cette  méthode  singulière  au  latin  et  prendre  le  neutre 
quid  pour  thème,  il  faudrait,  pour  expliquer,  par  exemple,  le 
datif  cui,  faire  une  règle  de  ce  genre,  qui  serait  la  traduction 

1  Kimas  ( devenu  ici  kimah,  en  vertu  des  lois  phoniques)  est  un  génitif  qui  n'existe 
pas  dans  la  langue,  et  qui  est  forgé  d'après  kim,  considéré  comme  thème. 
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île  celle  de  Pâninî  :  quidis  eus  ou  quidi  eus,  c'est-à-dire  quid 
substitue  I»'  radicale//,  qui  fait  au  datif  cm,  comme  fructua  l'ait 
fvuetui.  Dans  un  autre  endroit  (VI,  m,  90),  Pâninî  l'orme  de 
idom  «  ceci  r>  (considéré  également  comme  thème)  et  de  km 
«quoi?»  un  composé  copulatif,  et  par  les  mots  ^f^-4^^  i^«f\ 
iddïikiiHÔrLskL  le  grammairien  enseigne  que  les  prétendus  thèmes 
en  question  substituent  à  eux-mêmes  les  formes  1  et  kî. 

S  11 3.  Des  genres. 

Le  sanscrit  et  celles  d'entre  les  langues  de  même  famille  qui 
se  sont  maintenues  à  cet  égard  sur  la  même  ligne  distinguent 
encore,  outre  les  deux  sexes  naturels,  un  neutre,  que  les  gram- 
mairiens indiens  appellent  klîvcT,  c'est-à-dire  eunuque.  Ce  troi- 
sième genre  paraît  appartenir  en  propre  à  la  famille  indo-euro- 
péenne, c'est-à-dire  aux  langues  les  plus  parfaites.  11  est  destiné 
à  exprimer  la  nature  inanimée.  Mais,  en  réalité,  la  langue  ne 
se  conforme  pas  toujours  à  ces  distinctions  :  suivant  des  excep- 
tions qui  lui  sont  propres,  elle  anime  ce  qui  est  inanimé  et 
retire  la  personnalité  à  ce  qui  est  vivant. 

Le  féminin  affecte  en  sanscrit,  dans  le  thème  comme  dans 
les  désinences  casuelles,  des  formes  plus  pleines,  et  toutes  les 
fois  que  le  féminin  se  distingue  des  autres  genres,  il  a  des 
voyelles  longues  et  sonores.  Le  neutre,  au  contraire,  recherche 
la  plus  grande  brièveté;  il  n'a  pas,  pour  se  distinguer  du  mas- 
culin, des  thèmes  d'une  forme  particulière  :  il  en  diffère  seule- 
ment par  la  déclinaison  aux  cas  les  plus  marquants,  au  nomi- 
natif, à  l'accusatif,  qui  est  l'antithèse  complète  du  nominatif, 
ainsi  qu'au  vocatif,  quand  celui-ci  a  la  même  forme  que  le  no- 
minatif. 

§  116.  Des  nombres. 

Le  nombre  n'est  pas  exprimé  en  sanscrit  et  dans  les  autres 

1.  18 
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langues  indo-européennes  par  des  afïixcs  spéciaux,  indiquant  le 
singulier,  le  duel  ou  le  pluriel,  mais  par  une  modification  de  la 
flexion  casuelle,  de  sorte  que  le  même  suffixe  qui  indique  le 
cas  désigne  en  même  temps  le  nombre;  ainsi  Hyam,  Byâm  et 
iïyas  sont  des  syllabes  de  même  famille  qui  servent  à  marquer, 
entre  autres  rapports,  le  datif:  la  première  de  ces  flexions  est 
employée  au  singulier  (dans  la  déclinaison  du  pronom  de  la 
2e  personne  seulement),  la  deuxième  au  duel,  la  troisième  au 
pluriel. 

Le  duel,  comme  le  neutre,  finit  par  se  perdre  à  la  longue, 
à  mesure  que  la  vivacité  de  la  conception  s'émousse,  ou  bien 
l'emploi  en  devient  de  plus  en  plus  rare  :  il  est  remplacé  par  le 
pluriel  qui  s'applique,  d'une  façon  générale,  à  tout  ce  qui  est 
multiple.  Le  duel  s'emploie  de  la  façon  la  plus  complète  en 
sanscrit,  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe,  et  on  le  rencontre 
partout  où  l'idée  l'exige.  Dans  le  zend,  qui  sur  tant  d'autres 
points  se  rapproche  extrêmement  du  sanscrit,  on  trouve  rare- 
ment le  duel  dans  le  verbe,  beaucoup  plus  souvent  dans  le  nom; 
le  pâli  n'en  a  conservé  que  ce  qu'en  a  gardé  le  latin,  c'est-à- 
dire  deux  formes,  dans  les  mots  qui  veulent  dire  deux  et  tous 
les  deux;  en  prâcrit,  il  manque  tout  à  fait.  Des  langues  germa- 
niques, il  n'y  a  que  la  plus  ancienne,  le  gothique,  qui  possède 
le  duel,  et  encore  dans  le  verbe  seulement1.  Parmi  les  langues 
sémitiques  (pour  les  mentionner  ici  en  passant),  l'hébreu  a,  au 
contraire,  gardé  le  duel  dans  le  nom  et  l'a  perdu  dans  le  verbe; 
l'arabe  qui,  sous  beaucoup  d'autres  rapports  encore,  est  plus 
complet  que  l'hébreu ,  a  le  duel  dans  la  déclinaison  et  dans  la 
conjugaison;  le  syriaque,  enfin,  n'a  gardé  du  duel,  même  dans 
le  nom,  que  des  traces  à  peine  sensibles2. 

1  Sur  le  duel  inorganique   des  pronoms  des  deux  premières  personnes,  voyez 
§  169. 

3  Sur  l'essence,  la  raison  d'être  et  les  diverses  nuances  du  duel,  et  sur  sa  pré- 
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S  ii 5.  Des  cas. 

Les  désinences  casuelles  expriment  les  rapports  réciproques 
dos  noms  entre  eux  :  on  peut  comparer  ces  rapports  a  ceux  des 
personnes  entre  elles,  car  les  noms  sont  les  personnes  du  monde 
de  la  parole.  Dans  le  principe,  les  cas  n'exprimèrent  que  des 
relations  dans  l'espace;  mais  on  les  fit  servir  ensuite  à  marquer 
aussi  les  relations  de  temps  et  de  cause.  Les  désinences  casuelles 
furent  originairement  des  pronoms,  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite. Et  où  aurait-on 
pu  mieux  prendre  les  exposants  de  ces  rapports  que  parmi  les  mots 
qui,  en  même  temps  qu'ils  marquent  la  personne,  expriment 
uni1  idée  secondaire  de  proximité  ou  d'éloignement,  de  présence 
ou  d'absence?  De  même  que  dans  le  verbe  les  désinences  per- 
sonnelles, c'est-à-dire  les  suffixes  pronominaux,  sont  remplacées 
ou,  pour  ainsi  dire,  commentées  par  des  pronoms  isolés  dont  on 
fait  précéder  le  verbe,  lorsque  le  sens  de  ces  terminaisons  a 
cessé  avec  le  temps  d'être  perçu  par  l'esprit  et  que  la  trace  de 
leur  origine  s'est  effacée,  de  môme  on  remplace,  on  soutient  ou 
l'on  explique  les  désinences  casuelles,  quand  elles  ne  présentent 
plus  d'idée  nette  à  l'intelligence,  d'une  part,  par  des  préposi- 
tions pour  marquer  la  relation  dans  l'espace,  et,  de  l'autre,  par 
l'article  pour  marquer  la  relation  personnelle. 
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S  1 16.  De  la  lettre  finale  du  thème.  —  Thèmes  en  a. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  formation  des  cas,  il  paraît  à 
propos  d'examiner  les  différentes  lettres  qui  peuvent  se  trouver 

sence  dans  les  diverses  familles  de  langues,  nous  possédons  une  précieuse  disserta- 
tion de  G.  de  Humboldt  (Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1827). 
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à  la  fin  des  thèmes  :  c'est  à  ces  lettres  que  viennent  s'unir  les 
désinences  casuelles,  et  il  convient  de  montrer  les  rapports  qui 
existent  à  cet  égard  entre  les  langues  indo-européennes  K 

Les  trois  voyelles  primitives  (a,  i,  u)  peuvent  se  trouver  en 
sanscrit  à  la  fin  d'un  thème  nominal,  soit  brèves,  soit  longues 
{a,  i,  u;  â,  i,  u).  Va  bref  est  toujours  masculin  ou  neutre;  il 
n'est  jamais  féminin.  En  zend  et  en  lithuanien,  il  est  représenté 
également  par  un  a;  il  en  est  de  même  dans  les  idiomes  ger- 
maniques; mais  Va  ne  s'est  conservé  que  rarement  dans  cette 
dernière  famille  de  langues,  même  en  gothique2,  et  il  a  été 
remplacé  dans  les  dialectes  plus  jeunes  par  un  u  ou  un  c.  En 
grec,  Y  a  primitif  est  représenté  par  Yo  de  la  2e  déclinaison  (par 
exemple  dans  \6yo-s,  Sôjpo-v).  Nous  trouvons  également  cet  o 
en  latin  à  une  époque  plus  ancienne  :  à  l'époque  classique, 
Yo  latin  se  change  en  u,  quoiqu'il  ne  disparaisse  pas  de  tous 
les  cas  3. 

§  1 17.  Thèmes  en  i  et  en  u. 

A  IV  bref,  qu'on  trouve  pour  les  trois  genres,  correspond  la 
même  voyelle  dans  les  autres  langues.  Dans  les  idiomes  germa- 
niques, il  faut  chercher  cet  i  dans  la  h?  déclinaison  forte  de 
Grimm;  mais  il  n'y  a  pas  été  moins  maltraité  par  le  temps  que 
l'a  de  la  ire  déclinaison.  En  latin,  i  alterne  avec  e,  comme  dans 

1  Si  la  désinence  venait  simplement  se  ranger  après  le  thème,  sans  le  modifier  en 
rien,  il  n'y  aurait  qu'une  seule  et  même  déclinaison  pour  lous  les  substantifs  (sauf, 
bien  entendu ,  la  différence  des  genres),  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'examiner  les 
lettres  qui  peuvent  se  trouver  à  la  fin  des  thèmes.  Mais  entre  la  dernière  lettre  du 
thème  et  la  première  lettre  de  la  désinence,  il  se  produit  des  combinaisons  diverses, 
suivant  que  la  lettre  finale  est  une  voyelle  ou  une  consonne,  suivant  que  les  lettres 
qui  se  trouvent  mises  en  contact  s'attirent  ou  s'excluent,  etc.  On  comprend  donc 
qu'avant  d'étudier  la  formation  des  cas  il  faille  examiner  les  diverses  rencontres  qui 
pourront  se  produire  et  qui  seront  la  cause  de  la  multiplicité  des  déclinaisons.  —  Tr. 

2  Voyez  la  ire  déclinaison  forte  de  Grimm. 

3  11  sera  traité  à  part  de  la  formation  des  cas  en  ancien  slave. 
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facile  pour  [<tah,  marc  pour  mari,  en  sanscrit  TTf^  ra'ri  «eau». 
En  grec,  l'i  s'affaiblit  ordinairement  en  e  devant  les  voyelles. 

L'u  bref  se  trouve  comme  IV  aux  trois  genres  en  sanscrit;  de 
même  u  <mi  grec  el  u  en  gothique.  Dans  cette  dernière  langue, 
l'«  se  distingue  de  l'a  et  de  IV,  en  ce  qu'il  s'est  conservé  aussi 
bien  devant  le  8  du  nominatif  qu'à  l'accusatif  dépourvu  de 
flexion.  En  latin,  nous  avons  ïu  de  la  4"  déclinaison,  et  en 
lithuanien  également  l'a  de  la  lic  déclinaison  des  substantifs1, 
qui  ne  contient  que  des  masculins;  exemple  :  sûnù-s  «fils»  = 
sanscrit  sùitu-s.  Parmi  les  thèmes  adjectifs  en  u,  nous  avons, 
par  exemple,  le  lithuanien  sahlîi  «  doux  »,  nominatif  masculin 
saidù-s,  neutre  saldù,  qui  correspond  au  sanscrit  svâdû-s,  neutre 
sràdù,  en  grec  ySv-s,  rj$v.  Nous  parlerons  plus  tard  du  féminin 
lithuanien  saldl  répondant  au  sanscrit  svâdvï. 

S  1 1 8.  Thèmes  en  d. 

Les  voyelles  longues  (a,  î,  u)  appartiennent  principalement 
en  sanscrit  au  féminin  (§  ii3);  on  ne  les  trouve  jamais  pour 
le  neutre,  très-rarement  pour  le  masculin.  En  zend,  l'a  long 
final  s'est  régulièrement  abrégé  dans  les  mots  polysyllabiques; 
il  en  est  de  même  en  gothique,  où  l'a  des  thèmes  sanscrits  fémi- 
nins s'est  changé  en  d  (S  Go);  ceto,  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
(sans  flexion)  du  singulier,  s'est  abrégé  en  a,  à  l'exception  des 
deux  formes  monosyllabiques  sô  «la,  celle-ci»  =  sanscrit  TH sa, 
zend  hâ;  hvo  «laquelle?»  =  sanscrit  et  zend  kâ.  Le  latin  a  éga- 
lement abrégé  l'ancien  a  du  féminin  au  nominatif  et  au  vocatif, 
qui  sont  sans  flexion;  de  même  le  lithuanien  (S  92"),  et  souvent 
aussi  le  grec,  surtout  après  les  sifflantes  (<r  et  les  consonnes 
doubles  renfermant  une  sifflante),  quoiqu'on  trouve  aussi  après 
celles-ci  rj  tenant  la  place  d'un  â.  Au  contraire,  les  muettes, 

'   D'après  la  classification  de  Miclcke. 
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qui  sont  les  consonnes  douées  de  la  plus  grande  force,  ont,  en 
général,  protégé  la  longue  primitive,  qui  est  y  dans  la  langue 
ordinaire,  5  dans  le  dialecte  dorien.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  des  lois  qui  ont  présidé  dans  les  différents  cas 
au  choix  entre  à,  â  ou  rj  en  remplacement  de  l'a  sanscrit.  En  ce 
qui  concerne  les  masculins  latins  en  a  et  grecs  en  â-s,  y-s,  je 
renvoie  aux  paragraphes  qui  traitent  de  la  formation  des  mots 
(§§  910,  91  A).  Il  a  déjà  été  question  de  Vê  latin  de  la  5e  décli- 
naison, laquelle  est  originairement  identique  avec  la  première, 
ainsi  que  des  formes  analogues  en  zend  et  en  lithuanien  (S  92 k). 

S  119.  Thèmes  féminins  en  i.  —  Formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 

Vî  long  en  sanscrit  sert  ordinairement  de  complément  carac- 
téristique pour  la  formation  des  thèmes  féminins  :  nous  avons, 
par  exemple,  de  mahât,  le  thème  féminin  mahatï  *  magna».  Il 
en  est  de  même  en  zend.  En  grec  et  en  latin,  cet  î  du  féminin 
a  cessé  d'être  déclinable  :  il  a  disparu  ou  a  été  allongé  d'un 
complément  inorganique  chargé  de  porter  les  désinences  ca- 
suelles.  Ce  complément  est  en  grec  a  ou  ^,  en  latin  c.  Le  grec 
y)Seïoi  correspond  au  sanscrit  svâdv-i,  de  svâdû  0  dulcis  » ,  et  -rpia. , 
-Tp*<£,  dans  op^rfo-lpioL,  Xticrlpis,  Xva1  piS-os ,  répondent  au  tri 
sanscrit  qui  se  trouve  dans ganitrï «celle  qui  enfante».  Pour  ce 
dernier  mot,  le  latin  a  genitrï-c-s ,  genitrl-c-is. 

D'autre  part,  dans  le  grec  yevéTsipa  et  dans  les  formations 
analogues,  l'ancien  i  du  féminin  recule  d'une  syllabe.  Nous 
avons,  d'après  le  même  principe,  les  adjectifs  féminins  (xéXaiva, 
ioXclivol,  Tepsiva,  et  les  substantifs  dérivés  comme  réxTouva,  Aa- 
xaiva.  Dans  Brepanaiva,  Xsaiva,  le  thème  du  primitif  a  perdu 
un  t,  comme  au  nominatif  masculin.  Pour  «9-cWa,  Xvxaiva,  il 
faut  admettre  ou  bien  que  le  primitif  terminé  en  v  ou  vi  s'est 
perdu,  ou  bien,  ce  que  je  crois  plutôt,  que  ce  sont  des  forma- 
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(ions  d'une  autre  sorte  correspondant  aux  Féminins  sanscrits 
comme  i*drâ*t'*\a  femme  d'Indra»  (S837). 

Dans  les  formes  en  so-aa,  venant  de  thèmes  masculins  cl 
neutres  en  srr  (pour  Fsvt,  sanscrit  vont),  j'explique  le  second  g 
comme  venant  d'un  ancien  y  que  le  a-  précédent  s'est  assimilé; 
le  y  lui-même  provient  du  caractère  féminin  :.  Ainsi  Solô-eo-aa 
est  pour  SoXo-zaja.  qui  lui-même  est  pour  <5bÀo-£T/a,  de  même 
que  plus  haut  (^  109*,  12)  nous  avons  eu  xpsto-aojv,  venant  de 
KpsiTJcjv,  A/<T(TOfxa<,  venant  de  Xhjofxat.  Le  v  du  thème  primitif 
en  an  a  donc  été  supprimé,  comme  dans  les  féminins  sanscrits 
correspondants,  tels  que  aâna-vati,  de  dàna-vcmt  «riche»,  aux 
cas  faibles  (^  129)  dana-val.  Mais  il  y  a  aussi  des  formations 
en  <7<7<x.  où.  selon  moi,  le  second  o-  provient  également  d'un  y 
assimilé,  mais  avec  cette  différence  que  la  syllabe  ja  représente 
le  suffixe  sanscrit  ^n  yà  (féminin  de  ^î  ya);  par  exemple  :  fié- 
Xia-aa  «abeille»,  pour  (jiéhT-ja,  du  thème  péXiT,  comme  nous 
avons  en  sanscrit  le  féminin  d'w-yâ  «céleste»,  venant  de  div 
-ciel-.  Bao-Aiff-o-a  et  (pvXdxia-aa  sont  sortis  très-vraisemblable- 
ment de  jSaŒtfa'S,  (pvXaxiS,  et,  par  conséquent,  sont  pour  jBacri- 
XiS-ja*  Ç)vXaxiS-jot.  De  même  que  plus  haut,  dans  XYiv-rpi-S,  la 
syllabe  iS  de  (pv\ax-tS  représente  le  caractère  féminin  sanscrit 
%î},  lequel  s'abrège  toujours  devant  l'a,  qui  lui  est  adjoint,  et 
presque  toujours  devant  J2. 

L'a  grec,  dans  les  termes  participiaux  en  vt,  représente  à 
lui  seul  le  caractère  féminin;  mais  je  le  regarde  comme  étant 
pour  ta.  :  la  vraie  expression  du  féminin  a  donc  été  supprimée, 


1  Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  remarques  a53  et  2  54. 

-  La  longue  s'est  conservée  dans  ^r?Ç»r<5,  du  thème  ^riÇ>o,  lequel  est  lui-même  du 
téminin.  11  faut  rappeler  à  ce  propos  qu'en  sanscrit  aussi  l'a,  auquel  correspond  Va 
grec,  tombe  devant  l'adjonction  du  caractère  féminin  î;  exemple  :  kumâr'-î'« jeune 
fille-» ,  de  kumârâ  «jeune  garçons;  de  même,  entre  autres,  en  grec  (jv(i[j.<x%-i$,  fé- 
minin de  Tv'fXfza^o. 
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et  le  complément  inorganique  a  est  seul  resté,  après  que  Yt, 
par  son  influence,  eut  changé  le  t  précédent  en  a-.  Exemples  : 
(pspovcr-a,  ï&l acr-a ,  venant  de  (pepovT-ia,  i</]avT-ia,  en  regard 
des  formes  féminines  sanscrites  Mrant-î  «celle  qui  porte», 
tisiant-î  «celle  qui  se  tient».  Dans  S-spct-novi-lS1,  forme  unique 
en  son  genre,  le  vrai  caractère  féminin  s'est  conservé  avec  le 
complément  habituel  S  et  avec  abréviation  de  la  longue  primi- 
tive. 

S  120,  i.  Thèmes  féminins  gothiques  en  ein. 

Le  gothique  a  conservé,  au  féminin  du  participe  présent  et  du 
comparatif,  la  longue  du  caractère  féminin  sanscrit  :  mais  à  et 
{=î,  S  70)  il  a  joint,  comme  le  grec  et  le  latin,  un  complé- 
ment inorganique,  à  savoir  n,  lequel  est  supprimé  au  nomi- 
natif singulier  (§  1/12).  Nous  avons  donc  bairand-ein ,  juhis-ein , 
au  nominatif  bairand-ei,  juhis-ei,  en  regard  des  féminins  sans- 
crits Bârant-î  scelle  qui  porte»,  ydvîyas-î  «celle  qui  est  plus 
jeune».  A  côté  des  thèmes  substantifs  sanscrits  en  î,  comme 
dêvi  «déesse»  (de  dêvd  «dieu»),  kumâri  «jeune  frile»  (de  ku- 
mârd  «jeune  garçon»),  on  peut  placer  en  gothique  les  fémi- 
nins aithein  «mère»,  gaitein  «chèvre»,  qui  toutefois  n'ont  pas 
de  masculin,  car  si  aithein  peut  être  considéré  comme  étant  de 
la  même  famille  que  attan  «père»  (nominatif  atta),  il  est  d'ail- 
leurs impossible  d'y  voir  un  dérivé  régulier  de  ce  dernier  mot. 

§  120,  2.  Thèmes  féminins  gothiques  enyo. 

Par  l'addition  d'un  0  (venant  d'un  a,  §  69,  1),  le  caractère  fé- 
minin sanscrit  î  est  devenu  en  gothique^d  :  le  son  t  s'est  changé , 
pour  éviter  l'hiatus,  en  sa  semi-voyelle,  d'après  le  même  principe 
qui,  en  sanscrit,  a  fait  venir  de  nadî\ fleuve»  le  génitif  nady-â's 

1  Quant  à  la  formation,  c'est  un  participe  présent  féminin,  sorti  du  thème  mas- 
culin Q-epdnovT. 
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pour  midi-us.  A  cette  sorte  de  féminins  gothiques  n'appartiennent 

toutefois  que  trois  thèmes,  à  savoir  frijônd-jô  (nominatif  fri- 
jônd-i)  «amie »,  du  thème  masculin  frijônd  ( nominatif frijènd-s) 
«l'ami»,  considéré  comme  «celui  qui  aime»;  thiu-jô  «ser- 
vante", de  thiva  (nominatif  thiu-s)  r  valet»1,  et  maii-jo2  «  fille  », 
de  magu  (nominatif  magu-s)  «garçon».  Dans  tous  les  autres 
mots  de  la  2e  déclinaison  féminine  forte,  la  syllabe  jô  se  rap- 
porte à  un  ^  y  a  sanscrit.  Au  nominatif-vocatif-accusatif  dé- 
pourvu de  flexion,  le  gothique  supprime  la  voyelle  finale,  dans 
le  cas  où  le  j  est  précédé  d'une  syllabe  longue  (y  compris  la 
longue  par  position),  ou  de  plus  d'une  syllabe.  Ainsi  des  thèmes 
mentionnés  plus  haut  frijônd-jô,  thiu-jô,  mau-jô,  viennent  les 
formes  frijând-i,  thiv-i,  mav-i,  qui,  par  suite  de  cette  mutila- 
tion ,  se  sont  de  nouveau  rapprochées  des  types  sanscrits  comme 
huma  ri'. 

Si2i.  Thèmes  féminins  lithuaniens  en  i. 

En  lithuanien,  le  caractère  féminin  sanscrit  î  s'est  conservé, 
sans  prendre  de  complément,  au  nominatif-vocatif  de  tous  les 
participes  actifs  :  il  s'est  seulement  abrégé.  Comparez  les  fémi- 
nins degant-i  «  brûlante  » ,  degus-i  «  ayant  brûlé  »  et  degsent-i  «  de- 
vant brûler»  avec  les  formes  sanscrites  correspondantes  ddhant-î, 
dêhûs-î,  d'aksydnt-î.  Mais  à  tous  les  autres  cas,  ces  participes 
lithuaniens  ont  reçu  un  complément  analogue  a  celui  des  thèmes 
gothiques  mentionnés  plus  haut ,  frijôndjô ,  thiujô,  maujô,  et  à 
celui  des  féminins  grecs  comme  èp^rfa-lpiay  -^ak-rpia  :  ils  ont 

1  En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  Va  du  thème  primitif  masculin,  comparez 
les  thèmes  dêvî',  humârT,  cités  plus  haut,  ainsi  que  la  loi  qui  veut  que,  en  général, 
les  voyelles  finales  des  thèmes  sanscrits  tombent  devant  les  voyelles  et  la  semi-voyelle 
^  y.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  u  et  les  diphthongues  ô  (au)  et  du. 

2  Pour  magu-jô,  à  peu  près  comme  le  comparatif  latin  major,  pour  magior.  Le 
sanscrit  manh  «  croître  r  est.  la  racine  commune  de  la  forme  gothique  et  de  la  forme 
latine. 
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[>ar  là  change  de  déclinaison.  Ainsi  les  génitifs  deganciô-s  l,  degu- 
siô-s,  degsenciô-s  se  rencontrent  avec  les  génitifs  gothiques  comme 
frijôndjô-s  et  les  génitifs  grecs  comme  bpyycrl  piâ-s ,  ou,  sans 
aller  si  loin,  avec  le  génitif  wyniciô-s,  qui  vient  de  la  forme 
mentionnée  plus  haut  {%  92 k),  wynteia  (nominatif)  «  vignoble». 
Au  sujet  des  cas  oîi,  dans  les  participes  que  nous  avons  cités, 
on  a  e  au  lieu  de  ta,  par  exemple,  au  datif  degancei,  etc.  (pour 
deganciai},  il  faut  se  reporter  à  la  3e  déclinaison  deMielcke,  dont 
l'e  est  dû  à  l'influence  d'un  t  qui  est  tombé;  exemples  :  giesme 
«  chant»,  datif  giesmei,  tandis  que  dans  wyniciai,  deganciai,  de- 
gasiai  la  palatale  ou  la  sifflante  ont  arrêté  cette  influence  (com- 
parez §  9/2k).  On  pourrait  conclure  de  là  que  le  complément 
inorganique  reçu  par  les  participes  féminins  aux  cas  obliques 
a  appartenu  également  au  nominatif  dans  le  principe,  et  que, 
par  exemple,  le  nominatif  lithuanien  deganù,  qui  dans  cette 
forme  ressemble  extrêmement  au  sanscrit  dâhantî,  a  été  d'abord 
degancia,  d'après  l'analogie  de  wynicia;  on  appuierait  cette  opi- 
nion de  la  circonstance  suivante,  à  savoir  que  tous  les  thèmes 
adjectifs  qui  sont  terminés  au  masculin  en  ta  (nominatif  ts  pour 
ia-s,  §  1 35)  ont  au  nominatif  féminin  i  ou  e  (venant  de  ta); 
exemple  :  didi  ou  dide  «  magna  » ,  en  regard  du  thème  masculin 
didia,  nominatif  didis.  Mais  une  objection  à  cette  explication  est 
que,  dans  tous  les  participes  actifs,  le  nominatif-vocatif  masculin 
est  resté,  comme  on  le  montrera  ci-après,  plus  fidèle  au  type 
primitif  que  tous  les  autres  cas,  et  n'a  rien  ajouté  à  la  forme 
première  du  thème;  on  peut  objecter,  en  outre,  que  les  adjectifs 
masculins  et  neutres  en  u  prennent  également  un  t  au  nomi- 
natif féminin  ;  par  exemple  :  saldl  «  douce  » ,  féminin  de  saldù-s 
(masculin)  et  saldù  (neutre);  enfin,  qu'il  y  a  encore,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  bien  d'autres  classes  de  mots  en  lithua- 

1  Au  sujet  du  è,  tenant  la  place  de  i,  voyez  S  92 \ 
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nicii.  dont  le  nominatif  singulier  n'a  rien  de  commun  avec  If 
thème  des  cas  obliques,  lequel  a  reçu  on  accroissement  inorga- 
nique. 

S  199.  Thèmes  sanscrits  en  ù.  —  Thèmes  finissant  par  une 
diphthongue.  —  Le  thème  dt/â  «ciel». 

Vu  long  est  assez  rare  en  sanscrit  a  la  (in  des  thèmes,  et  il 
appartient  ordinairement  au  féminin.  Les  mots  les  plus  usités 
sont  vadtï  «femme »,  Se  «terre»,  émirû  «belle-mère»  (socrus), 
l>rù  «  sourcil  r>.  A  ce  dernier  répond  le  grec  o(ppv$,  qui  a  éga- 
lement un  v  long;  mais,  en  grec,  la  déclinaison  de  Yv  long  ne 
s'écarte  pas  de  celle  de  Yv  bref,  tandis  que,  dans  la  déclinaison 
sanscrite,  Vu  long  se  distingue  de  Vu  bref  féminin  de  la  même 
manière  que  Pi  Ion*;  de  IV  bref. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  thèmes  monosyllabiques  qui 
se  terminent  en  sanscrit  par  une  diphthongue;  aucun  ne  finit 
par  "Çc.  un  seul  par  t[  ai,  à  savoir  xrâi (masculin)  «richesse», 
qui  forme  de  ni  les  cas  dont  la  désinence  commence  par  une 
consonne  :  c'est  à  ce  thème  râ  que  se  rapporte  le  latin  rê  (§  5). 
Les  thèmes  en  ^Su"  ô  sont  rares  également.  Les  plus  usités  sont 
dyô  «  ciel  »  et  gô. 

Le  premier  est  féminin;  il  est  sorti  du  mot-racine  div,  qui 
est  formé  lui-même  de  f^ra  div  «briller»;  le  v  est  devenu 
voyelle,  après  quoi  17  a  dû  se  changer  en  semi-voyelle.  Les  cas 
forts  (S  129)  des  thèmes  en  0  se  forment  d'un  thème  élargi  en 
^ajft  (ht;  on  a  donc  au  nominatif  singulier  dyâ'u-s,  pluriel  dyav-as. 
A  l'accusatif,  la  forme  âv-am,  qu'on  devrait  attendre,  s'est  con- 
tractée en  â-m;  exemple  :  gain,  pour  gav-am1.  A  dyâu-s  répond 
le  grec  Zeife,  mais  avec  amincissement  de  la  première  partie  de 
la  diphthongue.  Le  Z  répond  au  ^y  sanscrit  et  le  S  est  sup- 

1  L'accusatif  de  dijô  n'est  pas  dans  l'usage  ordinaire,  mais  il  se  trouve  dans  le 
dialecte  védique. 
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primé  (S  19),  tandis  que  la  forme  colique  Aevs  a  conservé  la 
muette  et  supprimé  la  semi-voyelle.  Avec  Zetfs,  venant  de  Jevs, 
s'accorde,  en  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  moyenne  initiale,  le 
latin  Jov-is,  Jov-i,  etc.  cette  dernière  forme  représente  le  datif 
sanscrit  dyâv-ê,  qui  est  formé  comme  gdv-ê.  Le  nominatif  vieilli 
Jovi-s  a  éprouvé  un  élargissement  du  thème  analogue  à  celui  de 
nâvi-s,  comparé  au  sanscrit  nâu-s  et  au  grec  vctv-s.  Dans  Ju- 
piter, proprement  «père»  ou  «maître  du  ciel»1,  Jû  représente 
le  thème  sanscrit  dyô,  venant  de  dyau,  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue  ayant  été  compensée  par 
rallongement  de  la  deuxième  partie,  comme,  par  exemple, 
dans  conclûdo,  pour  conclaudo  (S  7).  Pour  retourner  au  grec,  les 
cas  obliques  de  Zsvs  viennent  tous  du  thème  sanscrit  diw  «ciel»  : 
Aies,  de  AiFos  =  sanscrit  dlv-ds;  A1F1  (§  iq),  âkti=  locatif 
div-i.  Il  faut  encore  mentionner  une  désignation  latine  du  ciel 
qui  ne  s'est  conservée  qu'à  l'ablatif,  sub  diw,  et  qui  suppose  un 
nominatif  dîvu-m  ou  dîvu-s.  Elle  se  rapporte  au  thème  sanscrit 
dêvd  (venant  de  daivd)  «brillant,  dieu»,  et  a  remplacé  le  gouna 
sanscrit  par  l'allongement  de  la  voyelle  radicale. 

S  123.  Le  thème  gô  «vache»  et  «terre». 

Le  second  des  thèmes  précités  en  ^t  0  signifie  ordinairement 
comme  masculin  «taureau»  et  comme  féminin  «vache».  En 
zend,  nous  le  trouvons  sous  la  forme  k»M  gau2,  qui  devient 
gav  devant  les  terminaisons  commençant  par  une  voyelle;  en 
grec,  nous  avons  (3ov,  qui,  devant  les  voyelles,  a  dû  être  primi- 
tivement [3oF,  et,  en  latin,  nous  trouvons,  en  effet,  bov.  Le 
nominatif  bo-s  compense  la  suppression  de  la  deuxième  partie 

1  Le  sanscrit pitâr  (pour  patâr)  pourrait  signifier  «  maître?}  aussi  bien  que  «père»  , 
étant  dérivé  de  pâ  "protéger,  gouverner  ».  L'affaiblissement  du  latin  ^ater  enpiter, 
dans  le  composé  mentionné  ci-dessus,  est  une  conséquence  de  la  composition  (§6). 

2  Comparez  gau-mat  «pourvu  de  lait,  portant  du  lait». 
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de  la  diphthongue  par  l'allongement  de  la  première  (comparez 

S  7).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  la  moyenne  guttu- 
rale en  labiale,  le  grec  (3ov$  et  le  latin  bas  sont  avec  le  sanscrit 
p/m-s  dans  le  même  rapport  que,  par  exemple,  fii&rini  avec  le 
sanscrit  gdgâmi  (ou  aussi,  dans  les  Védas,  gigâmi).  Mais  il  est  a 
remarquer  que  l'ancienne  gutturale  qui  se  trouvait  dans  le  nom 
de  la  vache  n'a  pas  entièrement  disparu  du  grec;  je  crois  du 
moins  pouvoir  affirmer  que  la  première  syllabe  de  ydXa  désigne 
«la  vache»,  de  sorte  que  le  mot  entier  marque  proprement  le 
«lait  de  la  vache  ».  La  dernière  partie  du  composé  s'accorde 
littéralement  avec  le  thème  latin  lact  :  c'est,  sans  doute,  à  cause 
de  la  forme  très-mutilée  du  nominatif  qu'on  n'a  pas  reconnu 
en  yaloLKT  un  mot  composé.  Dans  ylaxToÇdyos ,  et  autres  mots 
du  même  genre,  le  nom  de  la  vache  n'est  représenté  que  par 
le  y1. 

1  Benfey,  dans  son  Lexique  des  racines  grecques  (I,  p.  690),  voit  dans  cette 
forme  yAaxr  un  mot  simple  désignant  vie  lait»;  il  l'explique  par  une  racine  hypo- 
thétique glaké,  qu'il  rapproche  d'une  autre  racine  non  moins  hypothétique  mlaks. 
Dans  le  second  volume  du  même  ouvrage  (p.  358),  il  donne  une  autre  explica- 
tion :  prenant  yAay  pour  racine,  il  y  voit  une  altération  de  f*Aay,  qui  lui-même 
serait  une  meta  thèse  pour  fxeXy.  Grimm,  au  contraire,  cite  (Histoire  de  la  langue 
allemande,  p.  999  et  suiv.),  à  l'appui  de  l'étymologie  que  j'ai  donnée  plus  haut, 
des  noms  celtiques  signifiant  «lait»  qui  contiennent  également  le  mot  «vache»,  par 
exemple,  l'irlandais  b-ïcachd,  pour  bo-leachd  (bo  «vache»).  De  son  côté,  Weher  a 
fait  observer  (Etudes  indiennes,  I,  p.  3/io,  note)  qu'il  y  a  même  en  sanscrit,  parmi 
les  mots  qui  servent  à  désigner  le  lait,  un  composé  dont  le  premier  terme  signifie 
«vache»,  à  savoir  gô-rasa,  littéralement  «suc  de  vache».  Enzend,  gau  désigne  àlui 
seul  l'idée  de  «lait».  Quanta  la  syllabe  -AaxT,  en  latin  lact,  il  est  possible  qu'elle  soit 
de  la  même  famille  que  la  racine  sanscrite  duh  (  l  pour  d,  S  1 7 a)  «  traire» ,  d'où  vient 
le  participe  dug-dït ,  qui  aurait  dû  être  duktâ,  sans  une  loi  phonique  particulière  au 
sanscrit  (comparez,  par  exemple,  tyaktd,  de  tyag).  Si  cette  parenté  est  fondée,  il 
faudrait  regarder  l'a  de  lact,  -Aaxr  comme  l'a  du  gouna,  et  admettre  que  la  voyelle 
radicale  est  tombée ,  de  sorte  que  lact  serait  pour  laukt .  La  syllabe  y  a.  de  yâXaxr  est 
elle-même  pour  yav  =  sanscrit  gô  (venant  de  gau)  et  en  zend  !»■»»<«  gau.  On  peut 
remarquer  à  ce  propos  que  le  zend  a  quelquefois  aussi  le  gouna  dans  les  participes 
passifs  en  ta;  oxemplo  :  «p^tlrn  aulîta,  pour  le  sanscrit  uhtâ. 
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Comme  féminin,  le  sanscrit  gô  a,  entre  autres  significations, 
celle  de  r terre  »,  qui  rappelle  le  grec  yoiïa;  mais  yaiïa.  ne  doit 
pas  être  rapproché  directement  du  sanscrit  gô  :  il  suppose  un 
adjectif  dérivé  gâvya,  féminin  gâvyâ,  qui  existe  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  sbovinus»,  mais  qui  a  pu  signifier  aussi  «terre- 
nus».  Yaiïa.  doit  donc  être  considéré  comme  étant  pour  yaFia 
ou  yaFja.  Au  sanscrit  gàvya,  et  particulièrement  au  neutre 
gâvyam,  se  rapportent  aussi  le  thème  gothique  gauja,  nomina- 
tif-accusatif gavi 'r  pays ,  contrée»  (la  moyenne  a  été  conservée, 
§  90),  et  l'allemand  moderne  gau,  que  Dôderlein  a  déjà  com- 
paré à  yciïa.  Pour  le  nom  de  la  vache,  les  langues  germaniques 
ont  observé  la  loi  de  substitution  qui  veut  qu'une  moyenne  soit 
remplacée  par  la  ténue,  de  sorte  que  huit  s'est  distingué  de  gau, 
non  pas  seulement  par  le  genre,  mais  encore  par  la  forme. 
Quant  au  mot  kuh,  je  le  rapproche  également  du  dérivé  sanscrit 
gâvya,  avec  suppression  de  la  voyelle  finale  et  vocalisation  de  la 
semi-voyelle  ^  y.  Le  thème,  qui  est  en  même  temps  le  nomi- 
natif dénué  de  désinence,  est  dans  Notker  chuoe  (venant  de 
clvuoï)  :  Yuo  représente  un  ô  gothique ,  et  celui-ci  un  a  sanscrit 
(S  60,  1),  de  manière  que  dans  le  sanscrit  gâvya,  ou  plutôt 
dans  le  féminin  gâvyâ,  le  v  a  été  supprimé  et  la  voyelle  précé- 
dente allongée  par  compensation.  Un  autre  document  vieux  haut- 
allemand  a  chuai(ua  pour  le  gothique  ô  =  a)  à  l'accusatif  pluriel , 
lequel  est  d'ailleurs  identique  au  nominatif.  Les  formes  chua, 
chuo  au  nominatif  singulier  tiennent  à  ce  que  ce  cas,  ainsi  que 
l'accusatif,  a  déjà  perdu  en  gothique  la  voyelle  finale  des  thèmes 
en  î. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  du  thème  sanscrit  gô,  nous 
voyons  dans  le  livre  des  Unâdi  qu'on  le  fait  dériver  de  la  racine 
gam  r  aller  » ,  laquelle  aurait  de  la  sorte  remplacé  la  syllabe  am 
par  ô;  il  faudrait  donc  admettre  que  le  m  s'est  vocalisé  en  u, 
comme  nous  voyons  souvent  en  grec  v  devenir  v  (tv7f1ovo-i9 


THÈMES  FINISSANT  PAR  UNE  VOYELLE.  S  124.     287 

TuV7oL>o-a),  et  comme,  en  gothique,  la  syllabe  jau,  par  exemple, 
dans  vijau  «que  je  mangeasse»,  répond  à  la  syllabe  yâm  dans 
adyâtn  (§  675).  Je  préfère  toutefois  faire  venir  ift  gô  de  la 
racine  ajTgtf,  qui  veui  dire  également  «aller».  Dans  le  dialecle 
védique,  il  y  a  d'ailleurs  un  autre  nom  de  la  terre,  gmâ,  qui 
vien l  de  !ï<nn.  En  tend,  nous  trouvons  un  mot  sëm  «terre», 
qu'on  ne  rencontre  qu'aux  ras  obliques,  et  qu'on  pourrait  éga- 
lement expliquer  par  la  racine  gam  \  a  moins  que  le  m  ne  pro- 
vienne d'un  v  qui  se  soit  endurci,  de  sorte  que  le  datif  sëmê  et 
le  locatif  fétott  correspondraient  au  sanscrit gdv-ê,gdv-i;  dans  cette 
dernière  hypothèse,  les  cas  obliques,  que  nous  venons  de  citer, 
seraient  dans  une  relation  étroite  avec  le  nominatif  ç»C  sâo 
«terra»,  et  l'accusatif  sahm  «terrain  =  sanscrit  gâus,  gâm. 

Quoique  le  nom  de  la  terre  et  celui  du  bœuf  soient  emprun- 
tas à  l'idée  de  mouvement,  je  ne  les  regarde  pas  comme  étant 
d'origine  identique.  Je  crois  que  dans  go  «  terre»,  il  y  a  une 
idée  de  passivité,  c'est-à-dire  qu'il  faut  la  considérer  comme 
«celle  qui  est  foulée».  La  route  a  reçu  en  sanscrit  un  nom  ana- 
logue, vârt-man  (de  vart,  vrt  «aller»).  C'est  aussi  par  une  racine 
sanscrite  exprimant  le  mouvement  que  peut  s'expliquer  le  go- 
thique airlha  (allemand  moderne  erde  «  terre»),  qui  vient  de  ar, 
r  «aller»2  :  air-tha  viendrait  donc  de  ir-tha  (S  89),  forme  affai- 
blie pour  artha,  participe  passif.  La  loi  de  substitution  aurait 
été  régulièrement  suivie  dans  ce  mot ,  au  lieu  qu'à  l'ordinaire  la 
ténue  de  ce  participe  devient  un  d  en  gothique3. 

S  12  A.  Le  thème  nâu  tt  vaisseau  ». 

Je  ne  connais  en  sanscrit  que  deux  mots  terminés  en  ^âu  : 

1  3  9  pour  g>  §  58. 

5  Nous  avons  rapproché  ailleurs  de  cetle  racine  le  gothique  air-us  «messager». 

3  Voyez  §  91,  3.  Comme  ar,  r  signifie  aussi  «élever»  (voyez  le  Lexique  de  Pé- 
tershonrg),  le  latin  al-tus  peut  être  considéré  comme  un  participe  passif  de  cette 
même  racine,  avec  /  pour  r  (S  20). 
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?ft  nâu  (féminin)  «vaisseau»  et  J^t  glâu  (masculin)  «lune». 
Quoique  le  premier  de  ces  mots  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  langues,  il  n'est  pas  facile  de  lui  assigner  une  éty- 
mologie  certaine.  Je  crois  que  nâu  est  une  forme  mutilée  pour 
snâu,  qui  lui-même  vient  probablement  de  ^  snu  «  couler  »  ; 
nous  avons,  en  effet,  encore  une  autre  désignation  du  vaisseau, 
plav-a-s,  qui  vient  de  la  racine  plu,  à  laquelle  se  rapportent  le 
latin  jiuo  et  l'allemand  jliessen.  En  tout  cas,  nâu  a  perdu  une 
sifflante  initiale,  de  même  que  le  verbe  grec  vico  (de  véFœ) 
«nager»,  futur  revo-opai,  qui  répond  évidemment  au  sanscrit 
^snu,  a  perdu  le  s  du  commencement.  Le  verbe  sanscrit  ap- 
partient à  la  2e  classe,  et  reçoit  le  vriddhi  au  lieu  du  gouna, 
toutes  les  fois  que  les  désinences  légères  (S  àS o  et  suiv.)  vien- 
nent se  joindre  immédiatement  à  la  racine;  nous  sommes  donc 
préparés  d'avance,  en  quelque  sorte,  par  la  forme  snâû-mi  «je 
coule»,  à  trouver  dans  nâu  «vaisseau»  la  diphthongue  résultant 
du  vriddhi.  On  a  déjà  fait  remarquer  (S  k)  que  l'a  de  la  diph- 
thongue de  vous  est  long  par  lui-même.  Le  latin  nâv-i-s,  pour 
nâu-i-s,  témoigne  également  de  la  longueur  primitive  de  l'a.  Le 
composé  naufragus  et  ses  dérivés  ne  prennent  pas  le  complément 
inorganique  t  :  de  même  nauta,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  prendre 
pour  la  contraction  de  nâvita. 

En  gothique,  nous  rencontrons  également  une  racine  snu,  qui 
est  unique  en  son  genre1,  et  qui  répond  exactement  à  ^  snu; 
seulement  elle  a  pris  le  sens  général  de  «  aller,  partir,  prévenir  »  ; 
l'adverbe  sniu-mundô  «à  la  hâte»  en  dérive.  Mais  en  se  renfer- 
mant dans  la  langue  gothique,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
prendre  snav  pour  la  racine ,  et  cette  forme  correspondrait  exac- 
tement à  la  forme  que  snu  prend  en  sanscrit,  quand  il  a  le 
gouna  et  qu'il  se  trouve  devant  une  voyelle,  par  exemple  dans 

1  II  n'y  a  pas  d'autre  racine  gothique  termine'e  en  v. 
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le  nom  abstrait  sndv-a-s,  <[in  marque  «l'action  découler,  de 
dégoutter».  Du  gothique  tnav  dérive,  en  effet,  le  prétérit  plu- 
riel snêvum (Epttre  aux  Philippiens,  m,  if)  iga-snêv-um),  qui  ne 
se  trouve  que  dans  ce  seul  passage.  Quant  à  la  forme  snivun 
(Marc,  vi,  36  :  du-at-snivw  ails  abordèrent»),  qui  ne  se  ren- 
contre également  qu'une  fois,  on  ne  peut  la  rapporter  à  une 
racine  anav;  mais  on  peut  la  faire  venir  de  mu  par  le  même 
changement  de  Fti  en  iv,  qu'on  remarque  au  génitif  pluriel  des 
thèmes  en  u;  exemple  :  suniv-ê  «filiorum»,  desunu;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  admettre  que  Vu  a  reçu  le  gouna  le  plus  faible  (§  27) 
et  que  la  diphthongue  iu  s'est  changée  en  iv,  à  cause  de  la 
voyelle  suivante.  Les  formes  snu-un  ou  snv-un,  auxquelles  on 
aurait  pu  s'attendre,  paraissent  avoir  été  évitées,  la  première  à 
cause  de  l'hiatus  et  de  la  cacophonie  produite  par  deux  u  qui 
se  suivent,  la  seconde  pour  éviter  de  faire  précéder  le  v  d'une 
consonne,  combinaison  que  le  gothique  n'aime  pas,  à  moins 
que  la  consonne  ne  soit  une  gutturale  (S  86,  1).  C'est  pour  la 
même  raison,  sans  doute,  que  le  gothique  évite  aussi  au  génitif 
pluriel  des  formes  comme  sunu-ê  ou  sunv-ê,  et  les  remplace  par 
suniv-ê,  contrairement  aux  génitifs  pluriels  comme  pasvahm  (du 
thème  paiu  «animal»)  en  zend,  comme  fractu-um  en  latin, 
comme  /3oTpv-œv  en  grec.  Le  fait  qui  a  lieu  en  gothique  a  un 
analogue  en  sanscrit  :  au  prétérit  redoublé  sanscrit,  que  repré- 
sente le  prétérit  germanique,  un  u  ou  un  û,  placé  à  la  fin  d'une 
racine ,  ne  peut  pas  se  changer  en  un  simple  v;  les  voyelles 
en  question,  quand  elles  ne  sont  pas  frappées  du  gouna,  se 
changent  en  uv  devant  une  désinence  commençant  par  une 
voyelle;  exemples  :  nunuv-ûs  ctils  louèrent»,  de  nu;  susnuv-ûs 
«ils  coulèrent»,  de  snu,  formes  qu'on  peut  comparer  au  go- 
thique sniv-un. 
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S  125.  Thèmes  terminés  par  une  gutturale,  une  palatale 
ou  une  dentale. 

Nous  passons  aux  thèmes  finissant  par  une  consonne.  Les  con- 
sonnes qui  en  sanscrit  paraissent  le  plus  souvent  à  la  fin  de  la 
forme  fondamentale  sont  n,  t,  s  et  r1:  toutes  les  autres  con- 
sonnes ne  paraissent  qu'à  la  fin  des  mots-racines  (§  1 1 1),  qui 
sont  rares,  et  de  quelques  thèmes  d'origine  incertaine.  Nous 
commencerons  par  les  consonnes  qui  se  trouvent  seulement  à  la 
fin  des  mots-racines. 

Aucune  gutturale  ne  se  trouve  en  sanscrit  à  la  fin  d'un  thème 
véritablement  usité;  en  grec  et  en  latin  cela  arrive,  au  con- 
traire, fréquemment;  c  se  rencontre  en  latin  à  la  fin  des  thèmes 
comme  des  racines,  g- seulement  à  la  fin  des  racines;  exemples  : 
duc,  vorac,  edac;  kg,  conjug.  En  grec,  x,  ^  et  y  paraissent  seu- 
lement à  la  fin  des  racines  ou  de  mots  d'origine  inconnue,  comme 
(Ppix,  xopax,  ovv%  (sanscrit  naUd^j,  (p\oy. 

Parmi  les  palatales,  c  et  g  paraissent  le  plus  fréquemment 
en  sanscrit;  exemples:  vâc  (féminin)  «discours,  voix?)  (latin 
vâc,  grec  bir)\  rue  (féminin)  «éclat»  (latin  Me);  râg  (masculin) 
ce  roi»  (seulement  à  la  fin  des  composés);  rug  (féminin)  «ma- 
ladie». En  zend,  nous  avons  :  çuj*»1?  vâc  (féminin)  «discours»; 
»>)*  drug  (féminin),  nom  d'un  démon,  probablement  de  la 
racine  sanscrite  druh  «haïr». 

Les  cérébrales  (z  t,  etc.)  ne  sont  pas  usitées  à  la  fin  des 
thèmes;  les  dentales,  au  contraire,  le  sont  fréquemment,  avec 
cette  différence  que  ^  d,  t$  cl ne  se  rencontrent  qu'à  la  fin  des 
mots-racines,  c'est-à-dire  rarement,  "Sf  i  peut-être  seulement 

1  Les   thèmes  terminés,  suivant  les  grammairiens  indiens,  en    r  (^)  doivent 
être  considérés  comme  des  thèmes  en  r  (S  i). 
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daoBpai,  thème  secondaire  de  patin  «chemin»,  tandis  queWJ 
ri  jn  sont  très-souvenl  employés.  Voici  des  exemples  de  mots- 
neines  terminés en<? et  en  ^:aî«  mangeant»,  à  la  fin  des  com- 
posés; y  ml  *  (féminin)  «combat»;  ksu£(  féminin)  «faim».    Plu- 
sieurs des  suffixes  les  plus  usités  sont  terminés  en  /,  par  exemple 
le  participe  présent  en  mil.  forme  faible  at,  grec  vt  et  latin  ni. 
Outre  le  r,  le  grec  a  aussi  S  et  S-  à  la  fin  des  thèmes;  toutefois 
xépvO  me  paraît  être  un  composé,  ayant  pour  second  membre 
la  racine  £■»,  avec  suppression  de  la  voyelle,  ce  qui  donne  à  ce 
mot  le  sens  de  «ce  qui  est  posé  sur  la  tête».  Sur  l'origine  rela- 
tivement récente  du  S  dans  les  thèmes  féminins  en  iS,  il  a  déjà 
été  donné  des  explications  (§119);  on  peut  comparer  notam- 
ment les  noms  patronymiques  en  i<5avee  les  noms  patronymiques 
terminés  en  î  en  sanscrit  ;  exemple  :  frft  fitiNfe  la  fille  de  Bhima  ». 
Le  <?  des  noms  patronymiques  féminins  en  ai  est  probablement 
aussi  un  complément  ajouté  à  une  époque  plus  récente  :  comme 
les  noms  en  /<?,  les  noms  en  aS  dérivent  immédiatement  de  la 
forme  fondamentale  d'où  est  sorti  également  le  masculin;  ils  ne 
se  trouvent  donc  pas  avec  celui-ci  dans  un  rapport  de  filiation. 
En  latin,  le  cl  du  thème  pecud  est  un  complément  de  date  ré- 
cente,  comme  on  le  voit  par  le  sanscrit  et  le  zenipasu,  et  par 
le  gothique  faihu. 

En  gothique,  les  formes  fondamentales  terminées  par  une 
dentale  se  bornent  à  peu  près  au  participe  présent,  où  l'ancien 
t  a  été  changé  en  cl;  ce  d  toutefois  ne  reste  seul  que  là  où  la 
forme  est  employée  substantivement;  autrement,  il  prend  le 
complément  an  à  tous  les  cas,  excepté  au  nominatif,  ce  qui  fait 
rentrer  ces  formes  dans  une  déclinaison  d'un  usage  plus  général. 
Les  dialectes  germaniques  plus  jeunes  ne  laissent  jamais  l'an- 
cienne dentale  finale  sans  ajouter  au  thème  un  complément 
étranger. 

En  lithuanienne  suffixe  participial  antîaii  au  nominatif  a»*, 
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pour  ants,  ce  qui  nous  reporle  à  une  époque  de  la  langue  repré- 
sentée par  le  latin  et  le  zend,  mais  antérieure  au  sanscrit,  tel 
qu'il  est  venu  jusqu'à  nous.  Toutefois,  aux  autres  cas,  le  lithua- 
nien ne  sait  pas  non  plus  décliner  les  consonnes,  c'est-à-dire 
les  joindre  immédiatement  aux  désinences  casuelles.  Il  fait  pas- 
ser les  consonnes  dans  une  déclinaison  à  voyelle1,  à  l'aide  d'une 
addition  de  date  récente  :  au  suffixe  participial  ant,  il  ajoute  la 
syllabe  ia,  par  l'influence  de  laquelle  le  t  subit  un  changement 
euphonique  en  c. 

La  nasale  de  la  classe  des  dentales,  c'est-à-dire  le  n  ordi- 
naire, est  une  des  consonnes  qui  figurent  le  plus  fréquemment 
à  la  fin  des  thèmes.  Elle  termine  en  germanique  tous  les  mots 
de  la  déclinaison  faible;  ces  mots,  comme  les  noms  sanscrits, 
et  comme  les  masculins  et  les  féminins  en  latin,  rejettent  au 
nominatif  le  n  du  thème,  et  finissent,  par  conséquent,  par  une 
voyelle.  Le  même  fait  a  lieu  au  nominatif  en  lithuanien,  mais 
dans  les  cas  obliques  les  thèmes  en  n  s'adjoignent  soit  la  syllabe 
ta,  soit  simplement  un  i. 

§  126.  Thèmes  terminés  par  une  labiale.  —  /ajouté  en  latin 
et  en  gothique  à  un  thème  finissant  par  une  consonne. 

Les  labiales,  y  compris  la  nasale  (m)  de  cette  classe,  se 
trouvent  très-rarement  en  sanscrit  à  la  fin  des  formes  fonda- 
mentales; on  ne  les  rencontre  guère  qu'à  la  fin  des  racines  nues 
employées  comme  dernier  membre  d'un  composé;  encore,  cela 
arrive-t-il  peu  fréquemment.  Au  nombre  des  mots  employés  sépa- 
rément, nous  trouvons  cependant  ap  (féminin)  «eau»,  et  kakûB 
(féminin)  «région  du  ciel»,  où  la  labiale  est  très-probablement 
radicale;  tous  deux  sont  d'origine  incertaine.  ^PT«/?,  dans  les 

1  Pour  abréger,  nous  disons  déclinaison  à  voyelle ,  déclinaison  à  consonne ,  au  lieu 
de  déclinaison  des  thèmes  finissant  par  vne  voyelle ,  des  thèmes  finissant  par  une  con- 
sonne. —  Tr. 
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cas  loris  (S  i  •>())'//>.  nVsi  usité  qu'au  pluriel,  mais  le  mot  zond 
correspondant  l'es!  également  au  singulier  (nominatif  âfs,  S  /17, 
accusatif  âpèm,  ablatif  apad). 

De  même,  en  grec  et  en  latin,  les  thèmes  en  p,  b,  (p  sont  ou 
bien  évidemment  des  mots-racines,  ou  bien  des  mots  d'origine 
inconnue;  il  y  a  aussi  en  latin  dos  thèmes  où  la  labiale  n'est 
finale  qu'en  apparence,  un  1  ayant  été  supprimé  au  nominatif; 
exemple  :  plebs,  pour  plcbi-s,  génitif  pluriel  plebi-um.  Comparez 
à  ces  formes,  en  faisant  abstraction  du  genre,  les  nominatifs 
gothiques  comme  hlaib-s  «pain»,  laubs  k  feuillage»,  génitif  hlai- 
bi-s,  laubi-s,  du  thème  hlaibi,  laubi. 

Sans  la  comparaison  des  langues  congénères,  on  peut  diffi- 
cilement distinguer  en  latin  les  thèmes  véritablement  et  primi- 
tivement terminés  par  une  consonne  de  ceux  qui  ne  sont  ainsi 
terminés  qu'en  apparence  ;  car  il  est  certain  que  la  déclinaison 
en  î  a  réagi  sur  la  déclinaison  des  mots  finissant  par  une  con- 
sonne, et  a  introduit  un  1  en  divers  endroits,  où  il  est  impos- 
sible qu'il  y  en  eût  un  dans  le  principe.  Au  datif-ablatif 
pluriel,  on  peut  expliquer  IV  de  formes  telles  que  amantïbus,  vô- 
cibus,  comme  voyelle  de  liaison  servant  à  faciliter  l'adjonction 
des  désinences  casu elles;  mais  il  est  plus  exact,  selon  moi,  de 
dire  que  les  thèmes  vâc,  amant,  etc.  ne  pouvant  se  combiner  avec 
bus,  ont,  dans  la  langue  latine,  telle  qu'elle  est  venue  jusqu'à 
nous,  élargi  leur  thème  en  vôci,  amanti,  de  manière  qu'il  fau- 
drait diviser  ainsi  :  voci-bus,  amanti-bus.  Ce  qui  prouve  que 
cette  explication  est  plus  conforme  à  la  vérité,  c'est  que  devant 
la  terminaison  um  du  génitif  pluriel,  et  devant  la  terminaison  a 
du  neutre,  nous  voyons  souvent  aussi  un  i,  sans  qu'on  puisse 
dire  que,  dans  amanti-um,  amanti-a,  Yi  soit  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l'adjonction  des  désinences.  Au  contraire,  les  thèmes 
juvenis,  cani-s  font  au  génitif  pluriel  juven-um,  can-um,  formes 
qui  rappellent  les  anciens  thèmes  en  n;  nous  avons,  en  effet, 
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en  sanscrit  svan  «  chien»  (forme  abrégée  sun)  et  yùvan  «jeune» 
(forme  abrégée  yûti),  en  grec  xvcov  (forme  abrégée  x.w),  qui 
ont  un  n  à  la  fin  du  thème.  On  montrera  plus  tard  que  les  no- 
minatifs pluriels,  comme  peclê-s,  voc-ês,  amantê-s,  dérivent  de 
thèmes  en  i.  Le  germanique  ressemble  au  latin  en  ce  qu'il  a 
ajouté  un  i,  pour  faciliter  la  déclinaison,  à  plusieurs  noms  de 
nombre  dont  le  thème  se  terminait  primitivement  par  une  con- 
sonne; c'est  ainsi  qu'en  gothique  le  datif  fidvôri-m  suppose  un 
thème  fidvôri  (sanscrit  ^rpç  catûr,  aux  cas  forts  èatvar).  Les 
thèmes  ^H*l  saptdn  ce  sept  55,  «T^f  nàvan  «neuf»,  <^«i  ddsan 
«dix»  deviennent  en  vieux  haut-allemand,  par  l'adjonction 
d'un  i,  sibiini,  niuni,  z'èhani,  formes  qui  sont  en  même  temps  le 
nominatif  et  l'accusatif  masculins ,  ces  cas  ayant  perdu  en  vieux 
haut-allemand  le  suffixe  casuel.  Les  nominatifs  gothiques  cor- 
respondants seraient,  s'ils  étaient  conservés  :  sibunei-s,  niunei-s, 
(aihunei-s. 

§  127.  Thèmes  terminés  parr  et  /. 

Parmi  les  semi-voyelles  [y,  r,  l,  #),  M  y  et  W  /  ne  se  trouvent 
jamais  à  la  fin  d'un  thème,  cf  v  seulement  à  la  fin  du  thème  div, 
mentionné  précédemment,  qui,  dans  plusieurs  cas,  se  contracte 
en  dyô  et  en  dyu;  "^r,  au  contraire,  est  très-fréquent,  surtout 
à  cause  des  suffixes  tar  et  târ1,  qui  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  langues.  En  latin,  on  a  souvent,  en  outre,  un  r 
tenant  la  place  d'un  s  primitif,  par  exemple,  dans  le  suffixe 
comparatif  iôr  (sanscrit  ^sp&  îyas,  forme  forte  îyâhs).  En  grec, 
àX  est  le  seul  thème  en  A;  il  appartient  à  la  racine  sanscrite 

1  Les  thèmes  en  tar,  tar  et  quelques  autres  contractent  à  plusieurs  cas,  ainsi  que 
quand  ils  se  trouvent  sous  la  forme  fondamentale  au  commencement  d'un  composé, 
la  syllabe  ar,  âr  en  r  :  ce  r  est  regardé  par  les  grammairiens  comme  la  vraie  finale 
(S  1).  Dvâr  «porte»  esl  un  exemple  d'un  thème  en  âr  qui  ne  souffre  pas  la  con- 
fection en  r. 
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salage  mouvoir?),  d'où  vient  sal-i-ld  (neutre)  «eau»;  le  thème 
latin  correspondant  est  sal.  Le  thème  soi,  au  contraire,  se  rap- 
porte au  thème  sanscrit  svâr  (indéclinable)  «ciel».  Ce  mol  svàr 
ne  vienl  certainement  pas  de  la  racine  svar,  svr  «résonner»1, 

niais  de  la  racine  sur  6  «briller»,  <[ui  se  (rouve  sur  les  listes  de 
racines  dressées  par  les  grammairiens  indiens,  et  que  je  regarde 
comme  une  contraction  de  svar;  le  zend  qarcnas  «  éclat  »  (génitif 
qarënamhâ,  §§  35  et  56a),  auquel  correspondrait  en  sanscrit  un 
mot  scar/jas .  génitif  svanjasas,  dérive  de  cette  racine.  Mais  comme 
le  groupe  sanscrit  sv  est  représenté  aussi  en  zend  par  hv,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  svàr  «ciel»  (en  tant  que  ^brillant»)  ait 
donné  en  zend  hrar  (par  euphonie  hvarë,  d'après  le  S  3o)  «so- 
leil»: cette  dernière  forme,  à  la  différence  du  mot  sanscrit,  est 
restée  déclinable.  Au  génitif,  et  probablement  aussi  aux  autres 
cas  très-faibles  (§  i3o),  hvar  se  contracte  en  hûr;  exemple  : 
hàr-ô.  venant  de  hûr-as  (S  56 b),  lequel  répond  au  latin  sôl-is. 
Nous  trouvons  une  contraction  analogue  dans  les  thèmes  sans- 
crit siïnt  e(  furya  «soleil»  :  le  premier  vient  immédiatement  de 
la  racine  svar  s  briller»,  le  dernier  probablement  de  svàr  «ciel». 
En  grec,  $X$os  (a  pour  p)  serait  avec  une  forme  svârya  (nomi- 
natif svàrya-s),  qu'on  peut  supposer  en  sanscrit,  dans  le  même 
rapport  que  ))Sv-s  est  avec  svâdû-s.  Il  n'y  a  aucun  doute  que 
fi'Xio  ne  soit  de  la  même  famille  que  ëXrj  (qui  répondrait  à  une 
forme  sanscrite  svarâ);  mais  il  est  très-douteux  qu'il  en  dérive, 
car  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  allonger  la  voyelle  initiale. 
Le  rapport  de  sXrj  avec  la  forme  supposée  svarâ  est  le  même  que 
celui  de  èxvpos  avec  le  sanscrit  svdsura-s  (pour  wâsura-s).  L'e  de 
créXas2  et  de  asXrfvr}  tient  de  même  la  place  d'une  ancienne  syl- 
labe Fa;  <reA  répond  donc  au  sanscrit  svar.  On  pourrait  encore 

ez  Wilson,  Dictionnaire  sanscrit,  s.  \. 
-c'/as  tient  de  près ,  par  le  suffixe  comme  par  la  racine ,  au  zend  qarènas  «  éclat», 
mentionné  pins  haut  ;  le  »  ne  l'ail  pas  partie  intégrante  du  suffixe  (S  o,3i  ''). 
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poursuivre  la  même  racine  en  grec  et  en  latin  dans  d'autres 
ramifications. 

8128.  Thèmes  terminés  par  un  s. 

Des  sifflantes  sanscrites,  les  deux  premières  ("^s,  "S  é)  ne 
paraissent  qu'à  la  fin  des  mots-racines,  et,  par  conséquent,  ra- 
rement; *r  s,  au  contraire,  termine  quelques  suffixes  formatifs 
très-usités,  parmi  lesquels  ^sw  as,  qui  forme  surtout  des  neutres  ; 
exemple  :  %5Tff  tegas  «éclat,  force??,  de  f?fô!  tig  «  aiguiser  ??.  Le 
grec  semble  manquer  de  thèmes  en  s  :  mais  cela  vient  de  ce 
que  cette  sifflante  est  ordinairement  supprimée  quand  elle  est 
entre  deux  voyelles,  surtout  dans  la  dernière  syllabe;  c'est  pour 
cela  que  les  neutres  comme  pévos,  yévos  font  au  génitif  (jlsvsos, 
yévsos,  au  lieu  de  (léveo-os,  yévearos1.  Quant  au  s  du  nominatif, 
il  doit  appartenir  au  thème  et  non  à  la  désinence  casuelle,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  désinence  s  pour  les  neutres  au  nominatif. 
Dans  la  langue  de  l'ancienne  épopée,  le  a  s'est  conservé  au 
datif  pluriel,  parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  entre  deux  voyelles; 
exemples  :  TexrxpG-cri ,  ôpsa-or,  de  même  dans  les  composés 
comme  (?aKés-7ioiXos ,  -rekss-tyôpos ,  pour  lesquels  on  supposait  à 
tort  l'adjonction  d'un  s  à  la  voyelle  du  thème.  Dans  yvpots,  yrj- 
pa.-os,  pour  yrfpacj-osi  le  thème,  une  fois  le  a-  rétabli,  corres- 
pond au  sanscrit  ^RjST  garas  «vieillesse??,  quoique  la  forme 
indienne  soit  du  féminin  et  non  du  neutre.  En  latin,  dans  cette 
classe  de  mots,  le  s  primitif  s'est  changé  entre  deux  voyelles  en 
r;  mais  dans  les  cas  dénués  de  flexion,  il  est,  en  général,  resté 
invariable;  exemples  :  genus,  gencr-îs  =  grec  yévos,  yévs(cr)-os; 

1  L'o  (=  a  en  sanscrit)  du  nominatif  ne  diffère  pas,  quant  à  l'origine,  de  l'e  des 
cas  obliques,  lesquels  feraient  supposer  un  thème  [isves ,  yeves.  Toute  la  différence 
vient  de  ce  que  les  cas  obliques,  pour  alléger  le  thème  qui  est  accru  par  l'adjonction 
des  désinences,  ont  substitué  à  l'o  la  voyelle  moins  pesante  e.  C'est  pour  la  môme  rai- 
son que,  dans  la  même  classe  de  mots,  le  latin  affaiblit  Vu  en  e;  exemple  :  opus, 
oper-is. 
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opui,    oper-is        sanscril    (védique)    dpas    «action,    œuvre », 
dpaê-as  '. 

Il  \  a  dans  la  langue  védique  un  thème  féminin  en  s  d'une 
forme  asseï  rare  :  c'est  usés  «  aurore»,  de  la  racine  usU  briller», 
ordinairement  «  brûler»);  ce  mot  peut  allonger  l'a  à  tous  les  cas 
forts:  exemples  :  uiêisam,  nominatif-accusatif  duel  iisâ'sâ  (vé- 
dique â  pour  au),  pluriel  usas-as.  A  l'accusatif  usâ'sam  répond 
en  fend  Ç#y&*>Hy  usâonhëm;  au  nominatif  usas,  le  zend  fmi*%> 
usâo. 

Aux  thèmes  neutres  en  as  correspondent  les  thèmes  zends 
comme  xjj\»ç  manas  «esprit»,  &»$)»[}  vacas  «discours».  Le  mas- 
culin sanscrit  TRM  mas2,  qui  signifie  a  la  fois  ce  lune»  et  «mois», 
de  la  racine  mas  «mesurer»,  donne  en  zend  au  nominatif  puç 
mào  r, lune»,  à  l'accusatif  ^wi^G  mâonhëm  =  sanscrit  mâ'sam 
(S  56 h).  En  lithuanien,  nous  avons  le  thème  menés,  qui,  comme 
en  sanscril.  signifie  en  même  temps  «lune»  et  «mois»  (voyez 
8  167). 

CAS  FORTS  ET  CAS  FAIBLES. 

S  109.  Les  cas  en  sanscrit.  —  Division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles. 

Le  sanscrit  et  le  zend  ont  huit  cas,  à  savoir,  avec  ceux  du 
latin,  l'instrumental  et  le  locatif.  Ces  deux  cas  se  trouvent  aussi 
en  lithuanien;  mais  cette  dernière  langue  n'a  pas  le  véritable 
ablatif,  celui  qui  répond  à  la  question  undc. 

Gomme  avec  certains  thèmes  et  avec  certains  suffixes  forma- 
tifs  la  forme  fondamentale  ne  reste  pas  la  même  en  sanscrit  a 
tous  les  cas,  nous  diviserons  pour  cette  langue  la  déclinaison  en 
cas  forts  et  en  cas  faibles.  Les  cas  forts  sont  le  nominatif  et  le  vo- 
catif des  trois  nombres,  l'accusatif  du  singulier  et  du  duel;  au 

1   Sur  d'autres  formes  que  prend  le  suffixe  sanscrit  as  en  latin ,  voyez  S  <)32. 
I     forme  nuh  est  à  la  fois  le  thème  et  le  nominatif. 
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contraire,  l'accusatif  pluriel  et  tous  les  autres  cas  des  trois  nombres 
appartiennent  aux  cas  faibles.  Celte  division  ne  s'applique  toute- 
fois qu'au  masculin  et  au  féminin  ;  pour  le  neutre ,  il  n'y  a  de 
cas  forts  que  le  nominatif,  l'accusatif  et  le  vocatif  pluriels,  tous 
les  autres  cas  des  trois  nombres  sont  faibles.  Là  où  le  thème 
affecte  une  double  ou  une  triple  forme,  on  observe  d'une  façon 
constante  que  les  cas  désignés  comme  forts  ont  la  forme  la  plus 
pleine  du  thème,  celle  que  la  comparaison  avec  les  autres 
idiomes  nous  fait  reconnaître  ordinairement  comme  étant  la 
forme  primitive  ;  les  autres  cas  ont  une  forme  affaiblie  du  thème. 
Au  commencement  des  composés,  le  thème  dénué  de  flexion 
paraît  sous  la  forme  affaiblie  :  c'est  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens indiens  ont  considéré  la  forme  faible  comme  étant  la 
vraie  forme  fondamentale  (S  112). 

Nous  prendrons  pour  exemple  le  participe  présent ,  qui  forme 
ses  cas  forts  avec  le  suffixe  ant,  mais  qui  rejette  le  n  aux  cas 
faibles  et  au  commencement  des  composés;  cette  lettre  reste,  au 
contraire,  à  tous  les  cas  dans  les  langues  congénères  de  l'Eu- 
rope, et  la  plupart  du  temps  aussi  en  zend.  D'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  les  grammairiens  indiens  regardent  ^RT  at  et  non 
^f«rf  ant  comme  le  suffixe  de  ce  participe1.  La  racine  *TÇ  bar, 
m  JJr,  irc  classe,  «porter»,  aura  donc,  au  participe,  Bârant  pour 
thème  fort,  thème  primitif  (comparez  (pépovr,  ferent),  et  bdrat 
pour  thème  faible.  La  déclinaison  du  masculin  est  la  suivante  : 

Cas  forts.         Cas  faibles. 

Singulier  :  Nominatif-vocatif.  .  .     ...      Baron  g 

Accusatif baranlam  

Instrumental Bàratâ 

Datif baratê 


1   L'a  qui  précède  le  t  ou  le  «  n'appartient  pas  proprement  au  suffixe  participial 
►royez  S  782. 
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('as  forts.  Cas  bibles. 

Ablatif. Bdratas 

Génitif. bdratas 

Local  il' bdrati 

Duel  :         Nominalif-accusatif-vocalif.  .     Bdrantâu  

Instrumental-datif-ablatif. baradByâm 

Génitif-locatif. bdratôs 

Pluriel  :     Nominatif-vocatif Bdrantas  

Accusatif bdratas 

Instrumental bdradbis 

Datif-ablatif. Bdradbyas 

Génitif. baralâm 

Locatif bdratsu. 

S  100.  Triple  division  des  cas  sanscrits  en  cas  forts ,  faibles 
et  tr es-faibles. 

Quand .  dans  la  déclinaison  d'un  mot  ou  d'un  suffixe ,  paraissent 
alternativement  trois  formes  fondamentales,  la  forme  la  plus 
faible  appartient  à  ceux  des  cas  faibles  dont  les  désinences 
commencent  par  une  voyelle,  la  forme  intermédiaire  aux  cas 
qui  ont  une  désinence  commençant  par  une  consonne.  D'après 
cette  règle,  nous  pouvons  diviser  les  cas  en  cas  forts,  en  cas 
faibles  ou  intermédiaires,  et  en  cas  très-faibles.  Prenons  pour 
exemple  le  participe  actif  du  prétérit  redoublé  (parfait  grec). 
Il  forme  les  cas  forts  du  masculin  et  du  neutre  avec  le  suffixe 
vâhs,  les  cas  très-faibles  avec  us  (pour  us,  §  2ib)  et  les  cas 
intermédiaires  avec  vat  (pour  vas),  La  racine  rud  «pleurer» 
aura,  par  exemple,  au  nominatif  et  à  l'accusatif  du  singulier 
masculin  et  du  pluriel  neutre,  les  formes  rurudvan1,  rurudvâh- 
s<un.  rurudrâ'hsi  (S  786),  au  génitif  masculin  neutre  des  trois 
nombres rurudûéas,  rurudûsos ,rurudûêâm ,  et  au  locatif  masculin- 
nculrc  du  pluriel  rurudmt-su.  Le  nominatif-accusatif  singulier 

kvec  suppression  <!•'  s,  d'après  le  S  p/i, 
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neutre  est  rurudvdt,  le  vocatif  rûrudvat.  Le  vocatif  singulier  mas- 
culin n'a  pas  toujours  la  forme  complète  du  thème  fort;  il  affec- 
tionne les  voyelles  brèves;  exemple  :  rûrudvan  (au  nominatif, 
rûrudvan).  Sur  l'accentuation  du  vocatif,  voyez  S  20 /t. 

S  1 3 1 .  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  zend. 

Le  zend  suit,  en  général,  le  principe  sanscrit  qui  vient  d'être 
exposé,  non-seulement  dans  la  déclinaison  des  suffixes  forma- 
tifs,  mais  aussi  dans  celle  de  certains  mots  dont  le  thème  prend 
exceptionnellement  en  sanscrit  plusieurs  formes  :  toutefois,  à  la 
différence  du  sanscrit,  le  zend  a  ordinairement  conservé,  au 
participe  présent,  la  nasale  dans  les  cas  faibles.  On  a,  par 
exemple,  le  thème  pj£t»ii>jy£fsuyantl,  qui  fait  au  datif fsuyantê, 
au  génitif  fsuyantô ,  à  l'accusatif  pluriel  fsuyantê;  pjgitphux  sau- 
çant «  brillant  » ,  qui  fait  à  l'ablatif  saucantâd  et  au  génitif  pluriel 
saucëntahm.  Mais  les  formes  faibles,  au  participe  présent,  ne 
manquent  pas  non  plus  :  on  a ,  par  exemple ,  le  thème  bërësant 
«  grand,  haut»  (littéralement  «  grandissant  »  =  sanscrit  vrhdnt, 
védique  brhant),  qui  fait  au  datif  bërësaitê  et  au  génitif  bërësatô, 
tandis  que  l'accusatif  est  bërësantëm.  Le  suffixe  vaut  supprime  le 
n  dans  les  cas  faibles  dont  la  désinence  commence  par  une 
voyelle,  en  d'autres  termes,  dans  les  cas  très-faibles;  on  a 
donc  au  génitif  qarënanuhatâ  (pour  qarënanhvatâ ,  §62)  «splen- 
dentis»,  mais  à  l'accusatif  qarënanuhantëm.  Le  suffixe  van  se 
contracte  dans  les  cas  très-faibles  en  un;  si  ce  suffixe  est  pré- 
cédé d'un  a,  Vu  de  un  se  combine  avec  lui  pour  former  la  diph- 
thongue  La»  au  (S  3a);  exemple  :  asavan  «pur,  doué  de  pu- 
reté »,  datif  asaunê( k»),  nominatif-accusatif-vocatif  duel  neutre 
asauni2;  au  contraire,  nous  avons  au  noininatif-accusatif-voca- 

1  C'est  le  nom  donné  dans  les  livres  zends  au  laboureur  :  littéralement  «celui 
qui  engraisse»  (la  terre). 

2  Au  lieu  de  aéaunî;  voyez  S  212. 
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(il  masculin  pluriel  asavanâ  '  e1  duel aiatwia.  Au  reste,  on  trouve 
aussi  en  zend.  dans  les  cas  très-faibles  du  thème  aaavan,  la 
diphthongue  plus  pleine  >m  du  au  lieu  de  1»»  au;  nous  avons. 
par  exemple,  au  datif  et  au  génitif  les  Tonnes  aiâunê,  asâunâ, 
à  coté  de  asaunê,  asaunâ;  au  génitif  pluriel  asâunahm  à  côté  de 

À  la  contraction  de  asavan  en  oiaun  ou  aimm  ressemble  en 
sanscrit  celle  du  thème  magdvan  (surnom  d'Indra),  qui,  dans 
les  cas  très-faibles,  supprime  l'a  de  la  syllabe  va,  change  le  v 
en  u  et  le  combine  avec  Ya  précédent  :  le  génitif  est  donc  ma- 
gon-as,  le  datif  magon-ê,  tandis  que  l'accusatif  a  la  forme  forte 
magdrân-am.  De  yûvan  «  jeunes  dérive,  dans  les  cas  très-faibles, 
la  forme  yùn  (génitif  y  An-os;  l'accusatif  est  yûvân-am)\  Yû  long 
provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  va  ou  va  en  u,  lequel 
s'est  combiné  avec  Yu  précédent  en  une  seule  voyelle  longue. 

Du  tbème  contracté  yûn  dérive  le  thème  féminin  y  uni,  la 
caractéristique  du  féminin  î  ayant  été  ajoutée  au  radical  :  en 
latin,  nous  avons  le  thème jûnt-e2  (Jûnix ,  jûnîcis) ,  qui  s'est  élargi 
par  l'adjonction  d'un  c,  et  qui  est  dans  le  même  rapport  avec  le 
thème  sanscrit  que  les  noms  d'agent  comme  datrî-c,  genitrî-c 
avec  les  formes  sanscrites  dâtr-i  «celle  qui  donne»,  ganitr-î 
«  celle  qui  enfante»  (S  119).  En  général,  la  caractéristique  du 
féminin  î  se  joint  en  sanscrit  à  la  forme  affaiblie  du  thème, 
lorsque  celui-ci  est  susceptible  d'un  affaiblissement  au  masculin 
et  au  neutre  ;  exemple  :  s'ilnî  «  chienne  » ,  du  thème  des  cas  très- 
faibles  du  masculin  (génitif  sun-as,  zend  éûn-ô).  Je  rappelle  en- 
core en  passant  l'albanais  xjsv-s  «chienne»  (de  xjsy  «chien»), 


1  On  voit  qu'en   zend  l'accusatif  pluriel  appartient  aux  cas  forts,  même  par  la 
forme ,  tandis  qu'en  sanscrit  il  n'est  un  cas  fort  que  par  l'accent  (S  1 32 ,  1). 

2  C'est  jûnî-c  et  non  jûnï-c  qui  est  le  thème  en  latin  :  autrement,  les  cas  obliques 
n'auraient  pas  d't  long. 
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dans  Ye  duquel  je  reconnais  un  représentant  de  Vî,  caractéris- 
tique du  féminin  en  sanscrit l. 

S  i32,  i.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  grec.  —  De  l'accent  dans  la 
déclinaison  des  thèmes  monosyllabiques,  en  grec  et  en  sanscrit. 

Le  mot  sanscrit  précité  svan  k chien»  est  du  nombre  des 
mots  dont  le  thème  passe  par  une  triple  forme  :  mais  svan  lui- 
même  est  le  thème  des  cas  intermédiaires  (§  i3o);  il  fait,  par 
conséquent,  s'vd-Byas2  «canibus».  Les  cas  forts  dérivent,  a  l'ex- 
ception du  vocatif  svan,  de  svan,  accusatif  svan-am  (zend  spân-ëm, 
$  5o).  C'est  à  ce  thème  fort  que  se  rapporte  le  grec  xvcjv,  dont 
les  cas  obliques  se  réfèrent  tous  au  thème  des  cas  très-faibles 
en  sanscrit;  le  génitif  xvvos,  par  exemple,  répond  bien  au  sans- 
crit sun-as  (de  kûn-as),  mais  l'accusatif  xvva  ne  répond  pas  à 
svanam.  Il  y  a  toutefois  des  mots  grecs  qui  rappellent  de  plus 
près  la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  on  voit 
notamment  dans  les  thèmes  'srarep,  p/Tep,  S-t/yarep,  que  l'e  se 
perd  seulement  aux  cas  qui  correspondent  aux  cas  faibles  en 
sanscrit,  tandis  que  dans  les  autres  il  se  maintient  ou  s'al- 
longe. Comparez,  à  ce  point  de  vue,  zfonrfp,  ^sd-vep,  ararép-a, 
urarép-e,  uraiTép-es  avec  le  sanscrit pitâ,pitar  (vocatif),  pitdr-am, 
pitdr-âu,  pitdr-as,  et,  au  contraire,  le  génitif  et  le  datif  zrcnp-os, 
«rafp-/,  avec  les  affaiblissements  de  forme  que  le  sanscrit  fait 
subir  aux  mots  irréguliers  au  génitif  et  au  locatif  (ce  dernier 
cas  répond  au  datif  grec)  ;  exemples  :  s'ûn-as,  s'ûn-i,  pour  svdn-as, 
svdn-i.  Nous  ne  pouvons  prendre  ici  comme  terme  de  compa- 
raison les  mots  sanscrits  exprimant  la  parenté,  parce  que  leur 

1  Voyez  mon  mémoire  Sur  l'albanais,  p.  33. 

2  En  sanscrit,  comme  en  grec,  le  n  est  rejeté  devant  les  désinences  casuelles  qui 
commencent  par  une  consonne  :  ainsi  au  locatif  pluriel  svâ-su;  en  grec,  au  datif, 
xv-o-l.  De  même,  au  commencement  des  composés,  le  n  sanscrit  est  supprimé,  non 
pas  seulement  devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles. 
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génitif,  qui  est  complètement   irrégulier,  a  perdu  toute  dési 
nenee  casuelle,  el  que  leur  locatif  n'a  pas  subi  la  mutilation 
qu'éprouvent,  en  général,  à  ce  cas,  les  mois  qui  affaiblissenl 

leur  thème;  nous  avons,  en  effet,  pilm-i,  el  non  pitri,  comme 
pourrait  le  faire  attendre  le  grec  uronpi.  A  la  différence  du  sans- 
crit, le  grec  ne  permet  pas  l'affaiblissement  du  llième  au  duel 
ni  au  pluriel. 

On  peut  admettre  avec  certitude  qu'au  temps  où  notre  race 
n'axait  encore  qu'une  seule  et  même  langue,  la  division  en  cas 
forts  et  en  cas  faibles  commençait  seulement  a  se  dessiner  et 
n'avait  pas  encore  toute  l'étendue  qu'elle  a  prise  depuis  en  sans- 
crit: pour  citer  un  exemple,  elle  ne  s'appliquait  pas  encore  aux 
participes  présents,  car  aucune  des  langues  européennes  ne 
la  reproduit  au  participe,  et  le  zend  lui-même  n'y  prend  part 
qu'à  un  faible  degré.  La  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles 
a  du  s'introduire  d'abord  par  l'accentuation,  car  ce  ne  peut  être 
un  hasard  qu'à  cet  égard  le  sanscrit  et  le  grec  se  corres- 
pondent d'une  manière  si  parfaite.  En  effet,  les  deux  langues 
accentuent  les  mots  dont  le  thème  est  monosyllabique  (nous  ne 
parlons  pas  de  quelques  exceptions  isolées),  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  la  syllabe  radicale;  or,  ce  sont  précisément 
les  cas  que  nous  avons  appelés,  à  cause  de  leur  forme,  les  cas 
forts,  qui  prouvent  également  leur  force,  en  ce  qui  concerne 
l'accentuation,  en  maintenant  le  ton  sur  la  syllabe  radicale, 
tandis  que  les  cas  faibles  ne  peuvent  le  retenir  et  le  laissent 
tomber  sur  la  désinence.  C'est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple,  le  génitif  vâc'ds  «sermonis»  par  opposition  au  nomi- 
natif pluriel  de  même  forme  vacas.  L'accusatif  pluriel  qui,  en  ce 
qui  touche  l'accentuation,  appartient  aux  cas  forts,  fait  égale- 
ment vacas;  il  n'est  guère  permis  de  douter  que  ce  cas  n'ait  été 
dans  le  principe  un  cas  fort,  même  dans  sa  forme,  comme  le 
sont  l'accusatif  singulier  et  l'accusatif  duel. 
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Pour  donner  une  vue  d'ensemble,  je  place  ici  la  déclinaison 
complète  de  vâé  (féminin)  a  discours»  en  regard  de  la  déclinai- 
son du  grec  on,  qui,  bien  qu'assez  altéré  [bit  pour  Fox),  a  la 
même  origine  : 


CAS    FAIBLES. 


Sanscrit.        Grec.  Sanscrit.              Grec. 

Singulier:  Nominatif-vocatif vâk         Ôn-s 

Accusatif vac-am   ôn-a        

Instrumental. vâc'-a  

Datif vâc'-e          v.  locatif 

Ablatif vâc-âs         

Génitif vâc-âs        oir-ôs 

Locatif;  datif  grec vâc-i          èir-i 

Duel  :        Nominatif-accusatif-vocatif  vac-âu    Ôit-e       

Instrumental-ablatif vâg-b'yam 

Datif vâg-b'yam  otioïv 

Génitif-Locatif vâc-os         

Pluriel  :     Nominatif-vocatif vac-as    Ôir-es      

Accusatif vac-as    Ôir-as      

Instrumental vâg-tiïs       

Datif-ablatif. vâg-b'yâs     v.  locatif 

Génitif. vâc-am       cm-ûv 

Locatif;  datif  grec vâk-sû        bit-oi. 


S  i3s,  2.  Variations  de  faccent  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
monosyllabiques  en  grec  et  en  sanscrit. 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  sanscrits  monosyllabiques, 
l'accusatif  pluriel  se  montre  à  nous  comme  un  cas  faible,  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  forme ,  mais  encore  en  ce  qui 
touche  l'accentuation,  c'est-à-dire  qu'il  laisse  tomber  le  ton  sur 
la  désinence.  Parmi  ces  mots,  il  faut  citer  rai  s  richesse»,  nié 
(de  m'A:)  «nuit»,  pad  «pied»,  dont  l'accusatif  pluriel  est  rây-ds, 
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nis-âs'1.  vad-ds  (en grec,  au  contraire,  isoSas).  D'un  nuire  côté, 
il  \  a  aiis>i  en  sanscril  quelques  mois  monosyllabiques  qui  oui 
absolument  maintenu  l'acceni  sur  la  syllabe  radicale  :  par 
exemple,  han  «chien»,  gô  «taureau,  vache»,  dont  l<\s  équi- 
valents grecs  ont  suivi  l'analogie  des  autres  monosyllabes,  de 
sorte  que  nous  avons,  par  exemple,  xwSs,  xuvi,  j3o^F)i,  xwœv, 
/So(-F)fi5v,  xuo-ij  (Souai,  répondant  aux  Tonnes  sanscrites  mn-as, 
sûn-i.  o<îr-i .  sûn-âm .  gdv-âm,  srd-su,  go-su.  11  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  formes  sanscrites,  qui  se  rapportent  à  une  période 
où  la  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles  n'avait  pas  encore  eu 
lieu,  sont  plus  près  de  l'ancien  état  de  la  langue,  en  ce  qui 
concerne  l'accentuation,  que  les  formes  grecques.  Il  y  a  parité 
entre  le  sanscrit  et  le  grec,  pour  les  thèmes  pronominaux  mono- 
syllabiques, plus  résistants  que  les  thèmes  nominaux;  exemples: 
tvsii  rÎd  liis-,  féminin  td'su  (non  têsû,  tâsu)\  en  grec,  dans  la 


1  Comme  te  ST^s  de  VVK^nis  est  sorti  de  k,  on  peut  admettre  une  parenté  ori- 
ginaire entre  mi  et  nâhtam  «noctu».  Nâktam  vient  d'un  ancien  thème  nakt;  nis 
est  probablement  un  affaiblissement  de  nas.  Je  suppose  que  ces  deux  désignations  de 
la  nuit  viennent  de  la  racine  «as  (anciennement  nak),  qui  est  encore  employée  en 
sanscrit  (ndii-ija-ti  ~il  succombe»),  et  dont  le  sens  premier,  dans  une  autre  classe 
de  conjugaison  que  la  quatrième,  a  dû  être  «nuire,  détruire»;  le  latin  nocco,  qui, 
comme  nex ,  necare,  appartient  à  la  même  racine  nas,  nous  représente  la  forme  cau- 
sative  nâi-àyâ-mi  [nocco  est  donc  pour  nôceo).  La  nuit  (en  latin  noc-t)  serait  donc 
proprement  celle  qui  perd,  qui  nuit,  qui  est  hostile  ;  nous  retrouvons  la  même  racine 
servant  à  désigner  la  nuit  en  grec,  en  germanique,  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
albanais  (vârs).  Cette  racine  a  affaibli  en  sanscrit  son  a  en  i  dans  les  mots  nié  et 
méà  (ce  dernier  mot  veut  dire  également  «nuit»),  de  la  même  façon  que  le  verbe 
bar  (cFT  fer)  fait  au  présent  kir-â-ti  «il  répand»,  et  que  le  verbe  gothique  band 
-lier*>  fait  bind-i-th.  Peut-être  Yi  du  grec  vixy  est-il  également  un  affaiblissement 
de  Va,  de  sorte  que  «la  victoire»  serait  proprement  «la  destruction».  A  la  racine 
sanscrite  mas  appartiennent  aussi  véxvs  et  vexpôs,  qui,  comme  i>/xij>  vtxâco  (dorien 
vixniLi),  ne  paraissent  se  rattacher  à  rien,  si  Ton  considère  le  grec  en  lui-même. 
Il  y  a  encore  en  sanscrit  deux  autres  noms  de  la  nuit  qui  la  désignent  comme  étant 
«la  pernicieuse,  la  nuisible-1  :  éarvari,  de  la  racine  iar  (5T  éf)  «briser,  détruire», 
el  éatoarî,  àeéad  "succomber». 
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langue  épique,  loïcrt.  touo-i.  Le  mol  sanscrit  exprimant  le 
nombre  «deux»,  qui  est,  à  vrai  dire,  un  pronom,  garde  égale- 
ment l'accent  sur  la  syllabe  radicale;  exemple:  dvâliyâm;  mais 
il  en  est  autrement  en  grec,  où  nous  avons  Svotv1.  Le  nombre 
sanscrit  «trois»  suit,  au  contraire,  la  division  en  cas  forts  et 
en  cas  faibles  :  nous  avons  tri-sû  «in  tribus»,  trî-n-am  «trium» 
(forme  védique),  avec  l'accent  sur  la  dernière,  comme  en  grec 
Tpi-cri,  rpi-œv,  tandis  qu'au  nominatif-accusatif  neutre,  qui  est 
un  cas  fort,  l'accent  est  sur  la  syllabe  radicale  :  rpia  (en  sans- 
crit tri-n-i). 

S  i32 ,  3.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles,  sous  le  rapport 
de  l'accentua tion,  en  lithuanien. 

L'accentuation  donne  lieu  aussi  en  lithuanien  à  la  division 
en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  tous  les  substantifs  dissyllabiques 
qui  ont  l'accent  sur  la  dernière  le  ramènent  sur  la  syllabe  ini- 
tiale à  l'accusatif  et  au  datif  singuliers  et  au  nominatif-vocatif 
pluriel,  c'est-à-dire,  si  l'on  en  excepte  le  datif,  à  des  cas  que  le 
sanscrit  et  le  grec  considèrent  comme  les  cas  forts2.  On  a,  par 
exemple  : 


Nominatif  singulier. 


Accusatif  sim 


sûnu-s  «fils»  sûnu-ii 

mergà  rr  enfant  »  (féminin)  merga-h 

akmil  cr  pierre  *  akmeni-h 

dukte  rrfîller)  diikteri-h 


Datif  sinj 


Nom.-voc.  plur. 


merga-i  mergô-s 

akmeniu-i       akmen-s 
dùktere-i         dukter-s 3. 


Pour  les  adjectifs  en  u,  ayant  l'accent  sur  la  dernière,  il  n'y 
a  pas  de  changement  dans  l'accentuation  au  datif. 


1  Le  nominatif  et  l'accusatif  ont,  comme  cas  forts,  l'accent  sur  le  radical  :  Svo, 
èxtea.  (Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  S  25.) 

2  Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  S  6^  et  suiv.  et  S  G5. 

3  Yoyoz  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne. 
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On  peut  comparer  ce  recul  de  l'accent  à  relui  qui  a  lieu  eu 
sanscrit  au  vocatif  des  (rois  nombres,  et  en  grec  à  quelques  vo- 
catifs  du  singulier,  ainsi  qu'au  recul  que  les  <leu\  langues  font 
subir  à  l'accenl  dans  les  superlatifs  en  isia-s.  la-lo-s,  et,  dans  les 
comparatifs  correspondants. 

S  i39  ,  h.  Les  cas  torts  et  les  cas  faibles  en  gothique. 

Le  gothique  reproduit,  dans  certaines  formes  de  sa  déclinai- 
son, la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  cas  faibles  :  i°  11 
supprime  Va  des  thèmes  en  ar  aux  cas  faibles  du  singulier,  et 
ne  le  conserve  qu'aux  cas  forts,  c'est-à-dire  au  nominatif-accu- 
satif-vocatif; 2°  dans  les  thèmes  en  an,  il  maintient  Va  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  nommer,  tandis  qu'au  génitif  et  au  datif 
il  l'affaiblit  en  i.  En  sanscrit,  l'a  des  thèmes  en  an  est  complète- 
ment supprimé  aux  cas  très-faibles,  s'il  est  précédé  d'une  seule 
consonne.Comparex  le  gothique  brolhar  «frère»,  comme  nomi- 
nalif-accusatif-vocatif,  avec  le  sanscrit  b'râtâ  (S  i£4),  Brataram, 
Brâtar,  et,  au  contraire,  le  datif  brôthr  (sans  désinence  casuelle) 
avec  *rf%  lirâ'tr-ê.  Le  génitif  gothique  brothr-s  s'accorde  avec  le 
zrnd  bràtr-d  (§  191)  et  les  formes  comme  vraTp-os.  Du  thème 
gothique  ahan,  nous  avons  le  nominatif  aha ,  l'accusatif  ahan,  le 
vocatif  aha,  qni  répondent  aux  formes  sanscrites  comme  râgâ 
«roi;?,  ragân-am,  rêlgan,  et,  au  contraire,  le  génitif  ahin-s,  le 
datif  ahin,  qui,  en  ce  qui  concerne  l'affaiblissement  du  thème, 
répondent  aux  formes  sanscrites  râ'gn-as,  râ'gû-ê,  lesquelles  ont 
supprimé  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème. 

S  1 33.  Insertion  d'un  n  euphonique  entre  le  thème  et  la  désinence 
à  certains  cas  de  la  déclinaison  sanscrite. 

Quand  un  thème  terminé  par  une  voyelle  doit  prendre  un 
suffixe  casuel  commençant  par  une  voyelle,  le  sanscrit,  pour 
éviter  l'hiatus  et  pour  préserver  en  même  temps  la  pureté  des 
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deux  voyelles,  insère  entre  elles  un  n  euphonique;  on  ne  ren- 
contre guère  cet  emploi  d'un  n  euphonique  qu'en  sanscrit  et 
dans  les  dialectes  les  plus  proches  (pâli,  prâcrit).  Il  n'a  pas  dû, 
dans  la  période  primitive  de  notre  famille  de  langues,  avoir  été 
d'un  usage  aussi  général  qu'il  l'est  devenu  en  sanscrit;  autre- 
ment on  en  trouverait  des  traces  dans  les  langues  européennes 
congénères,  qui  s'en  abstiennent  presque  entièrement.  Le  zend 
même  en  offre  peu  de  vestiges.  Nous  regardons  donc  l'emploi 
de  ce  n  euphonique  comme  une  particularité  du  dialecte  qui, 
après  la  séparation  des  langues,  a  prévalu  dans  l'Inde  et  s'est 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  Il  faut  ajouter  encore  que 
l'idiome  védique  ne  se  sert  pas  de  ce  n  dans  une  mesure  aussi 
large  que  le  sanscrit  ordinaire.  C'est  au  neutre  qu'il  paraît  le 
plus  souvent;  il  est  moins  usité  au  masculin  et  plus  rarement 
encore  au  féminin.  Le  féminin  en  borne  l'usage  au  génitif  plu- 
riel, où  on  le  trouve  aussi  en  zend,  quoique  d'une  manière 
moins  constante.  Il  est  remarquable  que  précisément  à  ce  cas 
les  anciennes  langues  germaniques,  a  l'exception  du  gothique 
et  du  vieux  norrois,  insèrent  aussi  un  n  euphonique  entre  la 
voyelle  du  thème  et  celle  de  la  désinence  casuelle;  mais  cette 
insertion  n'a  lieu  que  dans  une  seule  déclinaison,  celle  qui 
est  représentée  en  sanscrit  et  en  zend  par  les  thèmes  féminins 
en  a. 

Outre  l'emploi  de  la  lettre  euphonique  n,  il  faut  encore  men- 
tionner le  fait  qu'en  sanscrit  et  en  zend  la  voyelle  du  thème  prend 
le  gouna  a  certains  cas;  le  gothique,  le  lithuanien  et  l'ancien 
slave  présentent  des  faits  analogues  (S  26,  /i,  5,  6). 
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SINGULIER. 

NOMINATIF. 

S  1 36 .  La  lettre  s,  suffixe  do  nominatif  en  sanscrit.  —  Origine 
de  ce  suffixe. 

Les.  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  voyelle 
on! ,  sauf  certaines  restrictions,  s  pour  suffixe  du  nominatif  dans 
les  langues  indo-européennes.  En  zend,  ce  s,  précédé  d'un  a, 
se  change  en  u,  lequel,  en  se  contractant  avec  Va,  donne  ô 
(§  a);  la  même  chose  a  lieu  en  sanscrit,  mais  seulement  devant 
les  lettres  sonores  (%  >rô)1.  On  en  verra  des  exemples  au  S  i£8. 
ïigne  casuel  tire  son  origine,  selon  moi,  du  thème  prono- 
minal ^  sa  r  il,  celui-ci,  celui-là  »  (féminin  ^T««);  nous  voyons, 
en  effet,  cjue,  dans  la  langue  ordinaire,  ce  pronom  ne  sort  pas 
du  nominatif  masculin  et  féminin  :  au  nominatif  neutre  et  aux 
cas  obliques  du  masculin  et  du  féminin,  il  est  remplacé  parTfta, 
féminin  7TT  ta. 

S  îoo.  La  lettre  s,  sullixe  du  nominatif  en  gothique.  —  Suppression, 
affaiblissement  ou  contraction  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

Le  gothique  supprime  a  et  i  devant  le  suffixe  casuel  5,  excepté 
à  la  fin  des  thèmes  monosyllabiques,  où  cette  suppression  est 
impossible.  On  dit  hva-s  a  qui»,  i-s  «il»,  mais  vulf-s  «loup», 
fjast-s  «hôte,  étranger»,  pour  vuJfa-s , gasti-s  (comparez  hosU-$). 
Dans  les  thèmes  des  substantifs  masculins  en  ja,  la  voyelle 
finale  est  conservée,  mais  affaiblie  en  /  (§  67);  exemple  :  harji-s 
k  armée».  Mais  si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  la  syllabe  finale 

1  Par  exemple  :  3JrTT  ïT*T  mtô'màma  "(ilius  mei»,  JRrT^rTôT  sutâ-s  tâva  «filins 
lui*  (S  32). 
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est  précédée  d'une  longue  ou  de  plus  d'une  syllabe,  ji  est  con- 
tracté en  ci  (—  î,  S  -70);  exemples  :  andei-s  ce  fin  5?,  raginci-s 
t  conseil»,  pour  andji-s,  raginji-8.  Cette  contraction  s'étend  au 
génitif,  qui  a  également  un  s  pour  signe  casuel. 

Aux  nominatifs  gothiques  en  ji-s  correspondent  les  nominatifs 
lithuaniens  comme  Alpirktôji-s  «  Sauveur  »,  dont  Vi  vient  éga- 
lement d'un  ancien  a1;  je  tire  cette  conclusion  des  cas  obliques, 
qui  s'accordent,  en  général,  avec  ceux  des  thèmes  en  a.  Mais 
quand  en  lithuanien  la  syllabe  finale  ja  est  précédée  d'une  con- 
sonne (ce  qui  a  lieu  ordinairement),  \ej  devient  î,  et IV suivant, 
qui  provient  de  Va,  est  supprimé;  exemple  :  lobi-s  «richesse», 
pour  lobji-s,  venant  de  lobja-s. 

Les  thèmes  adjectifs  gothiques  en  ja  ont  au  nominatif  sin- 
gulier masculin  quatre  formes  différentes,  pour  lesquelles  sûlis, 
hrains,  niujis,  villheis  peuvent  servir  de  modèles2.  La  forme 
la  plus  complète  est  ji-s,  qui  tient  lieu  de  ja-s  (S  67);  ji-s  est 
employé  quand  la  syllabe  ja  du  thème  a  devant  elle  une  voyelle 
ou  une  consonne  simple  précédée  d'une  voyelle  brève  :  niu-ji-s 
^nouveau»,  sak-ji-s  s  querelleur».  Le  nominatif  masculin  du 
thème  midja  serait  donc,  s'il  s'en  trouvait  des  exemples,  midjis 
(=  sanscrit  mddya-s,  latin  mediu-s). 

Si  la  syllabe  ja  des  thèmes  adjectifs  gothiques  est  précédée 
d'une  syllabe  longue  terminée  par  une  consonne ,  ja  se  contracte 
au  nominatif  masculin  en  ci,  comme  pour  les  thèmes  substan- 
tifs, ou  bien  il  se  contracte  en  i,  ou,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
il  est  supprimé  tout  à  fait.  Nous  citerons,  comme  exemples  du 
premier  cas ,  althei-s  «  vieux  » ,  vilthei-s  s  sauvage  »  ;  du  second  cas , 
sûlis  redoux»,  airkni-s  «  saint»;  du  troisième  cas,  hrain-s  ce  pur», 

1  Par  l'influence  du  y. 

2  Ce  sont  les  mois  choisis  comme  exemples  par  Von  der  Gabelentz  et  Lœbe 
(Grammaire,  p.  7/1).  Ces  auteurs  ont  tort  toutefois  de  regarder  i  comme  apparte- 
nant au  thème. 
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oamain-s  -  commun  » ,  gafawr-ê  ce  à  jeun  » ,  brûk-s  «  utile  » ,  bleith-s 

•hou",  (tudauem-s  k  agréable».  On  peut  ajouter  à  ces  derniers 
mots  <i/j<i-Lu»-s  KàWoysvifs»,  au  lieu  duquel  on  aurait  pu  at- 
tendre aîjakunjis,  Yu  étant  indubitablement  bref;  mais  le  suffixe 
paraît  avoir  été  supprimé  au  nominatif  |>our  ne  pas  trop  char- 
ger ce  mol  composé,  ou  simplement  parce  que  la  syllabe^1 
est  précédée  de  plus  d'une  syllabe.  Les  cas  obliques  montrent 
partout  clairement  (pic  c'est  bien  la  syllabe  ja  qui  termine  le 
thème. 


lu. marque  1.  —  Nominatif  des  thèmes  en  ra ,  ri,  en  gothique.  —  Com- 
paraison avec  le  latin. 

Les  thèmes  gothiques  en  met  en  ri  suppriment,  au  cas  où  le  r  est  pré- 
cédé d'une  voyelle,  le  signe  casuel  s;  mais  ils  le  conservent  quand  r  est 
précédé  d'une  consonne.  Exemples:  vair  rr homme w,  stiur  rr veau,  jeune 
taureau»,  anthar  rr  l'antre»,  hvathar  «qui  des  deux?»,  des  thèmes  voira, 
sliura ,  Qic.fnuitubaur  r  premier-né  » ,  de  frumabauri ;  mais  akr-s  «■  champ  » , 
Jiugr-s  trdoigt»,  baitr-s  «anwv»  ,fagr-s  «beau»,  de  ahra,  etc.  Aux  formes 
qui  suppriment  le  signe  casuel  ainsi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  ré- 
pondent les  formes  latines  comme  vir,  puer,  socer,  levir,  aller,  pulcer;  aux 
thèmes  gothiques  en  ri  répondent  en  latin  les  formes  comme  celer,  celeber, 
puter.  Mais  quand  r  est  précédé  en  latin  d'un  a,  d'un  u  ou  d'un  o,  ainsi 
que  d'un  è  ou  d  un  î,  la  terminaison  est  conservée;  exemples  :  verus,  sevê- 
TWê,  sertis,  miras,  virus,  -parus  (oviparus) ,  cârus ,  nurus ,  pûrus,  -vorus 
(caniivorus).  Le  bref  n'a  lui-même  pas  laissé  périr  partout  la  terminaison 
M  |  mërus ,  fërus). 

Il  y  a  aussi  en  gothique  des  thèmes  en  sa  et  en  si  qui,  pour  éviter  la  ren- 
contre de  deux  s  à  la  fin  du  mot,  ont  laissé  tomber  le  signe  casuel;  exem- 
ples :  laus  rr  privé,  vide,  du  thème  lausa;  drus  rr  chute»2.  Dans  us-stass 
rr  résurrection»,  du  thème  féminin  us-stassi3,  il  y  aurait,  sans  la  suppres- 
sion du  signe  casuel,  jusqu'à  trois  s. 

1   la  «s  sanscrit  <J  ya ,  voyez  8  897,  et,  en  ce  qui  concerne  le  lithuanien  ,  S  898. 
Le  thème  est  drma  ou  dru.si  (voyez  Grimm,  I,  5q8,  noie  1). 
De  u*-ëta$-ti,  qui  vient  lui-même  du  us-stad-ti  (S  102),  à  peu  près  comme  vissa 
■  je  Bavais  -    de  1  i$-ta  .  pour  vit-ta. 
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Remarque  2.  —  Nominatif  des  thèmes  en  va,  en  gothique. 

Les  thèmes  gothiques  en  va  changent  en  u  la  semi-voyelle  quand  elle  est 
précédée  d'une  voyelle  brève;  ce  changement  a  lieu  non-seulement  devant 
le  signe  casuel  du  nominatif,  mais  encore  à  la  fin  du  mot,  à  l'accusatif  et 
au  vocatif  dénués  de  flexion  des  substantifs;  exemples:  thiu-s  r  valet»,  du 
thème  thiva,  accusatif  thiu;  qviu-s  «vivant»  (lithuanien  gywas,  sanscrit 
gîvds),  de  qviva.  Le  thème  neutre  kniva  a  genou  »  fait  de  même  au  nomi- 
natif-accusatif kniu.  Mais  si  le  v  est  précédé  d'une  \oyelle  longue  (la  seule 
qu'on  rencontre  dans  cette  position  est  ai),  le  v  reste  invariable;  exemples: 
saiv-s  trmer»,  snaiv-s  «  neige»,  aiv-s  «  temps».  Envieux  haut-allemand  ce  v 
gothique  s'est  vocalisé;  très-probablement  il  est  d'abord  devenu  u,  et,  par 
suite  de  l'altération  indiquée  au  8  77,  cet?/ s'est  changé  en  0;  exemples  :  sêo 
ffmer»,  snêo  cr  neige»,  génitif  scœc-s,  snêwe-s,  qu'on  peut  comparer  au 
gothique  saiv-s,  saivi-s,  snaiv-s,  snaivi-s.  De  même  dëo  rrvalet»,  génitif 
dëwe-s,  en  gothique  thiu-s,  thiwi*. 

Remarque  3.  —  Nominatifs  zends  en  as. 

En  zend,  devant  la  particule  enclitique  c'a,  les  thèmes  en  a,  au  lieu  de 
changer  s»*>  as  (=  sanscrit  ^ï^  as)  en  0,  comme  c'est  la  règle  (S  56 b), 
conservent  la  sifflante  du  nominatif.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  vëhrko 
«loup»,  pour  le  sanscrit  vrka-s,  le  lithuanien  ivilka-s,\e  gothique  vulf-s, 
mais  on  aura  j^m^o^I?  vëhrkasca  «lupusque»  =  sanscrit  vfkasca.  Le  thème 
interrogatif  ha  rr qui?»  a  aussi  conservé  la  sifflante  quand  il  est  en  combi- 
naison avec  nâ  rr  homme»  (nominatif  du  thème  nar)  et  avec  le  pronom  en- 
clitique de  la  2e  personne  du  singulier  :  kasnâ  requis  homo?»,  kastê  rrquis 
tibi?».  Entre  kaé  et  l'accusatif  twahm  on  insère  en  pareil  cas  une  voyelle 
euphonique,  soit  ç  ë,  soit*  é';les  manuscrits  les  plus  anciens1  ont  ç  ë,  qui 
est  préférable,  attendu  que  ç  comme  voyelle  longue  ne  convient  pas  bien  au 
rôle  de  voyelle  de  liaison  (§§  3o  et  3i  ).  Mais  il  est  sûr  que  même  jene 
s'est  introduit  dans  kasëtwanm  «quis  te?»  qu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente ,  car  la  conservation  de  »  s  peut  s'expliquer  seulement  par  la  combi- 
naison immédiate  avec  la  dentale.  Il  faut  observer  à  ce  propos  que  l'encli- 
tique ca  a  pour  effet  de  préserver  la  sifflante,  non-seulement  au  nominatif, 
mais  à  toutes  les  autres  terminaisons  qui  en  sanscrit  finissent  par  as,  et 
qu'elle  empêche,  en  outre,  d'autres  altérations,  telles  qu'abréviations  d'une 
voyelle  primitivement  longue  ou  contraction  de  la  désinence  ayê  en  m  ce. 

1  Voyez  Biirnouf,  Yaçna,  notes,  p.  i35. 
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S  i36.  Le  signe  du  nominatif  conservé  en  haut-allemand 
et  en  vieux  Qorrois. 

Le  haut-allemand  a  conserve  jusqu'à  nos  jours  l'ancien  signe 
du  nominatif  sous  la  forme  /•;  mais  déjà  en  vieuv  haul-alle- 
mancl  on  ne  trouve  plus  ce  r  que  dans  les  pronoms  et  dans  les 
ad  j  ce  (ils  forts  <[iii.  comme  on  le  verra  plus  loin  (S  287  etsuiv.), 
contiennent  un  pronom.  Comparez  avec  le  gothique  i-s  «il» 
et  le  latin  i-s  le  vieux  haut-allemand  i-r. 

Dans  les  substantifs,  le  signe  du  nominatif  s'est  conservé 
sous  la  forme  /*,  mais  seulement  au  masculin ,  en  vieux  norrois. 
Ces!  la  seule  langue  germanique  qu'on  puisse  comparer  sous 
ce  rapport  au  gothique;  exemples  :  hva-r  ou  lia-r  «qui?»,  en 
gothique  liras;  ùlf-r  «loup»1,  en  gothique  vulf-s,  venant  de 
vulfa-s;  son-r  «fils»,  en  gothique  sunu-s,  en  sanscrit  et  en 
lithuanien  sùnû-s,  sûnà-s.  Les  féminins  ont,  au  contraire,  perdu 
en  vieux  norrois  le  signe  casuel;  exemples  :  /iôW«main»,  en 
gothique  handus;  dàdh  «action»,  du  thème  dâdhi  (nominatif- 
accusatif  pluriel  dàdhl-r),  en  gothique  dêd-s,  dedêdi-s. 

S  137.  Nominatif  des  thèmes  féminins  en  sanscrit  et  en  zend.  — 
De  la  désinence  es  dans  la  5°  et  dans  la  3e  déclinaison  latine. 

Les  thèmes  féminins  sanscrits  en  a  et,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  les  thèmes  polysyllabiques  en  î,  ainsi  que  strî  «femme», 
ont  perdu  l'ancien  signe  du  nominatif,  comme  cela  est  arrivé 
pour  les  formes  correspondantes  des  langues  congénères  (excepté 
en  latin  pour  les  thèmes  en  ê).  En  sanscrit,  ces  féminins  pa- 
raissent sous  la  forme  nue  du  thème;  dans  les  autres  langues, 
ils  affaiblissent,  en  outre,  la  voyelle  finale.  Sur  l'abréviation  de 
Va,  voyez  §  118.  En  zend,  ^  î  s'abrège  aussi,  même  dans  le 

1    II  y  a  aussi  varg-v  qui  veut  dire  «loup"  ,  el  <{ui  se  rapproche  beaucoup  du  sans- 
crit vârka-s.  forme  primitive  de  vrha-s. 
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monosyllabe  jlp»  s'Lrî  «femme»;  nous  avons,  par  exemple, 
*$»)$>»  stri-cd  «feminaque»,  quoique,  à  l'ordinaire,  l'enclitique 
*(u  ca  protège  la  voyelle  longue  qui  précède. 

En  ce  qui  concerne  le  s  de  la  5e  déclinaison  latine,  laquelle, 
comme  je  l'ai  montré  plus  haut  (S  9'ak),  est  au  fond  identique 
avec  la  première,  je  ne  puis  plus  reconnaître1  dans  cette  lettre 
un  reste  des  premiers  temps,  qui  aurait  survécu  en  latin, 
tandis  qu'il  aurait  disparu  du  sanscrit,  du  zend,  de  l'ancien 
perse,  du  grec,  du  lithuanien  et  du  germanique.  Je  regarde  la 
lettre  en  question  comme  ayant  été  restituée  après  coup  à  cette 
classe  de  mots,  qui  avait  très-probablement  perdu  son  signe 
casuel  dès  avant  la  séparation  des  idiomes.  On  peut  comparer 
ce  qui  est  arrivé  à  cet  égard  pour  le  génitif  allemand  herzen-s, 
qui  a  recouvré  sa  désinence  s,  tandis  qu'en  vieux  haut-allemand 
tous  les  thèmes  en  n  ont  perdu  leur  s  au  génitif  dans  les  trois 
genres,  et  qu'il  faut,  pour  le  retrouver,  remonter  jusqu'au  go- 
thique. Ce  qui  a  pu  amener  le  latin  à  restituer  le  s  de  la  5e  dé- 
clinaison, c'est  l'analogie  des  nominatifs  de  la  3e  déclinaison 
terminés  en  ê-s  (comme  cœdê-s). 

Pour  ces  derniers  mots  il  se  présente  une  difficulté  :  car  si  l'on 
regarde  comme  étant  le  thème  primitif  la  forme  cœdi,  on  aurait 
dû  avoir  au  nominatif  cœclis;  en  effet,  en  sanscrit,  en  zend, 
en  grec  et  en  lithuanien,  tous  les  thèmes  terminés  par  i  font  au 
nominatif  i-s,  à  moins  qu'ils  ne  soient  du  neutre.  Mais  parmi 
les  substantifs  latins  en  ê-s,  génitif  i-s,  il  y  en  a  deux  auxquels 
correspondent  en  sanscrit  des  thèmes  en  as,  à  savoir  nubês  et 
scdês;  le  premier  est  évidemment  parent  du  thème  sanscrit  ndbas 
«air,   ciel»,   du  slave  nebes  (nominatif- accusatif   nebo,  génitif 

1  Dans  la  première  édition  de  sa  Grammaire  comparée  (§  121),  l'auteur  ex- 
prime, quoique  d'une  façon  dubitative,  l'opinion  que  le  s  de  la  5e  déclinaison  la- 
tine, dans  les  mots  comme  effigies,  pauperiés,  pourrait  appartenir  à  la  plus  ancienne 
période  des  langues  indo-européennes.  —  Tr. 
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iu/us-c)  et  du  grec  vé$ss,  génitif  vé<pe{a)-os  (S  ia8).  En  sanscril 
el  en  slave,  ce  mot  est,  comme  on  {[roc,  du  neutre;  mais  s'il 
était  du  masculin  ou  du  féminin,  il  ferait  au  nominatif  uafiâs 
eu  sanscrit  et  veÇvs  en  grec.  C'est  ainsi  que  nous  avons  en  sans- 
crit du  thème  féminin  usas  «aurore»  le  nominatif  usas,  de  tavds 
«fort»  le  nominatif  masculin  lavas  (védique),  de  dûrrnanas 
«malveillants  [menas,  neutre,  «esprit»)  le  nominatif  masculin 
et  féminin  dûrrnanas,  neutre  (peut-être  inusité)  dûrrnanas;  c'est 
ainsi  encore  qu'en  grec  les  thèmes  neutres  en  es  ont  un  nomi- 
natif masculin  et  féminin  en  >/s,  quand  ils  sont  à  la  fin  d'un 
composé;  exemple  :  Svo-fxsvrls,  neutre  Svafxevés,  qu'on  peut  com- 
parer au  sanscrit  dûrrnanas,  nas,  que  nous  venons  de  citer.  Il 
est  important  de  remarquer  à  ce  propos  que  le  latin  décline 
d'après  le  modèle  cœdês,  nubês  les  composés  grecs  analogues  à 
Sv<TfjL£vr{s ,  lorsqu'ils  entrent  en  latin  comme  noms  propres;  nous 
avons,  par  exemple,  au  nominatif  Socratês,  qui  répond  à  2w- 
xpaTvs,  mais  les  cas  obliques  dérivent  d'un  thème  en  i,  ce  qui 
donne  Socrali-s,  et  non,  comme  on  aurait  dû  s'y  attendre 
d'après  la  forme  complète  du  thème,  Socrateris  (comme  gener-is 
—  yéve{(7)-os). 

Le  second  mot  latin  en  ê-s,  i-s,  qui  répond  à  un  thème  neutre 
terminé  en  sanscrit  en  as  et  en  grec  en  es,  est  sedês  :  la  forme 
sanscrite  est  sâdas  «siège»,  génitif  sddas-as,  la  forme  grecque 
è'Sos,  génitif  ëSe(a)-os.  On  peut  donc  comparer  sedês  avec  le  der- 
nier membre  du  composé  evpuéSris.  Ui  qui  paraît  aux  cas  obli- 
ques, par  exemple,  dans  nubi-s,  cœdi-s,  sedi-s,  etc.  peut  s'expli- 
quer comme  un  affaiblissement  de  Va  primitif  du  thème  ;  quant 
à  Ye  de  oper-is ,  gener-is ,  il  a  été  produit  par  l'influence  de  r,  qui, 
comme  on  a  vu  (§  8 4),  se  fait  précéder  plus  volontiers  d'un  e 
que  d'un  i.  Si  le  s  primitif  était  resté,  nous  aurions  eu  proba- 
blement opis-is,  gcnis-is,  au  lieu  de  oper-is,  gener-is. 

Nous  mentionnerons  ici  un  féminin  latin  en  es  qui  s'est  con- 
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serve  sans  mutilation  aux  cas  obliques  :  Cerê-s,  Ccrer-is;  i'éty- 
mologie  de  ce  mot  est  obscure,  si  l'on  se  borne  à  consulter  à  cet 
égard  le  latin.  Si  Pott  a  raison  (Recherches  étymologiques, 
ï,  197;  II,  11k  et  suiv.)  de  rapporter  le  nom  de  cette  déesse, 
inventrice  de  l'agriculture,  à  une  racine  qui  signifie  en  sanscrit 
«  labourer  »,  et  dont  nous  avons  fait  dériver  plus  haut  (§  1  )  le 
zend  kars-ti  (en  sanscrit  hrs-ti  «le  labourage»),  la  signification 
étymologique  de  Cerê-s serait  «celle  qui  laboure»,  de  même  que 
la  signification  du  sanscrit  usas  ce  aurore»  est  «celle  qui  brille». 
Le  thème  de  Cerê-s  serait  donc  Cerer  (primitivement  Ceres). 
Quant  à  la  racine  dont  ce  nom  est  formé,  elle  aurait  perdu  la 
sifflante  qui  suivait  le  r,  à  peu  près  comme  en  grec  nous  avons 
%ap  (xpu'pcj)  en  regard  de  la  racine  sanscrite  hors,  hrs  «se 
réjouir»1. 

De  ce  qu'il  y  a  dans  la  3e  déclinaison  latine  des  noms  qui 
ont  leur  nominatif  terminé  à  la  fois  en  es  et  en  is,  par  exemple, 
canes  et  canis,  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  que  les  deux 
terminaisons  dérivent  d'une  source  unique;  car  l'analogie  de 
mots  tels  que  cœdês,  nubês,  sedès,  et,  pour  citer  un  masculin, 
verres,  qui  aux  cas  obliques  ne  se  distinguent  pas  des  thèmes 
en  i,  a  pu  faire  que  quelques  thèmes  en  i  aient  pris  ê-s  au  no- 
minatif au  lieu  de  i-s.  Il  faut  donc  examiner  dans  chaque  cas 
particulier  si  c'est  la  forme  en  i-s  ou  la  forme  en  ê-s  qui  est  la 
forme  organique.  Le  mot  canis  n'aurait  pas  dû  adopter,  outre 
la  forme  en  is,  le  nominatif  en  es,  car  Yi  est  dans  ce  mot, 
comme  dans  juvenis ,  simplement  ajouté  à  un  thème  primitif  en  n 
(S  i39,  2). 

Il  a  pu  se  faire  aussi  quelquefois  que  la  désinence  es  de  la 
5e  déclinaison  ait  réagi  à  son  tour  sur  la  troisième,  et  y  ait  in- 
troduit des  nominatifs  en  es  qui  tiennent  la  place  de  formes 

1    Le  latin  hil-aris  appartient  probablement  à  la  même  racine. 
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en  a  (venant  (l'un  <}).  \iiisi  le  suffixe  Aefa-mê-9}  ne  me  paraîl 
pas  différent,  quanl  à  son  origine,  du  suffixe  ma  dans  flam-ma 
fâ-ma,  etc.  el  du  suffixe  p;   dans  yveô-fÂV ,   <j1iy-ftrj\    etc.  /V////r 

n'etu  se  rapporte  clairement  à  un  thème  primitif /àm^. 

Sur  les  nominatifs  zends  en  x$  ^  et  sur  les  nominatifs  lilhua- 
n icns  en  t  (vouant  do  ta)  voyez  8  oak. 

S  i38.  Conservation  du  BÎgne  s  après  un  thème  finissant 
par  une  consonne. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  consonne 
perdent  en  sanscrit  le  signe  du  nominatif  s,  conformément  au 
§  o/i:  et  quand  deux  consonnes  terminent  le  thème,  l'une  de 
colles-ci  est  également  supprimée,  en  vertu  de  la  même  règle; 
exemples  :  b'iïvat,  pour  InVrat-s  «  ferons  »;  tuddn,  pour  tuddnt-s 
«tundens»;  va  h  (de  vue,  féminin),  pour  vâk-s  «  discours?;.  Le 
zend,  le  grec  et  le  latin  ont  conservé  le  signe  du  nominatif 
après  une  consonne,  plus  conformes  en  cela  à  la  langue  primi- 
tive que  le  sanscrit;  exemples  :  en  zend  *$&»>  af-s  (pour  âp-s, 
S  Ao)  «eau»,  -»e^&}  hërëfs  «corps»  (pour  kërëp-s),  ^g»j& 
drulc-i  (du  thème  irug)  «un  démon»,  *q)»p*u  âtar-s  «feu». 
Quand  la  consonne  finale  du  thème  ne  s'unit  pas  facilement  au 
signe  du  nominatif,  le  latin  et  le  grec  renoncent  plutôt  à  une 
partie  du  thème  qu'au  signe  casuel;  exemples:  x*?L5->  Pour 
%dpns:  virtus,  pour  virlûts.  Il  y  a  un  accord  remarquable  entre 
le  zend,  d'une  part,  et  le  latin,  l'éolicn  et  le  lithuanien,  de 
l'autre,  en  ce  qu.e  nt  combiné  avec  s  donne  ns,  iis  :  ainsi  amans, 
ti6svs<  lithuanien  degans  «  brûlant  »  répondent  au  zend  a>vo4j>^^ 
fsuyaiis  «  engraissant  »  (la  terre). 

Comme  le  h  lithuanien  ne  se  fait  plus  sentir  dans  la  pronon- 

'  La  faim,  considérée  comme  «  désir  de  manger»,  en  supposant  que  ce  mol  dé- 
rive en  effet  de  la  racine  (çay ,  en  sanscrit  &aM  «manger»,  et  qu'il  soit  pour fagmês 
i  Igathon  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  i55). 
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cialion  (8  10),  je  rappelle  encore  les  formes  mieux  conservées 
des  participes  borussiens  comme  sîdans  «assis».  Les  formes  go- 
thiques comme  bairand-s  «portant»  et  certains  substantifs  ana- 
logues comme frijônd-s  «ami»  (littéralement  «celui  ([ui  aime»), 
fijand-s  «ennemi»  (littéralement  «celui  qui  hait»),  dépassent, 
par  leur  état  de  conservation,  toutes  les  formes  analogues  des 
autres  idiomes,  en  ce  qu'elles  ont  conservé  aussi  la  consonne 
finale  du  thème.  Au  sujet  du  zend,  il  convient  encore  de  faire 
observer  que  les  thèmes  terminés  par  le  suffixe  vaut  (forme 
faible  vat)  font  leur  nominatif  d'une  double  manière  :  ou 
bien  ils  suivent  l'analogie  du  participe  présent  et  des  forma- 
tions latines  en  lens  (comme  par  exemple  opulens,  nominatif 
de  opulent-),  ou  bien  ils  suppriment  les  lettres  nt  et,  par 
compensation,  allongent  Va  précédent,  comme  cela  arrive  en 
grec  pour  laids,  venant  de  îarldvT,  Xuo-5-s,  de  Xvctolvt.  À  la 
première  formation  se  rapportent  twâvahs  «  tuî  similis  »  et  evans 
(pour  ci-vahs,  %  liio)  «combien»  (interrogatif);  à  la  seconde 
formation  appartiennent  tous  les  autres  nominatifs  connus  des 
thèmes  en  vaut  ou  en  mant;  mais  il  faut  remarquer  que,  d'après 
les  lois  phoniques  du  zend,  ère  doit  devenir  âo,  de  sorte  que 
l'analogie  avec  les  formes  grecques  en  3s,  pour  awt-s ,  est  assez 
peu  apparente.  Nous  avons,  par  exemple,  p»»*  avâo  «tel»  du 
thème  avant,  venant  lui-même  du  thème  primitif  a  «celui-ci»; 
vîvanhâo  (pour  -Jwâo),  nom  propre,  en  sanscrit  vivasvân,  du 
thème  fc|c(4c|«rT  vivasvant. 

Mentionnons  encore  un  mot  qui,  contrairement  aux  règles 
ordinaires  du  sanscrit,  et  d'accord  en  cela  avec  les  formes  latines 
et  grecques  telles  que  xaP's'  wrtûs*  conserve  au  nominatif  le 
signe  casuel  et  rejette  la  consonne  finale  du  thème  :  c'est  ^M*n^ 
avayâg  (dans  le  dialecte  védique  «portion  du  sacrifice»),  dont 
le  nominatif  est  ^TTOTO  avayâ-s  (au  lieu  de  avayâk). 


NOMIN  \Tir  SINGULIER.  S  139,   I.  311) 

§  i,"5(i,  i.  Nominatif  des  thèmes  on  n,  ensanscril 

cl  en  zend. 


Les  thèmes  masculins  sanscrits  en  n  rejettent  la  nasale  finale 

au  nominatif.  et  allongent  la  voyelle  brève  qui  précède.  Les 
thèmes  neutres  en  n  suppriment  la  nasale  au  nominatif,  à  l'ac- 
cusatif et,  Facultativement,  au  vocatif;  exemple  :  dam  *  riche», 
de  (liin'ui.  Les  suffixes  an,  mon,  van,  ainsi  que  s'van  «  chien»  et 
plusieurs  autres  mois  en  an,  d'origine  incertaine,  allongent  Va 
à  tous  les  cas  forts,  excepté  au  vocatif  singulier;  exemple:  ragâ 
^ roi»,  accusatif  réfgân-am.  Le  zend  suit  généralement  le  même 
principe,  avec  cetle  seule  différence  qu'il  abrège  ordinairement, 
comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  un  a  long  à  la  fin  des  mots 
polysyllabiques;  on  aura,  par  exemple,  spâ  «  chien»,  mais  asava 
i  du  thème  aêavan)  «pur».  Au  contraire,  le  mot-racine  £ym«  tuant" 
(  =  Ip  sanscrit  han),  dans  le  composé  vërëtra-gan  «victorieux» 
i  littéralement  «tuant  Vërëtra»  =  le  sanscrit  vrtra-han),  fait  au 
nominatif  p»gf>)o&jf  irrëïragâo,  pour  vërëiragâ-s  (en  sanscrit 
vrtrahâ).  Les  formes  fortes  des  cas  obliques  conservent,  en  zend, 
Va  bref  de  la  racine  l,  comme  vrtrahan  en  sanscrit;  je  considère 
donc  Va  long,  renfermé  au  nominatif  dans  la  diphthongue  âo 
(pour  â-s),  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de», 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  les  formes  grecques  péXâ-s,  -vcCkâ-s 
pour  péXav-s,  TaXav-s.  Il  y  a  aussi,  en  sanscrit,  trois  thèmes  en 
n  qui  conservent  au  nominatif  le  signe  casuel  et  suppriment  n; 
les  deux  plus  usités  sont  pdnlâ-s  «chemin»  et  mdniâ-s  «batte  a 
beurre»2,  accusatif  pdntân-am,  mdniân-am.  Gomme  les  cas  forts 
de  ces  mots  ont  tous  un  à  long,  celui  du  nominatif  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  une  compensation  pour  la  suppression  den, 


kceusatif  vèrëirâganëm ,  pour  le  sanscrit  vrtra-hanam. 
Voyez  Abrégé  <\a  la  grammaire  sanscrite,  §  198. 
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ainsi  que  nous  l'avons  suppose  pour  Yâ  des  formes  correspon- 
dantes en  grec  et  en  zend  ;  il  est  vraisemblable  toutefois  que,  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  dVî  long  aux  cas  obliques  forts  de 
pântâ-s,  mântâ-s,  il  y  en  aurait  un  au  nominatif. 

S  139,  2.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  latin. 

Le  n  du  thème  et  le  signe  casuel  s  sont  supprimés  tous 
deux,  en  latin,  après  un  ô  (=  sanscrit  a),  mais  non  après  une 
autre  voyelle.  Nous  avons  notamment  les  nominatifs  cdo,  bibô, 
erra,  sermô  (racine  svar,  svr  «  résonner  »),  qui  sont  formés  par 
un  suffixe  on,  mon,  auquel  répond,  en  sanscrit,  le  suffixe  des 
cas  forts  an,  mân,  dans  les  mots  comme  râgâ  «roi»,  accusatif 
ragânam,  âtmâ  «âme,  accusatif  âtman-am.  Les  thèmes  féminins, 
comme  action,  sont  probablement  une  forme  élargie  d'anciens 
thèmes  en  ti,  auxquels  répondraient,  en  sanscrit,  les  substantifs 
abstraits  en  ti.  En  effet,  il  y  a,  en  sanscrit,  très-peu  de  thèmes 
en  n  qui  soient  du  féminin ,  et  il  n'y  a  pas ,  dans  cette  langue , 
de  suffixe  tyân  ou  tyan  qui  puisse  être  rapproché  du  tiôn  latin. 

LV  des  cas  obliques,  dans  les  thèmes  comme  homin,  arundin, 
hirundin,  origin,  imagin,  et  dans  les  mots  abstraits  en  tudin,  est 
un  affaiblissement  de  Yô;  homin-is  est,  par  exemple,  une  altéra- 
tion de  liomônis,  et,  en  effet,  dans  une  période  plus  ancienne 
de  la  langue,  on  trouve  Yô  dans  les  cas  obliques  (Jiemônem,  ho- 
mônem),  comme  il  est  resté  au  nominatif.  Mais,  dans  les  thèmes 
qui  ne  se  terminent  ni  ne  se  terminaient  primitivement  en  on, 
il  n'y  a  jamais  suppression  simultanée  de  n  et  du  signe  casuel; 
ou  bien  c'est  le  signe  casuel  qui  est  conservé,  comme  dans  san- 
gui-s,  sanguin-em  (rapprochez  le  sanscrit  tj^STPR  pântâ-s,  pân- 
iân-am),  ou  bien  c'est  n,  comme  dans pecten ,  jkmen  (masculin), 
-cen[tubi-cen ,  fidi-cen ,  os-cen},  lien,  forme  à  côté  de  laquelle  nous 
trouvons  aussi  liênis.  Ce  dernier  mot  pourrait  nous  servir  à  ex- 
pliquer les  trois  autres,  et  nous  autoriser  a  supposer  que  les 
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nominatifs  masculins  en  en  sont  des  restes  de  formes  en  ni-s, 
comme  pins  haut  nous  avons  vu  de  thèmes  en  ri  se  former  des 
nominatifs  en  er  (celer  pour  celeri-s,  $  i35).  Les  nominatifs  en 
ni-s  des  mots  que  nous  avons  cités  plus  haut  auraient  perdu, 
plus  tard,  cel  î,  qui  n'était  qu'un  complément  inorganique, 
tandis  qu'il  serait  resté  dans  juvein-s  et  can-is  (en  sanscrit,  au 
nominatif,  yûra,  svâ,  à  l'accusatif  yiivân-am,  svan-am).  Le  suf- 
fixe en  de  peet-cn,  comme  le  suffixe  an  de  cdôn,  bibôn,  etc.  re- 
présente le  suffixe  sanscrit  "^^an,  et  le  suffixe  men,  dans  jla-men, 
représente  le  suffixe  sanscrit  IfWmon1. 

Le  neutre  latin  s'éloigne,  au  contraire,  du  neutre  sanscrit, 
zend  et  germanique,  en  ce  qu'il  ne  rejette  nulle  part  le  n  du 
thème;  nous  avons,  par  exemple,  nômen,  en  opposition  avec  le 
nominatif-accusatif  sanscrit  nâ'ma2,  zend .nâma*  et  gothique  namô. 

Si  la  suppression  de  n  au  neutre  se  bornait  aux  deux  langues 
de  l'Asie,  j'admettrais  sans  hésitation  qu'elle  n'a  eu  lieu  qu'après 
la  séparation  des  idiomes.  Mais,  comme  les  langues  germaniques 
ont  part  à  cette  suppression,  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
latin,  après  avoir  d'abord  rejeté,  au  nominatif  et  à  l'accusatif ,  la 
nasale  des  thèmes  neutres  en  n,  l'a  plus  tard  réintégrée  (com- 
parez S  i/i3). 

S  i/jo.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  gothique  et  en  lithuanien. 

Les  dialectes  les  plus  anciens  des  langues  germaniques,  et, 
en  particulier,  le  gothique,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit 

1  II  faut  remarquer  toutefois  que  les  suffixes  en,  mm,  ne  passent  pas  par  la  triple 
forme  des  suffixes  sanscrits  an,  man.  Us  suivent  partout  la  forme  intermédiaire 
(S§  129,  i3o). 

2  Vocatif  naman  ou  nama. 

3  11  n'y  a  pas  d'exemple  de  ce  mot  au  nominatif-accusatif  en  zend;  mais  il  doit 
suivre  l'analogie  de  dama  et  de  barësma,  qui  viennent  des  thèmes  neutres  daman 
«création,  peuple»  et  barësman  «un  paquet  de  branches  »,  le  barsom  d'Anquetil, 
littéralement  «plante»  (de  bërës  «croître»). 
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avec  le  sanscrit  et  le  zend,  en  ce  qu'ils  rejettent  le  n  final  du 
thème  au  nominalif  de  tous  les  genres,  ainsi  qu'a  l'accusatif  des 
(hèmes  neutres.  En  gothique,  cette  règle  ne  souffre  aucune  excep- 
tion. Nous  avons,  par  exemple,  le  thème  gothique  masculin 
ahtnan  ^  esprit  5? ,  qui  fait  au  nominatif  ahma,  à  l'accusatif  ahman 
(sans  désinence  casuelle),  de  même  qu'en  sanscrit  âtmdn  a  âme» 
fait  au  nominatif  âtma,  à  l'accusatif  âtman-am1. 

Le  lithuanien  supprime  également,  dans  les  thèmes  en  n  (les- 
quels sont  tous  du  masculin),  cette  nasale  au  nominatif;  la 
voyelle  qui  précède  (ordinairement  c'est  un  e)  est  alors  changée 
en  u.  Je  reconnais  dans  cet  u  Va  long  sanscrit  (S  92 a),  tandis 
que  Ye  des  autres  cas  représente  l'a  sanscrit  des  cas  faibles.  Mais 
si  l'on  admet  que  tous  les  cas  de  cette  classe  de  mots  ont  eu  pri- 
mitivement, en  sanscrit,  un  â  long,  il  faut  qu'en  lithuanien  il 
se  soit  d'abord  abrégé  en  a  et  ensuite  affaibli  en  e.  Comparez  le 
nominatif  ahnu  «pierre»  avec  le  sanscrit ésma  (venant  de  âkma) 
et  le  génitif  akmèn-s  avec  âsman-as.  Je  regarde  le  nominatif  su 
«  chien  »  comme  un  reste  de  swù  =  sanscrit  svâ,  à  peu  près  comme 
sapna-s  «  rêve  »  est  pour  le  sanscrit  svdpna-s.  Vu  de  sun-s  «  du 
chien»  (génitif)  et  de  tous  les  autres  cas  correspond,  au  con- 
traire, comme  l'y  de  xw-6s,  etc.  à  la  contraction  des  cas  très- 
faibles  en  sanscrit. 

S  i4i.  Nominatif  des  thèmes  neutres  en  an,  en  gothique. 

En  gothique,  les  thèmes  neutres  en  an,  après  avoir  rejeté  le 
n,  changent  Y  a  précédent  en  6,  c'est-à-dire  qu'ils  l'allongent.  Ce 
changement  a  lieu  au  nominatif,  ainsi  qu'aux  deux  cas  qui  lui 
sont  semblables ,  l'accusatif  et  le  vocatif.  On  voit  par  là  que  le 
neutre  gothique  suit  l'analogie  des  cas  forts,  au  lieu  qu'en  sans- 


1   Le  suffixe  forma tif  du   mot  gothique  est  originairement  identique  à  celui  du 
mot  sanscrit  (S  799). 
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cril  le  neutre  excepté  au  pluriel1,  n'a  que  <los  cas  faibles.  Ed 
gothique,  au  Dominatif-accusatif  pluriel  neutre,  les  thèmes  en 
an  allongent  également  l'a  end;  exemples  ikairtôn-a  «  les  cœurs», 

<nisihi-a  «les  oreilles??,  augôn-a  «les  yeux»,  gajukén-a  «les  com- 
pagnons »,  des  thèmes  hoir  tan,  ausan,  augan,  gajukan;  c'est  ainsi 
qu'on  a,  en  sanscrit,  nélmân-i  «les  noms??,  de  namau;  vdrtmâni 
-  les  routes??,  de  vdrtoum.  Mais,  en  gothique ,  on  n'allonge  ainsi 
la  voyelle,  et  même  on  ne  la  conserve  que  quand  la  syllabe  qui 
précède  est  longue  par  nature  ou  par  position,  ou  quand  il  y  a 
plusieurs  syllabes  qui  précèdent:  si  la  voyelle  n'est  précédée  que 
d'une  seule  syllabe,  et  si  cette  syllabe  est  brève,  comme  dans 
les  thèmes  naman  «nom??,  vatan  «eau??,  non-seulement  on  n'al- 
longe pas  Va  devant  le  n,  mais  on  le  supprime  tout  à  fait,  comme 
cela  arrive,  en  sanscrit,  dans  les  cas  très-faibles;  exemple  :  namna 
nies  noms??  (pour  namôn-a2) , de  même  qu'en  sanscrit  nous  avons 
nâmn-as  «nominis»,  pour  nâman-as. 

On  peut  expliquer,  par  certains  faits  analogues,  le  pouvoir 
qu'a ,  en  gothique,  une  syllabe  longue  de  conserver  Yô  de  la  syl- 
labe suivante;  c'est  ainsi  qu'en  latin  l'a  long  de  la  racine  sans- 
crite siâ  rx  être  debout??  est  conservé  presque  partout,  grâce  à  la 
double  consonne  qui  précède  (stâ-mus,  stâ-tis,  stâ-tum,  etc.), 
tandis  que  la  de  ^T  dâ  «donner??  s'est  abrégé  dans  les  formes 
latines  correspondantes.  C'est  ainsi  encore  qu'en  sanscrit  la  dési- 
nence de  l'impératif  M  ne  s'est  conservée  dans  les  verbes  de  la 
5e  classe  qu'en  un  seul  cas  :  celui  où  Yu  de  la  syllabe  caractéris- 
tique est  précédé  de  deux  consonnes;  en  d'autres  termes,  quand 
le  n  de  la  syllabe  nu  a  une  consonne  devant  lui;  exemple:  s'ak- 

1  ^  oyez  S  î  29.  C'est  pourquoi  on  a  eu  plus  haut  (S  i  3o)  rurudvans-i ,  on  analogie 
..ver  le  masculin  riirudvâns-as  ;  on  a  de  même  catvar-i  (réatjtxpa) ,  en  opposition  avec 
l'accusatif  masculin  faible  éatûr-at  (Téacrapas). 

1  Le  thème  vatan  n'est  employé  nulle  part  au  nominalif-accusatif-vocalif  pluriel, 
mais  du  datif  vatn-a-m  on  peut  conclure  qu'il  devait  faire  vatn-a. 
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nu-hi,  de  s'ak  «  pouvoir»,  auquel  on  peut  opposer  ci-nû  (et  non 
ci-nu-hï) ,  de  ci  «  assembler  ». 

Si  l'on  voulait,  en  remontant,  conclure  du  gothique  au  sans- 
crit, on  pourrait  tirer  des  formes  comme  hairtô,  pluriel  hairtôn-a, 
cette  conséquence  que  non-seulement  le  nominatif- accusatif- 
vocatif  du  neutre  pluriel,  mais  encore  les  mêmes  cas  du  neutre 
singulier  et  du  neutre  duel  (lequel  a  disparu  en  gothique),  sui- 
vaient le  principe  des  cas  forts;  on  aurait  donc  eu  primitivement, 
à  côté  du  pluriel  namân-i  «  les  noms  » ,  le  singulier  namâ  et  non 
namâ,  et  le  duel  nâmân-î  et  non  nâ'mn-î. 

$  1&2.  Adjonction,  en  gothique,  d'unw  final  au  nominatif 
des  thèmes  féminins. 

Dans  la  déclinaison  féminine  je  ne  puis  reconnaître,  en  ger- 
manique, de  thème  primitif  terminé  parn;  je  regarde  cette  lettre, 
aussi  bien  dans  les  substantifs  que  dans  les  adjectifs  féminins, 
comme  un  complément  inorganique.  En  gothique,  les  thèmes 
substantifs  féminins  terminés  par  n  ont,  devant  cette  con- 
sonne, soit  un  ô  (=  ^TT  â,  S  69),  soit  ei  (=  t,  S  70);  ce  sont  là 
de  vraies  voyelles  finales  du  féminin,  auxquelles  un  n  n'a  pu 
venir  se  joindre  qu'à  une  époque  plus  récente;  ainsi  viduvôn^ no- 
minatif viduvô)  s'éloigne  par  cette  lettre  n  du  thème  correspon- 
dant en  sanscrit,  en  latin  et  en  slave  :  viddvâ,  vidua,  ZhAOKA 
vidova  (ces  formes  sont,  en  même  temps,  le  thème  et  le  nomi- 
natif singulier);  de  même  svaihrôn  «belle-mère»  (nominatif -rd) 
s'éloigne  par  son  n  du  grec  êxvpâ.  En  sanscrit,  on  aurait  dû 
avoir,  d'après  l'analogie  de  svdsura  «beau-père  »,  un  féminin  svd- 
surâ;  mais  la  forme  usitée  est  svasrû  (latin  socru),  qui  vient,  à 
ce  que  je  crois,  d'une  métathèse  1.  Quant  aux  thèmes  féminins 

1  Je  suppose,  en  effet,  que  le  masculin  svâsura  a  supprimé  Va  final  et  a  transposé 
ur  en  rû,  en  l'allongeant.  En  ce  qui  concerne  l'allongement,  il  faut  remarquer  qu'il 
y  a  aussi  un  certain  nombre  de  thèmes  adjectifs  en  u  qui  peuvent  allonger  cette 
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gothiques  en  cin,  ils  ont  déjà  été  comparés  en  partie  avec  des 
thèmes  sanscrits  en  l(S  i  so,  1).  Dans  les  thèmes  abstraits,  connue 
milxilcii/  «grandeur»,  managmn  «foule»,  hauhein  «hauteur»,  qui 

dérivent  des  thèmes  adjectifs  mikila,  managa,  hauha,  je  regarde 
à  présent  et  comme  une  contraction  du  suffixe  secondaire  ^7  yâ 
(féminin);  nous  y  reviendrons  (§  8o(>).  De  toute  manière,  le  n 
n'est,  dans  cette  classe  de  mots,  qu'un  complément  inorganique. 
Dans  les  adjectifs  de  la  déclinaison  faible  (Grimm),  les  thèmes 
féminins  en  on  ou  jôn  ne  dérivent  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  des  thèmes  masculins  et  neutres  correspondants  en  an, 
j(in.  mais  ils  viennent,  selon  moi,  des  thèmes  féminins  corres- 
pondants (thèmes  forts)  en  ô,  jô,  avec  l'adjonction  d'un  n.  Je  re- 
connais, par  exemple,  dans  les  thèmes  gothiques  féminins  qvivôn 
«  viva»,  niujân  «  nova»,  midjôn  «média»  (nominatif  qvivô,  niujô, 
midjô),  ainsi  que  dans  les  thèmes  forts  (féminins)  correspon- 
dants, les  thèmes  sanscrits  ayant  même  signification  gîva,  nâvyâ, 
mad'ijà.  Semblablement  le  substantif  féminin  daura-vardon  «por- 
tière» est  dérivé  de  daura-vardâ  (nominatif -Ja),  dont  le  thème 
s'est  élargi ,  et  il  est  avec  celui-ci  dans  le  même  rapport  que  le 
thème  mentionné  plus  haut,  viduvôn,  avec  le  sanscrit  vidavâ. 
Rappelons  encore  qu'Ulfilas  élargit  aussi,  par  l'adjonction  d'un  n, 
le  thème  du  grec  êxxXriaïai,  et  tire  à'aikklêsjôn  le  génitif  âikklês- 
jôn-s,  tandis  qu'on  aurait  plutôt  attendu  un  nominatif  aikklêsja, 
génitif  aikklêsjô-s. 

8  i43,  1.  Rétablissement  de  n  au  nominatif  des  mots  grecs 
et  de  certains  mots  germaniques. 

Quand  deux  ou  trois  membres  d'une  grande  famille  de  langues 
ont  éprouvé,  sur  un  seul  et  même  point,  une  même  perte,  on 


voyelle  au  féminin;  ainsi  tanû  (masculin-neutre)  «mince»  a  le  thème  du  féminin 
semblable,  ou  bien  il  fait,  avec  Vu  long,  laniï. 
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peut  l'attribuer  au  hasard,  et  à  cette  raison  générale  que  tous 
les  sons,  dans  toutes  les  langues,  surtout  à  la' fin  des  mots,  sont 
exposés  à  s'oblitérer;  mais,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  c'est- 
à-dire  sur  la  suppression  de  n  à  la  fin  du  thème  au  nominatif, 
l'accord  a  lieu  entre  un  trop  grand  nombre  d'idiomes  pour  que 
nous  puissions  l'attribuer  au  hasard.  Cet  n  devait  déjà  être  sup- 
primé au  nominatif,  avant  le  temps  où  les  langues  qui  com- 
posent la  famille  indo-européenne  commencèrent  à  se  séparer. 
Il  n'en  est  que  plus  surprenant  de  voir  le  grec  s'écarter,  à  cet 
égard,  des  langues  congénères,  et  se  contenter  de  supprimer, 
dans  ses  thèmes  en  v ,  soit  le  signe  du  nominatif,  soit  le  v,  selon 
la  nature  de  la  voyelle  qui  précède,  mais  presque  jamais  l'un  et 
l'autre  à  la  fois.  La  question  est  de  savoir  si  nous  sommes  ici  en 
présence  d'un  fait  contemporain  du  premier  âge  de  la  langue, 
ou  bien  si,  après  avoir  éprouvé  la  même  perte  que  le  sanscrit, 
le  zend,  etc.  les  thèmes  en  v  sont  rentrés  en  possession  de  leur 
consonne  finale,  grâce  à  l'analogie  des  autres  mots  terminés  par 
une  consonne  et  par  une  réaction  des  cas  obliques  sur  le  nomi- 
natif; dans  cette  dernière  hypothèse ,  nous  serons  conduits  à 
admettre  d'anciennes  formes  de  nominatif,  comme  evSaifjLco, 
evSai{xo,  Tspv,  reps.  Je  me  range  à  la  seconde  supposition,  et  je 
citerai,  à  ce  sujet,  l'exemple  de  certains  dialectes  germaniques 
qui,  dans  beaucoup  de  mots,  ont  restitué  au  nominatif,  suivant 
l'analogie  des  cas  obliques,  le  n  que  le  gothique  supprime 
constamment.  Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  les  thèmes  fémi- 
nins en  in  (gothique  cm,  %  70)  font  au  nominatif  m,  tandis  que 
le  gothique  a  la  forme  mutilée  ei;  exemple  :  guotlihhîn  «  gloire  ?> . 
En  haut-allemand  moderne,  il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de 
thèmes  masculins,  primitivement  terminés  en  n,  sont,  par  une 
erreur  de  l'usage,  traités  au  singulier  comme  s'ils  avaient  été 
terminés  primitivement  en  na,  c'est-à-dire  comme  s'ils  apparte- 
naient à  la  1"  déclinaison  forte  de  Grimm.  On  a,  par  consé- 
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cjuenL  le  n  au  nominatif,  et  le  génitif  recouvre  le  signe  s,  qui, 

il  est  vrai,  se  trouve,  en  gothique,  après  les  thèmes  en  n,  mais 
qui  mil  déjà  été  retranché*  en  haut-allemand  il  y  a  plus  de 

dû  siècles.  On  dit,  par  exemple,  brunnen,  brmnms  «Ions,  fon- 
08»,  au  lieu  du  vieux  haut-allemand  brmno,  brunnin,  et  du 
gothique  bnutna,  brunnin-s.  Dans  ([uelqucs  mots,  on  voit,  au 
nominatif,  à  coté  de  la  forme  qui  a  repris  le  n,  comme  backen 
«joue  s ,  samen  «  semence  » ,  l'ancienne  forme  sans  n  :  backe,  same; 
mais,  même  dans  ces  mots,  le  génitif  a  pris  le  s  de  la  décli- 
naison forte. 

Parmi  les  neutres,  le  mot  herz  «cœur»  mérite  d'être  men- 
tionné. Le  thème  du  mot  est,  en  vieux  haut-allemand,  hërzan, 
on  moyen  haut-allemand  lœrzen;  les  nominatifs  sont  hërza,  hërze; 
l'allemand  moderne  supprime  à  la  fois  le  n  et  le  e  du  thème  her- 
zem,  comme  il  fait  aussi  pour  beaucoup  de  thèmes  masculins  en 
n,  tels  que  bar,  au  lieu  de  bârc.  Comme  nous  ne  sommes  pas  ici 
en  présence  d'un  mot  qui  passe  dans  la  déclinaison  forte,  mais 
que  ce  mot  subit,  au  contraire,  un  nouvel  affaiblissement  du 
nominatif  faible,  la  forme  du  génitif  herzens,  au  lieu  d'une  forme 
dénuée  de  flexion  herzen,  est  d'autant  plus  surprenante. 

S  1 63,  2.  Suppression  d'un  v  en  grec,  à  la  fin  des  thèmes 
féminins  en  oûv. 

C'est  seulement  dans  les  thèmes  féminins  enovou  en  cov  que 
le  grec  supprime  le  v  au  nominatif  :  encore  la  suppression  n'a- 
t-elle  pas  toujours  lieu.  Mais  là  où  l'on  trouve  concurremment  co 
el  œv,  co  est  ordinairement  la  forme  employée  chez  les  écrivains 
les  plus  anciens.  Ainsi  Topyco,  Mop^J1,  UvOcj,  à  côlé  de  Topycov, 

1  On  peut  rapprocher  ce  mot,  dont  l'étymologie  n'est  pas  bien  claire,  de  la  racine 

rite  imor,  imt  -se  souvenir»,  laquelle;  a  perdu  également  son  s  dans  le  mot 

redoublé  latin  memor;  j'en  ai  rapproché  ailleurs  (Vocalisme,  p.  îGA)  L'allemand 

■  rlnnrrz  -douleur»,  vieux  haut-allemand  smèï-za ,  thème  smer-zon.  Le  terme  sanscrit 
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MopyLOJv,  Uvdcov.  La  déclinaison  de  ce  dernier  mot,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  Pindare,  est  presque  de  tout  point  con- 
forme au  principe  sanscrit;  il  y  a  seulement  cette  différence  que 
le  sanscrit  fait  peu  d'usage  des  thèmes  féminins  en  n  et  préfère , 
dans  l'état  de  la  langue  qui  est  connu  de  nous,  même  dans  le 
dialecte  védique,  ajouter  la  marque  du  féminin  î  aux  thèmes 
masculins  et  neutres  en  n.  On  ne  trouve  guère  de  thèmes  fémi- 
nins en  n  qu'à  la  fin  des  composés,  et  même  dans  cette  position 
ils  sont  très-rares1.  Nous  comparerons  donc  la  déclinaison  du 
thème  Ylv6œv,  telle  qu'elle  est  dans  Pindare 2,  avec  celle  du  mas- 
culin sanscrit  âtmdn  : 


Nominatif. Ilvd  cb  aima 

Accusatif Tlvdœv-a  âtman-am 

Datif;  en  sanscrit  locatif.  ïïvdœv-t  âtmdn-i 

Génitif IlvÔàv-os  âtmân-as. 


En  ce  qui  concerne  les  dérivés  HvOtos,  HvO&os,  et  les  com- 
posés comme  HvOoxXijs,  llvBoSûpoS)  nous  rappellerons  qu'en 
sanscrit  on  supprime  régulièrement  un  n  final,  ainsi  que  la 
voyelle  qui  précède,  devant  les  suffixes  dérivatifs  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  ^  y;  exemple  :  râgya-m  «royaume», 
de  râgan  «roi»;  en  outre,  qu'un  n  final  est  toujours  supprimé 
au  commencement  d'un  composé.  A  propos  de  la  suppression 
des  v  dans  cette  classe  de  mots  et  de  la  contraction  qui  s'opère 

pour  «douleur»  (vêdanâ,  du  causatif  de  la  racine  iud«savoir»)  signifie étymologique- 
ment  «celle  qui  fait  souvenir».  Mop(iù)  comme  «épouvantait  serait  donc  primitive- 
ment «ce  qui  ramène  à  la  raison».  Le  suffixe  répond  au  suffixe  sanscrit  man,  forme 
forte  mân,  qui  est  représenté  en  grec  par  les  formes  fxoi>,  f«t>v,  pev  et  piv  (S  797 
et  suiv.). 

1  De  -han  «tuant»,  on  trouve  dans  le  Yajour-Véda  (V,  a3)  -hanam  comme  accu- 
satif féminin,  forme  identique  à  l'accusatif  masculin. 

2  Voyez  Àhrens,  dans  le  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  to5. 
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ensuite,  Buttmann1  rappelle  avec  raison  le  l'ait  analogue  qui  se 
passe  dans  la  déclinaison  des  comparai  ils  en  cov. 

On  pont  être  surpris,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
voir  les  mots  féminins  dont  le  nominatif  est  en  co  former  leur 
vocatif  en  oî\  surtout  si  Ton  voit  dans  cette  forme  de  vocatif 
l'analogue  du  vocatif  sanscrit  en  c  =  ai,  appartenant  aux  thèmes 
en  <i .  comme  sûtê  «ô  fille!»,  de  suta  (§  ao5).  Aussi  sont-cc 
principalement  ces  vocatifs,  ainsi  que  les  nominatifs  en  co,  assez 
fréquents  sur  les  inscriptions,  comme  ApTepco,  Atowaco,  <I><- 
\vtw  ,  qui  paraissent  avoir  conduit  Ahrens  à  admettre  des  thèmes 
en  01  pour  tous  les  mots  ayant  co  au  nominatif2.  Mais  ces  vo- 
cal ifs  peuvent  s'expliquer  autrement  :  on  peut  regarder  \'t  de 
Yopyo~î,  iyi$o7,  ^eÀ^o?,  comme  tenant  la  place  du  v\  c'est  par 
un  changement  analogue  que  nous  avons  TiÔets,  k-zzis,  au  lieu 
de  TiOévs,  mévs;  en  éolien  péXais,  Ta'Àars,  au  lieu  de  péXavs, 
tolXolvs,  et  en  ionien  pe/$,  au  lieu  de  (xrfv3.  Topyot,  venant  de 
Yopyév,  serait  donc,  avec  le  nominatif  Topyco,  dans  le  même 
rapport  que  le  vocatif  sanscrit  ragan  avec  le  nominatif  râgâ. 

A  côte  des  noms  qui,  comme  Topyco ,  d^Sco,  y/kiScô,  sont 
évidemment  d'anciens  thèmes  en  v,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'autres  mots  féminins  en  w,  tels  que  des  noms  mythologiques 
et  des  noms  abstraits  comme  tsz&co,  (xeXXco,  (peiScô,  pour  lesquels 

1  Grammaire  grecque  développée,  I,  p.  216.  [L'auteur  fait  allusion  aux  formes 
comme  (lei^œ  pour  fze/£ova,  (xeiÇovs  pour  fiei^ovss. —  Tr.] 

2  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  82.  Ahrens  cherche  à  appuyer  cette  opinion  sur  la 
comparaison  des  autres  idiomes,  notamment  du  sanscrit,  où  nous  avons,  par  exemple, 
à  côté  de  d'arft  *  terres  (thème  et  nominatif)  le  génitif-ablatif  d'aray-ds,  le  datif 
d'may-âi ,  le  locatif  d'arây-dm  et  l'instrumental  d'ardy-d.  Mais  si,  pour  expliquer 
ces  formes,  il  fallait  admettre  un  thème  en  ê  {=ai)  ou  ai ,  il  faudrait  en  faire  autant 
pour  l'a  bref  des  thèmes  masculins  et  neutres;  on  aurait  alors  un  thème  dévê  pour 
expliquer  l'instrumental  dsve-n-d,  le  génitif- locatif  duel  dsvay-ôs ,  le  datif-ablatif 
pluriel  dsvê-b'yas,  le  locatif  dsvê-su. 

1  II  est  vrai  que  dans  ces  exemples  le  changement  de  v  en  1  a  lieu  au  milieu  du 
mol  devant  un  a,  tandis  que  dans  %e)iSot  il  a  lieu  à  la  fin. 
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il  est  difficile  de  dire  s'ils  ont  laissé  disparaître  un  ancien  v 
sans  qu'il  ait  laissé  de  trace1,  ou  s'ils  n'en  ont  jamais  eu.  Quant 
au  principe  qui  a  présidé  à  leur  formation ,  il  est  certain  que 
ces  noms  sont  de  la  même  sorte  que  les  thèmes  féminins  sans- 
crits en  à  :  on  peut,  par  exemple,  rapprocher  zteidco,  (isWœ, 
ÇsiSûi,  aussi  bien  que  (popà,  Çdopâ,  xaP<*>  $uyr{,  Çayrf,  Top/, 
et  les  thèmes  abstraits  gothiques  comme  vrakô  «  poursuite»,  bidô 
«  prière  »  (nominatif  vraka,  bida,  S  921),  des  abstraits  sanscrits 
comme  hsipâ  «  l'action  de  jeter  » ,  Utdâ,  cida  «  l'action  de  fendre  ». 
11  est  même  vraisemblable  que  plusieurs  noms  mythologiques  et 
quelques  autres  noms  propres,  surtout  ceux  qui  ont  simplement 
ajouté  un  o  à  la  racine ,  ne  sont  que  des  abstractions  personni- 
fiées; exemples  :  KÀ<w#w,  proprement  «l'action  de  filer»2,  KXe/a» 
«l'action  de  publier»,  Ntxca  =  vixri  «la  victoire»  (comparez  Vic- 
toria «la  déesse  de  la  victoire»).  KolXXioIoj  et  Apic/Ja  sont  évi 
demment  des  superlatifs  et  rappellent  par  leur  &>,  tenant  la 
place  d'un  a  sanscrit  (par  exemple ,  dans  svâdistâ  «  dulcissima  »), 
les  thèmes  de  superlatifs  féminins  en  gothique,  par  exemple, 
batistô  cela  meilleure»,  juhisto  «la  plus  jeune».  Mais  si,  comme 
j'en  doute  à  peine,  les  noms  grecs  dont  il  s'agit  ont,  a  une 
époque  plus  ancienne,  ajouté  un  vh  leur  thème,  ils  ressemblent, 
à  cet  égard,  aux  noms  gothiques  que  nous  citions  plus  haut 
(§  1/12),  tels  que  viduvô  «veuve»,  du  thème  viduvôn,  et  les  fé- 
minins de  la  déclinaison  faible  des  adjectifs,  comme  blinda 
cccœca»,  du  thème  blindân;  batiste  «la  meilleure»,  de  batistôn, 
génitif  batistôn-s.  Les  thèmes  grecs  comme  Apialcôv,  Aeivcov  se- 
raient alors  aux  thèmes  masculins  correspondants  âpicrlo,  Ssivô 
ce  que  batistôn,  blindân  (d=a,  S  69)  sont  aux  thèmes  masculins 

1  Le  vieux  norrois  a  perdu  de  même  le  n  des  thèmes  masculins  à  tous  les  cas, 
excepté  au  génitif  pluriel. 

2  Le  nom  de  Xâ%eais,  à  en  juger  d'après  sa  formation,  doit  être  également  un 
abstrait. 
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forts  htitisiii,  blinda.  On  peut  surtout  appuyer  cette  opinion  sui- 
tes nominatifs  en  cp  qu'on  trouve  dans  les  vieilles  inscriptions,  si 
l'on  regarde  cet  p  comme  la  vocalisation  d'un  i>,  cl  si  l'on  admet 
que  le  rapport  entre  ApTSfxrp  (venant  de  Apteyiév)  et  le  vocatif 
ÂprsfAOi  est  le  même  qu'en  sanscrit  le  rapport  entre  le  thème 
fort  dtman  r  âme  »  (nominatif  atmS\  et  le  vocatif,  qui  est  en  même 
temps  le  thème  faible,  dtman. 

11  en  est  de  même  pour  les  autres  cas  singuliers  des  mots  qui 
se  déclinent  sur  v\c6;  ils  s'expliquent  le  plus  naturellement  par 
la  suppression  d'une  consonne,  qui  n'a  pu  être  ici  que  »,  tandis 
que  dans  la  déclinaison  de  Tpirfpïis  il  faut  admettre  la  suppres- 
sion d'une  (S  128),  ce  qui  d'ailleurs  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux  déclinaisons,  hormis  au  nominatif  (§  1/16).  Au 
pluriel,  les  féminins  en  cô  sont,  en  général,  passés  dans  la  2e  dé- 
clinaison; mais  les  exemples  en  sont  rares  (voyez  Ahrcns,  Journal 
de  Kuhn,  III,  p.  o5).  Il  reste  aussi  des  formes  qui  se  rapportent 
au  type  de  déclinaison  primitif  et  qui  font  supposer  la  sup- 
pression d'un  ancien  v  :  ainsi  le  pluriel  KXco8œes  répondrait, 
sauf  la  différence  du  genre ,  après  la  restitution  du  v;  au  pluriel 
sanscrit  âtmanas. 

S  \kk.  Suppression  de  r  au  nominatif  des  thèmes  sanscrits  et  zends  en  ar. 
—  Fait  analogue  en  lilhuanien. 

Les  thèmes  en  ar,  drl  rejettent  en  sanscrit  le  r  au  nominatif 
et  allongent,  comme  les  thèmes  en  «î  w,  la  voyelle  précédente  : 
de  pitdr  ce  père  »  ,  Bratar  ce  frère  » ,  mâtdr  ce  mère  » ,  duhildr  ce  fille  » , 
viennent  les  nomin*iliïs  pUa ,  tirâtâ,  mata,  duhita.  De  svdsâr  et  sœur  », 
nàptâr  er  petit-fils»,  ddtâ'r  «donateur»  (S  810),  viennent  svdsâ, 
ndptâ,  data.  L'allongement  de  l'a  des  thèmes  en  ar  sert,  à  ce  que 
je  crois,  à  compenser  la  suppression  de  r. 

1  ^  compris  les  thèmes  que  les  grammairiens  indiens  regardent  comme  terminés 
fu  m  (SS  1  et  197). 
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Le  zend  suit  l'analogie  du  sanscrit  et  rejette  le  r  au  nominatif; 
mais  si  ce  r  est  précédé  d'un  «long,  il  l'abrège,  suivant  la  règle 
qui  veut  que  Yâ  soit  toujours  abrégé  à  la  fin  des  mots  polysylla- 
biques1; exemples  :  j»p»A)  brâta  «  frère»,  j»ço*ma  data  «  donateur, 
créateur»;  accusatif  brâtar-cm,  dâtâr-ëm. 

Il  y  a  aussi  en  lithuanien  quelques  thèmes  en  r  qui  sup- 
priment cette  lettre  au  nominatif;  ces  thèmes  sont  tous  du  fé- 
minin et,  dans  la  plupart  des  cas  obliques,  ils  se  sont  élargis 
par  l'addition  d'un  i.  Ainsi  môte  «femme»,  dukte  «  fille»  ré- 
pondent à  4-| | ri |  mata,  "jffïïT  duhita,  et  le  pluriel  moter-s,  dùk- 
ter-s  a  M\c\iQmâtdr-as,  «jf^rl <^ duhitdr-as.  Au  génitif  singulier 
je  regarde  la  forme  mdtcr-s,  duktèr-s  comme  la  plus  ancienne  et 
la  mieux  conservée,  etmôteriês,  dukteriës  comme  la  forme  alté- 
rée, appartenant  aux  thèmes  en  t.  Au  génitif  pluriel,  le  thème 
n'a  pas  reçu  cet  i  inorganique  :  on  a  môter-û,  dukter-û,  et  non 
môteri-û,  dukteri-ù.  Outre  les  mots  précités ,  il  faut  encore  ranger 
dans  cette  classe  le  thème  seser  «sœur»;  il  répond  au  sanscrit 
svdsâr,  nominatif  svdsâ;  mais  il  s'éloigne  au  nominatif  de  môte  et 
dukte,  en  ce  que  Ye  se  change  en  u,  d'après  l'analogie  des  thèmes 
en  en.  Le  nominatif  est  donc  sesû. 

S  iZj5.  Suppression  du  signe  du  nominatif  après  les  thèmes  en  r, 
en  germanique ,  en  celtique,  en  grec  et  en  latin. 

Les  langues  germaniques  s'accordent  avec  le  grec  et  le  latin, 
en  ce  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  et  en 
zend,  elles  conservent  au  nominatif  le  r  final  des  thèmes2;  à 
«raTï/p,  ixriTvp,  BvyaTrip,  frater,  soror  répondent  en  gothique 
fadar,  brôthar,   svistar,   dauhtar,   en  vieux  haut-allemand  fatar, 

1  Partout  ailleurs  qu'au  nominatif  singulier,  le  zend  conserve,  aux  mêmes  cas 
que  le  sanscrit,  l'a  long  des  noms  d'agents  comme  dâtâr. 

2  II  n'y  a  d'ailleurs  dans  les  langues  germaniques  qu'un  petit  nombre  de  thèmes 
terminés  par  r:  ce  sont  des  mots  exprimant  une  relation  de  parenté. 


NOMINATIF  SINGULIER.  S  145.  333 

brmuhir,  suëstor,  tohtar.  La  question  est  de  savoir  si  ce  r  est  au 
nominatif  un  reste  de  la  langue  primitive,  ou  si,  après  avoir  été 
anciennement  supprimé,  il  a  été  restitué  au  nominatif  d'après 

l'analogie  des  cas  obliques.  Je  pense  que  c'est  la  première  hypo- 
thèse  qui  est  la  vraie;  j'explique  l'accord  du  lithuanien  et  do 
l'ancien  slave1  avec  le  sanscrit  et  le  zend,  par  cette  circonstance 
que  les  langues  lettes  et  slaves  se  sont  séparées  de  leurs  sœurs  de 
l'Asie  plus  tard  que  les  langues  classiques,  germaniques  et  cel- 
tiques, ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  d'après  des  raisons  tirées 
du  système  phonique.  Je  ferai  observer  à  ce  sujet  qu'en  celtique, 
notamment  en  gadhélique,  on  supprime  bien  au  nominatif  sin- 
gulier le  n  final2,  mais  jamais  le  r  final  du  thème.  En  voici  des 
exemples  en  irlandais  :  athair  «père»  (pour  pathair),  brathair 
«  frère  » ,  maihair  r  mère  » ,  piuthair 3  r  sœur  » ,  char  r  fille  » ,  gen- 

\oiis  reparlerons  plus  loin  de  l'ancien  slave,  où  Ton  a,  par  exemple,  le  nomi- 
natif maii  «mère»  à  côté  du  génitif  mater-e. 

■  On  a,  par  exemple,  en  irlandais  comharsa  «voisine»,  génitif  comharsain-e ,  <\u 
thème  eomkanaH}  naoidhe  «enfanta,  génitif  naoidhin,  de  naoidhean;  guala  (fémi- 
nin) «épaule»,  génitif guahinn ,  nominatif  pluriel  guailne;  eu  «chien  de  chasse»  (de 
cun,  sanscrit  sun ,  comme  thème  très-faible),  génitif  con  ou  cuin,  nominatif  pluriel 
con  ou  MM  ou  cona. 

3  Pour  spiuthair,  avec  endurcissement  du  v  en  ;;,  comme  dans  speur  «ciel»  ,  qui 
répond  au  sanscrit  .svàr  (voyez  Pictet,  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sans- 
crit (en  français),  p.  7/j).  Le  sanscrit,  le  zend,  le  latin  et  le  lithuanien  ont  évi- 
demment perdu  un  t  dans  le  terme  qu'ils  emploient  pour  désigner  «la  sœur»  ;  ce  t 
s'est  conservé  en  germanique,  en  slave  (ancien  slave  sestra)  et  dans  une  partie  des 
langues  celtiques.  Si  l'on  rétablit  cette  lettre  en  sanscrit,  on  obtient svastâr  comme 
thème  des  cas  forts.  D'accord  avec  Polt  [Recherches  étymologiques,  II,  p.  556, 
1"  édit.  ) ,  je  reconnais  dans  la  dernière  partie  de  ce  nom  un  mot  de  la  morne  famille 
que  strî  «femme»  littéralement  «celle  qui  enfante»,  de  la  racine  su,  strî  étant  par 
conséquent  pour  sû-trî),  et,  dans  la  première  syllabe,  je  reconnais  le  possessif  sva 
«suus»  (marquant  l'appartenance,  comme  dans  svagana  «parent»).  Svdsdr  est  donc 
pour  sva-stdr,  venant  de  sva-sûtdr.  L'i  du  féminin  manque,  mais  il  faut  observer 
qu'il  manque  aussi  dans  mdtdr  «mère»  ,  duhitdr  «fille»,  et,  comme  le  rappelle  Pott, 
dans  le  latin  uxor  et  auctor  «celle  qui  commence  une  chose». 

Le  nom  de  la  fille  ^l^H^  duhitdr,  de  la  racine  duh  «traire»,  est  expliqué  par 
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leoir  (geinmi  «j'engendre»)  =  sanscrit  ganita,  latin  genitor,  grec 
yeveirjp.  On  ne  sera  pas  étonne,  après  ce  qui  a  été  dit  §  1 35 , 
de  voir  que  le  signe  casuel  manque  au  nominatif  de  cette  classe 
de  mots,  en  gothique  et  en  latin;  on  pourrait  attendre  en  grec 
des  formes  comme  -oraTi/s,  y.ïitrjs,  au  lieu  de  Tsatép-s,  [xrnép-s, 
c'est-à-dire  le  signe  casuel  maintenu  préférablement  à  la  con- 
sonne finale  du  thème  et  la  perte  de  celle-ci  compensée  par 
l'allongement  de  la  voyelle  précédente.  Les  termes  d'agents  en 
tïj-s  comme  Sô-tv-s,  ysv-é-Ty-s  sont  probablement  identiques, 
quant  à  leur  origine,  avec  ceux  qui  sont  terminés  en  Trjp,  et, 
en  effet,  on  les  voit  souvent  se  remplacer  (<$b-T)/p,  yev-e-w/p) ; 
ces  noms  en  t-rj-s  ont  conservé  le  signe  du  nominatif  de  préfé- 
rence à  la  consonne  finale  du  thème;  mais  entraînés  en  quelque 
sorte  par  l'exemple  du  nominatif,  ils  ont  renoncé  au  p  dans  les 
cas  obliques  et  sont  passés  complètement  dans  la  ire  déclinai- 
son :  on  a  donc  Sotov,  <5otj7,  etc.  au  lieu  de  SoTtjpoe,  SoTrjpi  ou 
de  SoTspos,  SoTspi1.  Ces  deux  dernières  formes,  en  ce  qui  con- 

Lasscn  (Anthologie  sanscrite,  s.  v.  )  comme  celle  quœ  mulgendi  ojjîcium  habuit  in 
vetusta  familiœ  institutions  Duhitâr  peut  certainement  signifier  «celle  qui  trait»;  et 
le  nom  donné  à  la  fille  peut  être  emprunté  à  cette  circonstance  de  la  vie  de  pasteurs 
que  menaient  les  ancêtres  de  la  race.  Mais  il  me  paraît  plus  vraisemblable  de  regarder 
duhitâr  comme  le  «nourrisson  femelle»  ;  ce  terme  a  pu  être  détourné  de  son  sens 
primitif  pour  désigner  la  fille  déjà  adulte,  à  une  époque  où  l'étymologie  du  mot  avait 
cessé  d'être  sentie  ou  d'être  prise  en  considération.  Il  est  encore  possible,  et  c'est 
l'hypothèse  qui  me  semble  la  plus  probable,  que  la  racine  duh  ait  ici  un  sens  causalif 
et  signifie  «allaiter»,  de  sorte  que  duhitâr  désignerait  «la  femme»  en  général,  et, 
par  conséquent,  aussi  «la  jeune  fille».  La  racine  de  «boire»  (d'à,  S  109/,  2)  dans 
de-nû  «vache  laitière»  a  également  le  sens  causatif;  il  en  est  de  même  delà  racine 
correspondante  en  grec  3-5,  Q-n  dans  le  dérivé  &rfXvs  «femelle».  En  zend,  le  mot 
*>JH3^3  daim,  qui  est  de  même  origine  que  Q-rj^vs ,  désigne  «la  femelle  des  animaux». 
1  Un  fait  analogue  a  lieu  en  lette  et  en  borussien,  où  non-seulement  le  nomina- 
tif, mais  encore  les  cas  obliques,  perdent  le  r  :  nous  avons,  par  exemple,  en  borus- 
sien ,  mûti  «mère» ,  accusa iiïmûtin,  comme  en  grec  àÔTr)-ç,  accusatif  Sôry-v.  En  lette , 
mate  (mahte)  «mère»  fait  au  génitif  mât  es ,  au  datif  mate,  à  l'accusatif  mâti,  au  lieu 
({n'en  lithuanien  nous  avons  môtèrs,  môterei ,  méterin. 
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cerne  la  voyelle  brève  devant  le  p,  concorderaient  avec  les  Formes 
comme  dbcrop-o*,  éîxTop-i,  dont  le  suffixe  iop  so  rapporte  comme 
T)jp  au  sanscrit  târ,  forme  faible  iar,  h:  Rappelons  encore,  comme 
un  exemple  unique  en  son  genre,  (xdp-Tv-s,  éolicn  (xdp-jvp, 
dont  le  suffixe  est  évidemment  de  même  origine  que  T>jp  et  iop. 
L*v  est  donc  l'affaiblissement  d'un  a  primitif  (§  7).  Pott  fait 
dériver  ce  mol,  et  avec  raison,  à  ce  que  je  crois,  de  la  racine 
sanscrite  smar,  smr  «se  souvenirs  (comparez  §  1/1 3,  9,  note), 
de  Sorte  que  le  témoin  serait  proprement  «celui  qui  fait  sou- 
venir» ou  «qui  se  souvient»  (memor). 

En  général,  même  pour  les  mots  qui  n'appartiennent  pas  aux 
classes  dont  nous  parlons,  toutes  les  fois  qu'un  thème  finit  par 
un  p,  le  grec  conserve  cette  lettre  et  sacrifie  le  signe  du  nomi- 
natif. On  peut  comparer  à  cet  égard  &rfp,  xv'p,  y?1?  aux  nomi- 
natifs sanscrits  comme  dvâr  (féminin)  «porte»,  gtr  (féminin) 
«voix»1,  dur  (féminin)  «timon»,  qui  ont  dû,  suivant  une  loi 
phonique  constante  en  sanscrit,  abandonner  le  signe  casuel 
(S  o£).  Le  seul  exemple  dans  toute  la  famille  indo-européenne 
qui  nous  montre  r  final  du  thème  à  côté  du  signe  5  du  nominatif 
est  le  mot  zend  âtars  «feu»;  on  ne  peut,  en  effet,  compter 
comme  exemples  les  mots  latins  tels  que  pars,  ars,  iners,  con- 
cors,  attendu  que  leur  thème  ne  se  termine  pas  simplement  en  r, 
mais  en  rt,  ri,  et  que  la  langue  a  craint  en  quelque  sorte  de 
sacrifier  l'expression  du  rapport  casuel  en  même  temps  qu'une 
portion  du  thème.  Cette  circonstance  a  aussi  préservé  le  signe 
casuel  à  la  fin  du  mot  pul(t)-s,  malgré  l'aversion  du  latin  pour 
le  groupe  Js  à  la  fin  d'un  mot  (5  101  ). 

S  1/4 G.  Thèmes  en  s,  en  sanscrit  et  en  grec. 
Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  W  a»  allongent  ïa  en 

Au  lieu  de  gir;  de  même  dur  au  lieu  de  dur;  voyez  S  73  a  de  l'Abrégé  de  la 
Grammaire  sanscrite. 


336  FORMATION  DES  CAS. 

sanscrit  au  nominatif  singulier.  Ce  sont,  en  général,  abstraction 
faite  du  dialecte  védique,  des  composés  dont  le  dernier  membre 
est  un  substantif  neutre  en  as ,  comme,  par  exemple,  dûr-manas 
«qui  a  un  mauvais  esprit»  (de  dus,  devant  les  lettres  sonores 
dur,  et  mdnas  «esprit»),  dont  le  nominatif  masculin  et  féminin 
est  dûrmanâs,  le  neutre  dûrmanas.  Le  grec  présente  ici  avec  le 
sanscrit  un  accord  remarquable  :  nous  avons,  en  effet,  en  grec, 
Sveixsvrfs  (ô,  v)  qui  fait  au  neutre  to  Swrpevés.  H  y  a  toutefois 
cette  différence  que  le  ^  s  de  dûrmanâs  appartient  indubitable- 
ment au  thème,  et  que  le  caractère  du  nominatif  manque  (S  9/1); 
au  contraire,  en  grec,  le  s  de  Sùap&ptfs  a  l'apparence  d'une 
flexion,  parce  que  le  génitif  et  les  autres  cas  ne  sont  pas  «Wpe- 
véa-os,  etc.  comme  en  sanscrit  dûrmanas-as,  mais  Svo-fievéos,  etc. 
Mais  si  Ton  tient  compte  de  ce  qui  a  été  dit  S  128,  à  savoir 
que  le  s  de  [xévos  appartient  au  thème  et  que  [xéveos  est  pour 
[xévscr-os,  on  pourra  aussi  admettre  que  le  s  de  Sva-fieptfs  et  de 
tous  les  adjectifs  de  même  sorte  appartient  au  thème,  et  que 
Suvpevéos  est  pour  Svapsvéaos.  Ou  bien  donc  le  s  du  nominatif 
appartient  au  thème,  et  l'accord  avec  dûrmanâs  est  complet,  ou 
le  s  du  thème  est  tombé  devant  le  s  signe  casuel,  d'après  le  même 
principe  qui  fait  qu'une  dentale  finale  est  supprimée  devant  le 
signe  du  nominatif,  parce  qu'elle  ne  peut  exister  à  côté  de  lui 
(épw-s,  xopu-s,  cfoi-s).  Cette  dernière  hypothèse  me  paraît  la 
plus  vraisemblable ,  parce  que  le  grec ,  s'écartant  en  cela  du  sans- 
crit, cherche  à  conserver  autant  que  possible  dans  les  masculins 
et  les  féminins  la  sifflante  du  nominatif.  Au  neutre,  au  con- 
traire ,  lequel  n'a  pas  droit  à  cette  sifflante ,  le  s  de  Svarfisves  fait 
tout  aussi  certainement  partie  du  thème  que  celui  de  [tévos 
(S  128).  Nous  pouvons  donc,  en  nous  bornant  aux  mots  grecs, 
regarder  l'allongement  de  la  voyelle ,  au  nominatif  masculin  et 
féminin  Suo-fjLsvrf-s,  comme  une  compensation  pour  la  suppression 
de  la  consonne  finale  du  thème,  ainsi  que  cela  a  lieu   pour 
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i-s,  de  pAai>,  to&oi»;  de  même  l'ai  de  olISgû-s,  i}w-s 
des  thèmes  a.i$6s,  tjâs. 

Ce  dernier  mot  a  évidemment  perdu  un  <r  qui  se  trouvait 
entre  la  racine  ei  le  suffixe  (comparez  vv6s,  venant  de  wo&, 
en  latin  Mo-tu,  en  sanscrit  smisù')-  il  correspond,  en  effet,  au 
thème  védique  ^3*^uàw«  aurore»1,  qui  est  également  du  fémi- 
nin:  la  forme  éolienne  olvoôs  a  conservé  l'ii  de  la  forme  sans- 
crite, mais  en  le  frappant  du  gouna,  comme  cela  a  eu  lieu  aussi 
pour  axrora  e(  le  lithuanien  «mata  (védique  ^n  ttsra  «aube»). 
A  la  contraction  védique  de  l'accusatif  singulier  usâ'sam  en  «iam 
<l(  de  l'accusatif  pluriel  usdsas  en  uiiSa  on  peut  comparer  les 
formes  éoliennes  comme  Svrfiévvv,  pour  Su<T(jL8véa  =  Sv<Tpevé(ra(v), 
.sanscrit  dûrmanasam  (Ahrcns,  De  diaketis,  1,  p.  1 13).  On  peut 
encore  rapprocher  à  cet  égard  de  la  seconde  partie  d'etipvvéÇw  le 
latin  nubem,  si  l'explication  epic  j'ai  donnée  plus  haut  (S  107) 
de  cette  classe  de  mots  est  fondée. 

Il  y  a  un  certain  accord  entre  la  déclinaison  de  aiSaSs  et  tfafe 
et  celle  de  vpcos:  mais  le  thème  de  ce  dernier  mot  se  termine 
en  v,  et  non  pas  en  s;  nous  avons  conservé  ce  v  dans  le  dialecte 
syracusain  (vpavas,  vpwveacri,  voyez  Ahrens,  ibid.  II,  p.  2/11). 
Il  faut  donc  rapprocher  tfpùt-s,  comme  <&«-*,  tau*-*,  tuÇc&s, 
quant  à  la  formation  du  nominatif,  de  7<x\â-s,  fiéXâ-s  (S  i3c)  1); 
il  y  a  cette  différence  seulement  que,  dans  les  premières  de  ces 
formes,  la  voyelle  de  la  syllabe  finale  du  thème  est  longue  par 
elle-même,  tandis  que,  dans  w&ft-J,  fxéXâ-s,  plie  devient  longue, 
pour  compenser  la  suppression  du  v. 

1  Voyez  8§  128  et  26  ,  2.  Comme  3CTH  usas  signifie  originairement  cria  brillante», 
le  mot  grec  $és  se  prèle  aussi  au  sens  de  -jour-  (voyez  Ahrens,  De  grœcœ  Unguœ 
rlialertis,  I,  p.  36,  et  dans  le  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  iA2).  Une  preuve  que  le 
thème  du  mot  a  un  *,  et  que  le  génitif  jovs  est  pour  Héaos = sanscrit  uiâsas ,  c'esl  le 
composé  boaÇépos  (comparez  S  128).  On  no  saurai!  eipliquer  ce  a  comme  tenant 
la  place  d'un  t,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  ÇuoÇôpot  :  la  parenté  indubitable  de 
77v<r  arec  uids  s'y  oppose 
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S  i  A7,  1.  Théines  en  s,  en  latin.  —  Changement  de  .9  en  r. 

Comme  le  latin,  d'accord  sur  ce  point  avec  le  grec,  conserve 
au  nominatif  masculin  et  féminin  le  signe  casuel  de  préférence 
à  la  consonne  finale  du  thème,  il  est  très-vraisemblable  que 
c'est  aussi  le  s  du  nominatif  qui  a  été  conservé  dans  mas,  f os, 
ras  (sanscrit  rdsa-s  «suc»,  grec  <5poo-o-s),  mos,  arbos,  mus,  tel- 
les, Venus,  lepus,  Cerês  (S  107),  cinis  (§  (j35),  et  autres  formes 
semblables;  la  consonne  finale  du  thème  a  du  disparaître,  dans 
cette  hypothèse,  au  nominatif,  mais  elle  reparaît  aux  cas  obliques 
sous  la  forme  d'un  r  (lequel  tient  la  plupart  du  temps,  sinon 
toujours,  la  place  d'un  ancien  s).  Au  contraire,  dans  les  neutres 
comme  os  (sanscrit  âsyà-m  «bouche»),  pecus,  fœdas,  genus  =  yé- 
vos,yéve(o-yos,  gravius  ( sanscrit  gârîuas ,  thème  des  cas  faibles  et 
nominatif-accusatif  neutre),  majus  (sanscrit  mdhhjas),  le  5  ap- 
partient au  thème,  car  le  neutre  n'a  pas  de  s  pour  signe  ca- 
suel (S  iBs);  c'est  ce  s  du  thème  qui  se  change  en  r  aux  cas 
obliques.  11  ne  faut  donc  pas,  si  l'on  admet  la  distinction  que 
nous  venons  de  faire  entre  les  thèmes  masculins  et  féminins, 
d'une  part,  et  les  neutres,  de  l'autre,  dire  que  le  latin  mus  et  le 
grec  pus  (génitif  pu-os,  venant  de  puer-os)  sont  complètement 
identiques  avec  le  vieux  haut-allemand  mus  (thème  mûsi,  S  76); 
en  effet,  le  s  du  mot  germanique  appartient  indubitablement  au 
thème.  Au  contraire,  dans  les  composés  latins  mus-cipula,  mus- 
cercla,  et  dans  le  dérivé  mus-culus,  comme  dans  Jlos-culus ,  mas- 
culus,  le  s  du  thème  s'est  conservé  grâce  au  c  qui  suivait. 

Dans  un  grand  nombre  de  thèmes  latins,  terminés  par  un  r 
tenant  lieu  d'un  s  primitif,  la  puissance  de  l'analogie  a  eu  pour 
effet  d'introduire  r  au  nominatif,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  pour  ce 
cas  la  même  raison  que  pour  les  cas  obliques  de  changer  s  en  r, 
puisqu'il   ne  s'y   trouve   pas  entre  deux  voyelles.  Il   est  arrivé 
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alors  que  ces  thèmes  ont  perdu  le  signe  du  nominatif  connue 
les  thèmes  véritablement  terminés  en  r(pater,  dater,  $  ,  45).  A 
cette  classe  appartiennent  ootammenl  les  abstraits  comme  pudor, 
«wr  (S  û3a),  lesquels  toutefois  n'ont  pas  entièrement  perdu 
kur  nominatif  pourvu  du  signe  casuel,  car  à  côtédefeéer  existe 
aussi  A//,;-.v.  qu'on  peut  rapprocher,  à  la  différence  du  genre 
près,  du  grec  alSû-s:  de  même,  à  côté  de  rWw,  la  forme  ar- 
chaïque clamo-s. 

Parmi   les  mois  cités  plus  haut,  il  y  en  a  un  où  le  r  des 
cas  obliques  peut  sembler  organique  et  non  sorti  d'un  s;  c'est 
mâ^t  mardis,  que  je  faisais  autrefois  dériver  de  la  racine  *w,r, 
•fiir  «se  souvenir».  Mais,  comme  ce  serait  le  seul  mot  ayant  un 
'•  primitif  avec  *  comme  signe  du  nominatif,  je  préfère  mainte- 
nant regarder  le  r  comme  tenant  la  place  d'un  s,  et  je  fais  venir 
mô*  de  la  racine  ma  «mesurer»,  qui  a  donné  aussi,  en  abré- 
geani  la   voyelle,  mù-Jus.   Mo-s,   en  tant  que  signifiant  «loi, 
■".  est  l'équivalent,  quant  au  sens,  de  l'ancien  perse  fm- 
*é*à,  qui  signifie,  d'après  Rawlinson,  «loi,,  principalement 
r  loi  divine»  (en  sanscrit  pra-mêça-m  «autorité,).  Le  persan 
fermân  «ordre»  (fcnnàjcm  «je  commande,)  est  de  la  même  fa- 
mille;  la  racine   ma  en  composition  avec  la  préposition  fra  a 
sans  doute  eu  aussi  en  ancien  perse  le  sens  de  «commander,, 
comme  cela  ressort   du  nom  d'agent  framdtâr  «  commandant^ [ 
souverain».  Parmi  les  adjectifs  latins,  le  s  final  de  vêtus  pour- 
rait, au  moins  au  neutre,  faire  douter  s'il  fait  partie  du  thème 
r-*,  venant  de  veteis,  c  a  cause  de  r),  ou  si  le  signe  casuel 
du  masculin  et  du  féminin  s'est  étendu  par  abus  au  neutre.  Ce 
«|»i  est  certain,  c'est  que  vêtus  est  identique,  quant  à  son  ori- 
gine, weehosiFérosiFéTs^yos,  et  signifiait,  par  conséquent, 
dans   le  principe  .année,1.  On  pourrait  donc  rapprocher  vêtus 


En  ni  ban. 


vjer  p.t  vjeâ  signifient  «année»  ei  ycrity  «annuel».  Ce  dernier  rd- 
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au  masculin  et  au  féminin  des  formes  grecques  comme  TpisTif-s, 
et  au  neutre  des  formes  comme  rpierés. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  latin  a  aussi  dans  sa  con- 
jugaison une  forme  avec  s  final,  où  l'on  peut  douter  si  ce  s 
appartient  au  thème  ou  à  la  flexion  :  c'est  la  forme  es  «  tu  es», 
de  la  racine  es,  que  nous  voyons  dans  es-t,  es-Us,  er-am,  er-o 
(venant  de  es-am,  es-o).  Le  fait  en  question  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  ce  que  nous  avons  vu  pour  Ccrê-s  (au  lieu  de  Ceres-s}, 
génitif  Ccrcr-is,  avec  cette  différence  que  dans  Ccrê-s  le  dernier 
e  a  été  allongé  pour  compenser  la  suppression  de  la  con- 
sonne. On  peut  admettre  que  le  s  de  es  «tu  es?)  appartient  à  la 
désinence  personnelle  et  non  à  la  racine,  d'autant  plus  que  le 
latin  a  l'habitude  de  marquer  partout  par  une  désinence  la  se- 
conde personne  du  singulier,  excepté  à  l'impératif.  Il  en  est  de 
même  pour  le  gothique  i-s  «tu  es»,  où  le  s  appartient  à  la 
désinence  personnelle,  et  non,  comme  le  s  de  la  3e  personne 
(/s-/),  à  la  racine;  en  effet,  le  gothique  ne  laisse  jamais  dispa- 
raître la  désinence  personnelle  s  au  présent  (nous  ne  parlons 
pas  des  prétérits  ayant  la  signification  du  présent).  Il  faut  donc 
expliquer  is  comme  venant  de  is-s,  mais  avec  suppression  du 
premier  s  et  non  pas  du  second,  de  même  que,  dans  le  sans- 
crit dsi  «tu  es??  (pour  às-si,  dorien  eV-o-/),  c'est  le  premier,  et 
non  le  second  s,  qui  a  été  supprimé. 

S  1A7,  9..  Suppression  d'un  s  au  nominatif  dans  le  thème 
lithuanien  menés. 

Nous  passons  au  lithuanien  pour  faire  remarquer  que  le 
thème  menés  «lune»  et  «mois»1  supprime  le  s  au  nominatif 
singulier  et  élargit  la  voyelle  précédente  en  û;  on  a  donc  menu, 

pond  au  sanscrit vatsara-s  «année»,  les  denx  premiers  à  vatsà-s  (même  sens).  Voyez 
mon  mémoire  Sur  l'albanais,  p.  a  et  suiv.  et  p.  83,  n.  50. 

1  Mènes—  sanscrit  mas,  qui  a  probablement  l'ait  d'abord  en  lithuanien  mens, 
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en  analogie  avec  les  formes  comme  akmû  «pierre»  (venant  de 
akmèn,  §  i'io),  e1  sesù  «sœur  (venant  de  sesèr,  $  1/1/1).  Dans 
les  cas  obliques,  le  thème  menés  s'élargit  ordinairement  par  l'ad- 
dition d'un  complément  monosyllabique  ia,  ou  simplement 
d'un  »,  Ainsi,  l'on  a  au  génitif  meneau  et  à  l'instrumental  sin_- 


§  1/18.  Nominatif  des  thèmes  neutres.  — Tableau  comparatif 
du  nominatif. 

Le  nominatif  des  thèmes  neutres  esi  identique  avec  l'accusatif 
dans  toute  la  famille  indo-européenne  (S  1012  etsuiv.)1. 

\vant  de  présenter  une  vue  générale  de  la  formation  du  no- 
minatif, il  convient  de  faire  connaître  les  thèmes  qui  nous  ser- 
viront d'exemples.  Nous  avons  choisi  des  thèmes  qui  diffèrent 
entre  eux,  les  uns  par  le  genre,  les  autres  par  la  lettre  finale. 
Autant  qu'il  sera  possible,  nous  conserverons  les  mêmes  exemples 
pour  les  autres  cas. 

Thèmes  sanscrits  et  zends  : 

Sanscrit.  Zerul. 

^(Wf  àéva  (masculin)  « cheval *;  »yx»  aspa  (masculin)  «che- 
val» (S  5o); 

qi  ka  (masculin)  «qui?» ;  »$  ha  (masculin)  crmii?»; 

^T«T  daim  (  neutre  )  «rdon  »  ;  »pu»&  data  (  neu  tre  )  et  datum  *  ; 

rT  la  (neutre)  creeci»;  Mp  La  (neutre)  «ceci»; 

-*<qi  dévâ  (féminin)  rr jument»;  *u»C*çy  hisvâ  (fém.)  «langue»; 

WT  W  (féminin)  «qui?»;  j^  kâ  (fém.)  «qui?»; 

et,  par  l'insertion  d'un  c,  mènes.  Comparez  le  latin  mensi-8,  le  grec  fxî?j>,  pour  pfi>s 
(génitif  (itiv-os,  pour  priva-os). 

1  L'auteur  attend,  pour  traiter  des  thèmes  neutres,  qu'il  soit  arrivé  à  l'accusatif, 
parce  qu'il  admet  que  le  signe  du  neutre  est  originairement  identique  avec  celui  de 
l'accusatif  (S  1  ôa  ).  —  Tr. 
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Sanscrit. 

xrfiî  pâti  (masc.)  rr maître,  mari  » 
ifVfTf  prîti  (fém.)  «  amour,  joie  »  ; 
^XfT  v«ri  (neutre)  «eau»; 


Zend. 


j^oja»^)  paili  (masc.)  rr  maître  « 
(Si.); 
jço^lg)*»*  /(//-r^*  (féminin)  « béné- 
dictions; 
j1ja»^  vatn  (neutre)  veau»; 
H^tft  b'âvantî  (féminin)  rr  celle  qui     rtpj&j»y>*y  bavainlî    (fém.)    fr  celle 


est»; 
^î«f  ,««!?«  (masculin)  «fils»; 

|pT  hdnu  (féminin)  «os  maxillaire  «  ; 

?TO  mcidu  (neutre)  «miel,  vin»; 

^\f  vad'iï (féminin)  «femme»; 

^ft  go  (masculin,  féminin)  «  tau- 
reau, vache»; 

«ft  nâu  (féminin)  «  vaisseau»; 

^T^"  «oc'' (féminin)  «  discours  »  ; 

^^«rl  #«ran*  (masc),  forme  faible 
3T^rT  b'ârat  (S  129)  reportant, 
soutenants,  de  ^T  Bar,  H  ÏJr 
(ire  classe); 

4|^*M  dsman  (masculin)  «pierre»  •; 

«ll+*«l  naman  «noms: 

^TrT'Ç  b'ratar  (masculin)  rr  frère»; 

^RScf^  duhitâr  (féminin)  «filles; 

<^Ml^  dâtar  (masculin)  «donateur» 
(S  1.7)-; 

"^^î  vâc'as  (neutre)  «  discours». 


qui  est»; 
>».w£j  pasu  (masculin)  rr  ani- 
mal apprivoisés; 

>Ja>ço  tanu  (féminin)  «corps  »  ; 

>(t»Ç  madu  (neutre)  «vin»; 

Ljjaj  g  au  (masc.  fém.)  «tau- 
reau, vache»  (Si  23); 

çjxuU  vue  (fém.  )  «discours  »  ; 
pguxi)*»)  barant  on  pjpfe)  ta- 
rent,    forme     faible 
^>a»1jmj   harat  (masc.) 
«portant», 
\*»$»a  asman  (masc.)  «ciel»; 
JjjÇaw]  nâman( neutre) «nom s; 
)»p*t/U  brâtar  (masc.)  «frères; 
)j*(o  w*  dugdar  ( fém.  )  « nlle »  ; 
Iammama  datât*  (masculin)  «do- 
nateur, créateur»; 
sdjipvlf  vac'as  (neut.  )  «  parole  » 2. 


1  Signifie  aussi  «éclair»  et  «nuage»  dans  le  dialecte  védique.  A  ce  sens  se  rap- 
portent très-probablement  le  zend  j-uÇiî*  asman  «ciel»  et  le  persan  (jlçuJ  asmân 
même  sens). 

Quoique  le  sanscrit  as  devienne  en  zend  à  la  lin  des  mots  ^  d  (S  50 a),  je  crois 
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Les  exemples  grecs  et  latins  n'ont  pas  besoin  d'être  mention-; 
nés  ici.  En  lithuanien  el  en  gothique,  nous  choisissons  les 
thèmes  suivants  : 

Thèmes  lithuaniens  el  gothiques. 
Lithuanien.  Gothique. 

néna  (masculin)  *maître»;  vulfa  (masculin)  crloup»; 

La  (masculin)  *qui?»;  hva  (masculin)  crqui?»; 

(neutre)  «bon»;  daura   (neutre)    <r  porte»    (sanscrit 

dvUra,  neutre); 

la  (neutre)  irceci»;  tha  (neutre)  rrle,  ceci»; 

âswa  (féminin)  tournent»;  gibô  (féminin)  crdon»  (§69); 

t>ro  (féminin)  ^laquelle?»; 

gtnlx  (masculin)  irparent»;  gasli  (masculin)  irétranger»?  • 

i  (masculin  et  neutre)  crliic ,  Jioc»  ; 

(ur\  (féminin)   tr  mouton  s  (sanscrit  ansti  (féminin)  tr faveur»; 

«ci.  latin  avis,  grec  Ôts); 

sûn*  (masculin)  -(ils-:  smu  (masculin)  rtfils»; 

' handu  (féminin)  rrmam»~; 

p/a/it(  neutre  |  irlarge*  (  sanscrit  prié,  faihu  (neutre)  crfortune»; 
■  -zaoltv): 

pourlanl  devoir  conserver  au  thème  la  forme  en  ai,  attendu  qu'un  thème  vacô  n'aur 
rail  jaunis  pu  donner  aux  cas  obliques  des  formes  comme  vacanha,  vacanhô.  Je  fais 
observer  à  ce  propos  qu'en  sanscrit  on  ne  trouverait  pas  non  pins  de  thème  vâcas,  si 
Ton  voulait,  dans  les  tables  qu'on  dresse  des  thèmes,  se  conformer  aux  lois  pbo- 
niques;  en  effet,  mi\t  final  ne  reste  invariable  que  devant  un  l,  i  initial;  devant 
une  pause  il  se  change  en  visarga  (î  K).  Mais  puisque  nous  négligeons  les  lois  pho- 
niques en  citant  les  thèmes  sanscrits,  nous  pouvons  en  faire  autant  pour  le  zend. 
lîrockhaus,  dans  son  Glossaire  du  Vendidad-Sadé,  termine  par  0»J  nh  les  thèmes  qui 
en  sanscrit  finissent  par  eu;  mais  celte  forme  me  parait  employée  à  tort,  carie  ^  .s 
il  ne  se  change  en  nh  qu'entre  deux  voyelles,  et  non  pas  à  la  fin  des  mots.  En- 
.  tains  cas  trouve-t-on  simplement  un  k,  comme  quand -la  seconde  voyelle 
<  ri  un  i,  par  exemple,  vacahi  et  non  vacanhi  (§  56 a).  La  forme  qui  rend  le  mieux 
compte  de  ces  diverses  modifications  est  vacas,  dont,  le  *  s  est  d'ailleurs  le  repré- 
s  niant  régulier  du  q  s  sanscrit;  on  trouve,  en  effet,  les  formes  comme  vacaé non- 
seulement  devant  la  particule  ca,  mais  encore  devant  les  enclitiques  «f  el 
marque  3  ). 
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Lithuanien.  Gothique. 

âugant1  (masculin)  tr grandissant»;  Jijand  (masculin)  «r ennemie; 

akmen  (masculin)  irpierre»;  ahman  (masculin)  ff esprit»; 

naman  (neutre)  mio-m»; 

brâthar  (masculin)  crfrère»  ; 

dukter  (féminin)  <r  fille»,  dauhtar  (féminin)  «lille». 


Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  nominatif2  : 


Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Lithuanien. 

Gothique. 

masculin . 

dsva-s 

aspo  3 

ïitiro-s 

equu-s 

pona-s 

vulf's* 

masculin. 

Ica-s 

ko 

.   Las 

hva-s 

neutre. .  . 

dcina-m 

dâtë-m 

ùàpo-v 

dônu-m 

géra 

daur' 

neutre. .  . 

ta-t 

la-cl 

TÔ 

is-tu-d 

la-i 

llia-la 

féminin.  . 

âsvâ 

hisva 

X<bpà 

cqua 

dswa 

giba 

féminin.  . 

kâ 

kâ 

hvâ 

masculin . 

pdli-s 

paiti-s 

TSb(7l-S 

hosti-s 

genù-s 

gasf-s 

masculin . 

.   i-s 

i-s 

féminin.  . 

prîïi-s 

âfrîti-s 

ToÔpjl-Ç 

lurri-s 

awl-s 

anst'-s 

neutre. .  . 

vtiri 

vairi 

ïh-pl 

mare 
.    id 

neutre. .  . 

i-ta 

féminin.  . 

b'âvantî 

bavainli 
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féminin.  . 

sûnû-s 

pasu-s 

véxv-s 

pccu-s 

sûnk-s 

sunus 

féminin.  . 

hânu-s 

lanu-s 

yévv-s 

socru-s 

handu-s 

1  Nous  nous  abstiendrons  de  citer  ce  thème,  ainsi  que  les  autres  thèmes  termi- 
nés par  une  consonne,  dans  les  cas  où  ils  ont  passé  dans  la  déclinaison  à  voyelle, 
par  suite  de  l'addition  d'un  complément  inorganique. 

2  Dans  ces  tableaux  comparatifs,  l'auteur  rapproche  autant  que  possible  des  mots 
de  même  origine  et  de  même  formation,  comme  :  sanscrit  dsva-s,  zend  aépô,  grec 
fano-s,  latin  equu-s.  Mais  il  est  obligé  souvent,  pour  compléter  la  série  de  ses  com- 
paraisons, de  prendre  des  mots  différents,  soit  que  le  terme  correspondant  manque 
dans  une  langue,  soit  qu'il  ait  passé  dans  une  autre  classe  de  déclinaison.  C'est  donc 
uniquement  sur  la  lettre  finale  du  thème  et  sur  la  désinence  (pie  porte  la  compa- 
raison. —  Tr. 

3  Avec  ta  :  aspasca,  §  1 35 ,  remarque  3. 

4  L'apostrophe,  dans  vulj'-s  et  dans  les  autres  mots  gothiques,  rappelle  que  la 
lettre  finale  du  thème  a  été  supprimée  (S  1 35).     -  Tr. 


Sanscrit 

neutre. .  .  mddu 
féminin,  .  vacCû'-s 
nias.-fem.  gâu-S  ' 
féminin.  .  nâus 
féminin.  .  vâk 

masculin.  Ixirun 

masculin,  dsmâ 
iicu lie.  .  nama 
masculin.  tirâ'tâ 
féminin.  .  duhita 
masculin,  data 
neutre.    .  vdeas 
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Zend.  Grec.  Latin,         Lithuanien.       Gothique. 

madu  {ié(h  pecû  platù  Jaillit 


<r<ttt-s 


diif)(ï(( 
data 


vitro 


vâU-s 

bu  ni  ii -s 
aima 
mima 
brâta 


f3o0-s 
vavs 

ÔTT-S 

pépoov 
haifiœv 

TXaiijp 


bus 


feren-s 
sermo 
)t  à  mai 

Jrâter 


&v)  dryo  mater 
àonjp  dater 
£7rob  genus 


dugâhs     fijand- 

ahnîi  a  lima 


ditLtc 


uamo 
brothar 

daahtar 


S  1 fto.  Du  signe  de 


ACCUSATIF. 

accusatif.  —  L'accusatif  dans  les  langues 
germaniques. 


Le  caractère  de  l'accusatif  est  m  en  sanscrit,  en  zend  et  en 
latin;  en  grec  et  en  borussien , il  est  r,  /i(§  18).  En  lithuanien, 
nous  avons  une  nasale  qui  est  représentée  dans  l'écriture  par  des 
signes  ajoutés  aux  voyelles,  mais  qui,  dans  la  prononciation 
actuelle,  n'est  plus  sensible  pour  l'ouïe  (S  10);  ainsi  dewa-n 
'•  deiiiii  - ,  qui  se  prononce  déwa.  Le  borussien  a  la  forme  deuva-n , 
en  regard  du  sanscrit  dêvd-m. 

En  gothique,  la  terminaison  de  l'accusatif  a  disparu  dans  les 
substantifs  sans  laisser  de  trace;  mais,  dans  les  pronoms  de  la 
3  personne,  y  compris  l'article,  ainsi  que  dans  les  adjectifs  forts, 
c'est-à-dire  combinés  avec  un  pronom  (S  287  et  suiv.),  la  ter- 
minaison de  l'accusatif  s'est  conservée,  en  gothique  et  en  liaut- 

1   Voyez  5  îtv.i. 
fei  S  1  a3. 
\wi  /,/  .-  vacaéca    S  1 35,  remarque  •>. 
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allemand  ancien  et  moderne,  mais  seulement  dans  les  mascu- 
lins; le  féminin  a  perdu,  même  dans  ces  classes  de  mots,  le  signe 
casuel.  Le  m  primitif  s'est  changé  en  m,  auquel  est  venu  se  joindre, 
pour  le  protéger  en  quelque  sorte  (§  18),  un  a;  on  a  donc  le 
gothique  tha-naen  regard  du  sanscrit  ta-m,  du  borussien  sta-n, 
sto-n,  du  lithuanien  ta-h  (prononcez  ta),  du  grec  t6-p9  du  latin 
is-tu-m;  au  contraire,  le  féminin  est,  en  gothique,  thô,  qu'on 
peut  comparer  au  sanscrit  tâ-m,  au  dorien  Ta-i>,  au  borussien 
slan,  sto-n,  au  lithuanien  ta-h  (prononcez  ta),  au  latin  is-ta-m. 
Le  haut-allemand  a  perdu  la  voyelle  complémentaire  que  le 
gothique  avait  ajoutée  à  la  désinence  de  l'accusatif;  mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  ne  l'ait  eue  dans  le  principe,  autrement 
la  nasale  finale  aurait  très-vraisemblablement  été  supprimée, 
comme  elle  l'est  au  génitif  pluriel  et  à  la  iIC  personne  du  sin- 
gulier du  subjonctif  présent  (§§  1.8  et  92  m).  Comparez  le  vieux 
haut-allemand  i-n  «eum»  avec  le  gothique  i-na  et  le  vieux  latin 
i-m.  Le  haut-allemand  l'emporte  sur  le  gothique  en  ce  qu'il  n'a 
pas  laissé  périr  entièrement  le  signe  de  l'accusatif  dans  les 
substantifs;  il  s'est  conservé,  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand, dans  les  noms  propres  masculins;  exemples:  vieux  haut- 
allemand  hluodowiga-n ,  hartmuota-n ,  petrusa-n  ;  moyen  haut-alle- 
mand sîvridc-n,  parzifâle-n,  jôhannese-n.  Même,  en  haut-allemand 
moderne,  on  permet  des  accusatifs  comme  Wilhelme-n,  Lnd- 
wige-n,  quoiqu'ils  aient  vieilli  (voyez  Grimm,  Grammaire  alle- 
mande, 1,  pp.  767,  770,  773).  Outre  les  noms  propres,  le 
vieux  haut-allemand  a  conservé  le  signe  casuel  n  dans  les  subs- 
tantifs hot  «dieu??,  truhtin  «seigneur??,  fater  «père??  et  mon 
«homme»;  on  a,  par  conséquent,  kota-n,  truhtina-n ,  iïuhtine-n, 
fatera-n1,  manna-n.  Il  faut  remarquer  que,  à  l'exception  du  der- 

1  Je  partage  le  mot  ainsi,  fatera-n,  et  non  faler-an,  comme  pour  le  sanscrit 
pitâr-am,  parce  qu'en  vieux  haut-allemand  ce  mot  a  passé,  dans  la  plupart  des  cas, 
grâce  à  l'addition  d'une  voyelle,  dans  la  1"  déclinaison  forte. 
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nier,  ce  sont  tous  des  termes  qui  doivent  être  prononcés  avec  un 
sentiment  de  respect,  ce  qui  nous  aide  à  comprendre  pourquoi 
Ils  oui  conservé  plus  longtemps  l'ancienne  forme.  Au  sujet  de 
manna-n,  observons  que  le  gothique  possède  a  la  fois  un  thème 
manaei  un  thème  élargi  mannan,  qui  sert,  en  même  temps,  d'ae- 
cu8atif;on  pourrait  Identifier  le  vieux  haut-allemand  maman  avec 
ce  dernier  mot,  en  sorte  que  le  n  final  appartiendrait  au  thème. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  Grimm,  que  les 
accusatifs  en  n  des  noms  propres  et  des  termes  qui  signifient 
adieu»,  «maître»  et  «père»  appartiennent  a  la  déclinaison  des 
adjectifs,  car  primitivement  les  substantifs  germaniques  avaient 
une  nasale  à  l'accusatif  masculin  et  féminin  (les  thèmes  en  a 
également  au  neutre),  absolument  comme  les  pronoms  et  les 
adjectifs;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  noms  propres  et 
certains  mots  privilégiés  aient  conservé  l'ancienne  forme  héré- 
ditaire. 

Il  est  encore  à  remarquer  qu'en  zend  les  thèmes  en  ya  et  en 
va  contractent  ces  syllabes  en  î  et  en  û  devant  le  m  de  l'accusa- 
tif (S  4a).  Le  gothique  fait  à  peu  près  de  même  pour  les  thèmes 
substantifs  en  ja ,  va:  des  thèmes  liarja  «armée»,  hairdja  s  ber- 
ger», tkira  ^ valet»,  il  forme  les  accusatifs  hari,  hairdi,  thiu 
|  S  i  35,  remarque  a);  au  contraire,  quand  la  désinence  casuelle 
conservée,  l'a  final  du  thème  subsiste;  exemples:  midja-na 
k  médium  »  (  adjectif) ,  qviva-na  «  vivum  » ,  de  même  qu'en  sanscrit 
mi'uhja-m.  gîva-m. 

S  i5o.  Accusatif  dus  thèmes  terminés  par  une  consonne. 

Les  thèmes  terminés  par  une  consonne  placent,  en  sanscrit, 
en  rend  et  en  latin,  devant  le  signe  casucl  m,  une  voyelle  de 
liaison,  à  savoir  a  en  sanscrit,  ë  en  zend  et  en  latin;  exemples  : 
Bratar-a-m,  zend  brâtar-ë-m,  latin  fratr-e-m.  Le  grec  a  laissé 
tomber,  après  l'a,  qui  a  été  ajouté  comme  voyelle  de  liaison,  le 
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vrai  caractère  de  l'accusatif;  comparez,  par  exemple,  (pépov-Ttx 
au  sanscrit  Bdmnt-a-m,  au  zend  barant-ë-m,  au  latin  ferent-e-m. 

S  1 5 1 .  Accusatif  des  thèmes  monosyllabiques  en  sanscrit.  — 
De  la  désinence  latine  cm. 

Les  mots  monosyllabiques  en  î,  û  et  au  prennent,  en  sans- 
crit, am  au  lieu  de  m  pour  désinence  de  l'accusatif,  comme  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne;  de  cette  façon  ils  deviennent 
polysyllabiques.  Ainsi  Uî  «peur»  et  nâu  «  vaisseau  »  ne  font  pas 
hl-m,  nâu-m,  comme  on  pourrait  s'y  attendre  d'après  le  grec 
vav-v,  mais  Wixj-am,  nâ'v-am.  Un  fait  analogue  a  lieu  pour  les 
tbèmes  grecs  en  eu,  qui,  au  lieu  de  ev-v,  font  e-a,  venant  de 
sF-a;  exemple  :  /3as-*Ae(,F)-a  au  lieu  de  fiacri\sv-v. 

Mais  il  ne  faudrait  pas,  comme  on  l'a  fait,  regarder  en  latin 
em  comme  la  vraie  et  unique  terminaison  primitive  de  l'accusa- 
tif, et  voir  dans  lupu-m,  hora-m ,  fruct-um ,  clie-m,  une  contraction 
pour  lupo-em,  hora-em ,  fructu-em ,  die-cm.  La  nasale  suffisait  pour 
marquer  l'accusatif,  et  on  la  faisait  précéder  d'une  voyelle  par 
nécessité  seulement  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  l'histoire  de  toute  la 
famille  indo-européenne ,  et  ce  qui  pourrait  se  démontrer  même 
sans  le  secours  du  sanscrit  et  du  zend,  à  l'aide  du  grec,  du  li- 
thuanien, du  borussien  et  du  gothique.  Le  em  de  la  3e  décli- 
naison latine  a  une  double  origine  :  ou  bien  Ye  appartient  au 
thème  et  tient,  comme  cela  arrive  très-souvent,  la  place  d'un 
i;  alors  la  syllabe  e-m,  par  exemple  dans  igne-m  (sanscrit  agni-m), 
correspond  à  i-m  en  sanscrit,  î-m  en  zend,  i-v  en  grec ,  i-n  en  bo- 
russien (asii-n  «rem»),  i-n  en  lithuanien,  i-na  (dans  ma  «lui») 
en  gothique.  Ce  n'est  que  par  exception  quo  certains  mots  con- 
servent Yi  du  thème1;  exemples  :siti-m,  tussi-m,  Tiberi-m,  Albi-m, 
Hispali-m.  Au  contraire ,  Ye  qui  est  à  l'accusatif  des  thèmes  ter- 

1  Parmi  les  mois  qui  sont  vraiment  d'origine  latine,  il  n'y  a  que  des  féminins 
qui  conservent  Vi;  on  a  vu  plus  liaul  (§§  1  io,  i3i)  que  lo  féminin- affectionne  IV. 
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minés  par  une  consonne  correspond  à  ta  sanscrit;  exemple:  ped- 
em=osanscril  pdd-am,  grec  ^méS-alv),  De  même  pour  les  formes 
uniques  en  leur  genre  :  gru-em,  su-cm  (de  grrô,  $$),  (|ni  con- 
cordent parfaitement  avec  les  accusatifs  sanscrits  comme  hûv-am 
(par  euphonie  pour  6'iË-am),  de  Su,  nominatif  fhl-s  «terra».  Le 
rapport  esl  le  même  entre  le  génitif  gruris,  su-is,  et  les  génitifs 
sanscrits  comme  Buv-ds.  C'est  évidemment  parce  que  les  thèmes 
grû,  su  sont  monosyllabiques,  qu'ils  ne  suivent  pas  la  4e  dé- 
clinaison *;  c'est  pour  la  même  raison  qu'en  sanscrit  Sû9  l)î,  ne 
se  déclinent  pas  comme  vadu,  nad'ï. 

S  1  .">•>.  Accusatif  neutre  en  sanscrit,  on  grec  et  en  latin,  —  Nominatif 
semblable  à  l'accusatif. 

Les  thèmes  neutres  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend,  et  leurs 
congénères  en  grec,  en  latin  et  en  borussien,  prennent,  comme 
le  masculin  et  le  féminin,  une  nasale  pour  signe  de  l'accusatif; 
cette  terminaison,  qui  paraît  avoir  quelque  chose  de  moins  per- 
sonnel, de  moins  vivant  que  le  s  du  nominatif,  convenait  bien 
pour  le  neutre,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de  l'adopter  pour  l'ac- 
cusatif,  mais  qui  l'a  introduite  en  outre  dans  son  nominatif; 
exemple  :  sanscrit  sâyana-m,  zend  sayanë-m  «  couche  »;  de  même, 
en  latin  et  en  grec,  donu-m,  Sûpo-v,  en  borussien  kawyda-n 
«quoi?*,  billito-n  sdictum»2. 

Les  thèmes  substantifs  et  adjectifs  neutres  non  terminés  par 
a  en  sanscrit  et  en  zend,  ainsi  que  leurs  congénères  dans  les 
autres  langues,  sauf  quelques  exceptions  en  latin,  que  nous  ver- 
rons plus  loin,  restent  sans  signe  casuel  au  nominatif  et  à  l'ac- 
cusatif, et  présentent  à  ces  deux  cas  le  thème  nu.  Un  i  final  se 

1  Comparez  le  grec  ov-s,  v-$,  le  vieux  haut-allemand  su  «porc,  truie»,  le  sans_ 
rril  su,  qui,  à  la  fin  des  composés,  signifie  «celle  qui  enfante».  L'accusatif  su-em 
répond  à  «T^"**  sûv-am,  le  génitif  su-ù  à  mv-âs. 

'-'  VoyOi  mon  mémoire  Sur  [a  langue  des  Borussiens,  p.  :>.."). 
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change,  en  latin,  en  c;  nous  avons,  par  exemple,  marc  au  lieu 
de  mari,  qui  répond  au  sanscrit  vâ'ri  «eau».  Le  grec  conserve 
Xi,  ainsi  cjuc  le  sanscrit,  le  zcnd  et  le  borussien;  exemple  :  ï$pt-s, 
ïSpi;  de  même,  en  sanscrit,  sûc-is,  sûci  «pur»;  en  borussien 
arwi-s,  arwi  «vrai ».  Voici  des  exemples  de  thèmes  neutres  en  u 
(jui,  en  même  temps,  tiennent  lieu  de  nominatif  et  d'accusatif: 
en  sanscrit  mddu  «miel,  vin»,  dsru  «larme»,  svâdû  «doux»; 
en  zcnd,  vôhu  «richesse»  (sanscrit  vdsu);  en  grec,  fiéôv,  Sdxpv, 
i7«5o;  en  latin,  pecû,  genû;  en  gothique,  Jaihu  «fortune»  (primi- 
tivement «bétail»),  hardu  «dur»;  en  lithuanien,  saldii  «doux»; 
en  borussien,  pccku  «bétail».  C'est  à  tort  que  Vu  est  long  en 
latin;  ce  sont  probablement  les  cas  obliques,  où  Vu  est  long  à 
cause  de  la  suppression  des  flexions  casuelles,  qui  ont  amené, 
par  imitation,  l'allongement  de  Vu  final  du  nominatif-accusatif- 
vocatif.  La  règle  qui  veut  qu'un  u  final  soit  toujours  long  en  latin 
trouve  généralement  son  explication  dans  les  faits:  ainsi,  à 
l'ablatif,  Vu  qui,  primitivement,  était  bref,  a  été  allongé  à  cause 
de  la  suppression  du  d,  qui  était  le  signe  casuel;  c'est  la  même 
raison  qui  fait  que  Yô  de  la  2e  déclinaison  devient  long  à  l'ablatif. 
Au  reste,  le  datif  pluriel  û-bus  montre  encore  clairement  que 
Vu  de  la  l\c  déclinaison  était  primitivement  bref. 

On  a  déjà  montré  (S  128)  que  le  s  des  mots  grecs  comme 
yévos,  \iivos,  svysvés,  appartient  au  thème;  il  en  est  de  même 
pour  le  s  des  neutres  comme  genus,  corpus,  gravius.  Ce  s  est  la 
forme  plus  ancienne  de  r,  que  nous  trouvons  aux  cas  obliques 
comme  gencr-is,  corpor-is,  graviôr-is  (S  127). 

Je  regarde  également  comme  appartenant  au  thème  le  s  des 
mots  comme  tstu®6s,  Tspots.  Ce  s  tient,  selon  moi,  la  place 
d'un  ancien  t;  en  effet,  ou  bien  le  grec  rejette  un  t  final  (peA*, 
^payyLtx),  ou  bien  il  le  change  en  s;  exemple  :  zspôs ,  venant  de 
zspotL,  sanscrit  prdti1. 

1   La  même  opinion  est  exprimée  par  Hartung  clans  son  estimable  ouvrage  Sur  les 
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C'est  par  une  sorte  d'aberration  de  la  langue  qu'en  latin  la 
plupart  «les  thèmes  adjectifs  terminés  par  une  consonne  con- 
rent  au  neutre  le  s  du  masculin  et  du  Féminin,  comme  s'il 
appartenait  au  thème;  exemples  :  capacs,  frlic-s,  sokrhVs, 
<tm,ni(i)-*.  En  général,  le  sentiment  du  genre  est  fort  émoussé 
en  latin  pour  les  thèmes  terminés  |>ar  une  consonne;  nous 
voyons,  en  effet,  que,  dansées  thèmes,  le  féminin  ne  se  distingue 
pas  du  masculin,  contrairement  au  principe  suivi  par  le  sans- 
crit, le  zend,  le  grec  et  le  gothique. 

S  i53.  Nominatif-accusatif  des  thèmes  neutres,  en  gothique 
et  en  lithuanien* 

Le  signe  casuel  m  manque  aux  substantifs  gothiques,  aussi 
bien   au  neutre  qu'au  masculin;  les  thèmes  neutres  en  a  sont 

et*,  p.  i  5a  el  suiv.  Nous  ne  pouvons  toutefois  approuver  l'auteur,  quand  il  explique 

ment  le  p  du  mot  faap  comme  venant  d'un  t.  La  forme  sanscrite  est  ÏÏZR7 
yàkrt  (venant  de  yâkart)  «foie»  (également  du  neutre);  le  latin  a  conservé  le  son 
guUural  fansjecur,  et  le  grec  a  changé  le  h  en  ©,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
mots.  Jecur  el  fcap  doivent  Ions  les  deux  leur  r  à  la  forme  primitive;  quant  au  t  de 
s  |  pour  nTrapr-os),  nous  le  retrouvons  aussi  dans yàkrt,  génitif  ydkrt-as,  pour 
Il  y  a  en  sanscrit  une  forme  secondaire,  yàhan,  qui  a  donné  une 
deuxième  série  de  cas  faibles,  tels  que  le  génitif  y  âkn-as  à  côté  de  yâkrt-as.  —  On  peut 
rapprocher  de  yàkrt  lo  mol  éakrt «fumier»,  génitif  éàkrtras  ou  éakn-as,  dont  la  racine 
parait  avoir  été  iak,  venant  de  /,«/,•  (comparez  le  latin  caco,  le  <;rec  H*nnaiœ,  le  lilhua- 
men  éilcù,  l'irlandais  cac,  cacach,  cachaim,  wachraith).  —  De  ce  (pie  nous  venons 
de  dire  pour  faap,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  mots  analogues,  comme  Çpéap  , 
PpéctT-os,  éîSap,  eiSar-os  (voyez  Kulm,  Journal,  II,  p.  iû3),  aient  eu  dans  le  prin- 
dpe  m.  p  el  un  t  à  la  lin  du  thème.  Il  est  possible  que  Çpéap  soit  pour  (ppéas,  qui 
lui-même  viendrait  de  (ppéar,  comme  xépete  de  xépar  ($  22).  Pour  vieïpap  nous 
trouvons,  en  effet,  unn  forme  -aeîpas  (ainsi  que  <aépas).  Dans  certains  cas,  c'est  le 
a  qui  a  pu  être  la  forme  la  plus  ancienne,  de  sorte  que  les  formes  ap,  *~-oS  seraient 
originairement  identiques  avec  os,  e{a)-os,  et  en  sanscrit  as,  as-as  (S  128).  Ainsi 
Séap,  Ut-os  viendrail  de  Seas,  Seaaos  qui  a  formé  aussi  Séos,  Séovs  (3ée(o)-os). 
-  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mois  le  féminin  <%«p ,  Sdftaptes ,  qui  est  unique 
en  son  genre,  et  qui  appartient  évidemment  à  un  thème  èàpapT  ;  à  l'égard  do  la  sup- 
ondur  final,  comparez  le  latin  cor  donï  le  thème  est  cord= sanscrit  W,  venant 
de  hard. 
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donc  dénués  de  flexion  au  nominatif  et  à  l'accusatif,  absolument 
comme  les  thèmes  terminés  par  i,  par  u  ou  une  consonne  dans 
les  langues  congénères.  On  a,  par  exemple,  le  gothique  daur(ct) 
«porte»  en  regard  du  sanscrit  dvâra-m  (môme  sens).  Il  n'y  a  pas 
en  gothique  de  thèmes  neutres  en  i,  excepté  le  thème  numéral 
thri  (§  3io)  et  le  thème  pronominal  t  (S  3 G 2).  Mais  les  subs- 
tantifs en  ja  prennent  l'apparence  de  thèmes  en  i,  par  la  sup- 
pression de  Y  a  au  nominatif  et  à  l'accusatif  singuliers  (comparez 
§  1 35);  exemples  :  reikja  «empire»  (sanscrit  râgya,  également 
du  neutre),  nominatif  et  accusatif  reiki  (en  sanscrit  ragya-m). 
L'absence  de  thèmes  neutres  en  i  dans  les  langues  germaniques 
n'a  rien  qui  doive  nous  étonner;  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec, 
les  thèmes  neutres  terminés  par  cette  voyelle  sont  également 
assez  rares. 

En  lithuanien,  le  neutre  a  tout  à  fait  disparu  pour  les  subs- 
tantifs; il  n'a  laissé  de  trace  que  parmi  les  pronoms  et  parmi 
les  adjectifs ,  quand  ces  derniers  se  rapportent  à  des  pronoms. 
Les  thèmes  adjectifs  en  u  sont  alors  dépourvus,  en  lithuanien 
comme  dans  les- langues  congénères,  de  signe  casuel  au  no- 
minatif-accusatif singulier  :  ainsi  darkà  «laid»  est  le  nomi- 
natif-accusatif neutre  de  l'adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin 
davkû-s,  à  l'accusatif  masculin  dârku-n.  Mais  il  en  est  de  même 
en  lithuanien  pour  les  thèmes  adjectifs  en  a,  de  sorte  que  nous 
avons,  par  exemple,  géra  «bonum»  comme  nominatif-accusatif 
de  l'adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin  géras  et  à  l'accusatif 
masculin  géra-il. 

$  1 56.  Les  thèmes  neutres  en  i  et  en  u  avaient-ils  primitivement 
un  m  au  nominatif  et  à  l'accusatif? 

On  peut  se  demander  si  le  m  qui  sert  de  signe  au  nominatif 
et  à  l'accusatif  neutres1  était  borné  dans  le  principe  aux  thèmes 

1  En  sanscrit  et  en  zend,  le  m  est  exclu  du  vocatif. 
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en  a,  ou  s'il  ne  s'ajoutait  pas  aussi  aux  thèmes  en  î  et  en  u,  de 
sorte  qu'on  aurait  eu  primitivement,  au  lieu  de  vâ'ri,  une  forme 
nïi-i-m.  au  lieu  de  mddu,  une  tonne  mdau-m.  Jo  suis  loin  de 
croire  que  des  formes  pareilles  n'aient  pu  exister  dans  le  prin- 
cipe :  car  pourquoi  les  thèmes  en  a  auraient-ils  seuls  eu  le  pri- 
vilège de  distinguer  le  nominatif  et  l'accusatif  neutres  par  un 
signe  marquant  la  relation  ou  la  personnalité?  Je  suppose  que 
les  thèmes  en  a  ont  plus  fidèlement  maintenu  leur  terminaison 
que  les  autres,  parce  que,  étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux , 
ils  devaient  plus  aisément  résister  a  l'action  du  temps;  c'est 
pour  une  cause  analogue  que  le  verbe  substantif  a  conservé  des 
formes  plus  archaïques  que  les  autres  verbes,  et  que,  par 
exemple,  dans  les  langues  germaniques,  il  est  le  seul  verbe  qui 
ait  retenu  la  nasale  à  la  irr  personne  :  bi-n,  vieux  haut-allemand 
bi-m.  sanscrit  Bdvâ-mi.  Nous  avons  encore  en  sanscrit  un  exemple 
unique  de  m  ajouté  comme  signe  du  nominatif  à  un  thème  en  i  : 
c'est  la  déclinaison  pronominale,  toujours  plus  archaïque  que 
celle  des  noms,  qui  nous  fournit  cet  exemple.  Nous  voulons 
parler  de  la  forme  interrogative  ki-m  «quoi?»  du  thème  ki.  Le 
même  thème  a,  sans  doute,  produit  aussi  en  sanscrit  un  neutre 
hi-t.  qui  s'est  conservé  dans  le  latin  qui-d,  et  que  je  reconnais 
aussi  dans  l'enclitique  sanscrite  dit,  forme  amollie  pour  hi-t. 
La  déclinaison  pronominale  n'a  pas  d'autre  thème  neutre  en  i 
ou  en  u,  car  ami'i  «ille»  substitue  adds  «illud»  et  i  «hic»  se 
combine  avec  dam  (idâm  «hoc»).  Elle  ne  fournit  pas  non  plus 
d'éclaircissement  sur  le  nominatif  et  l'accusatif  neutres  des  thèmes 
finissant  par  une  consonne,  tous  les  thèmes  pronominaux  étant 
terminés  par  une  vovelle  (ordinairement  par  a). 

8  1 55.  Le  signe  du  neutre  dans  la  de'clinaison  pronominale. 

Les  thèmes  pronominaux  en  a  prennent  en  sanscrit  t,  en  zend 
»    d  comme  flexion  du   nominatif  et  de   l'accusatif  neutres.  Le 

..  a3 
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gothique,  de  même  qu'à  l'accusatif  masculin  il  prend  na  au  lieu 
de  m  ou  m,  prend  au  neutre  ta  au  lieu  de  l;  il  transporte  cette 
particularité  de  la  déclinaison  pronominale,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dans  la  déclinaison  des  thèmes  adjectifs  en  a,  et  les 
autres  dialectes  germaniques  font  sur  ce  point  comme  le  go- 
thique. Nous  avons,  par  exemple,  le  neutre  gothique  blinda-ta 
«caecum»,  miêja-ta  «médium»1.  Le  haut-allemand  a  dans  sa 
période  ancienne  z  au  lieu  du  t  gothique  (§87),  dans  sa  période 
moderne  s.  Le  thème  pronominal  i  (plus  tard  c)  suit  en  germa- 
nique, comme  en  latin,  l'analogie  des  anciens  pronoms  en  a2.  Le 
grec  a  sacrifié  toutes  les  dentales  finales  (S  8G,  2);  la  différence 
entre  la  déclinaison  pronominale  et  la  déclinaison  ordinaire  des 
thèmes  en  0  consiste  donc  simplement  ici  dans  l'absence  de  la 
flexion;  mais  c'est  cette  différence,  ainsi  que  le  témoignage  des 
langues  congénères,  qui  nous  montre  que,  par  exemple,  io  a  du 
être  primitivement  tôt  ou  to<£,  car  s'il  y  avait  eu  tov,  il  serait 
resté  invariable  comme  l'accusatif  masculin.  Peut-être  avons- 
nous  un  reste  d'une  flexion  neutre  dans  le  premier  t  de  oïli , 
de  sorte  qu'il  faudrait  partager  le  mot  ainsi  :  ot-7j;  le  double 
serait  alors  parfaitement  motivé.  Il  ne  serait  pas  plus  nécessaire 
de  l'expliquer  par  des  raisons  métriques  qu'il  n'est  besoin  d'in- 
voquer ces  raisons  pour  le  double  a  de  formes  comme  ôpea-o-i 

(S  128 


T 
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S  i56.  Origine  des  désinences  t  et  m  du  neutre. 

L'origine  du  signe  casuel  t  pour  le  neutre  est,  à  ce  que  nous 
croyons,  le  thème  pronominal  7T  ta  «il,  celui-ci»  (grec  to  , 
gothique  tha,  etc.).  11  y  a,  en   effet,   à  l'égard  du  thème,  la 

1  Sur  la  cause  de  ce  fait,  voyez  S  287  et  suiv. 

2  Le  thème  pronominal  latin  i  affaiblit,  au  neutre,  le  t  en  d.  comme  à  Tablalii 
archaïque  latin  nous  avons,  par  exemple,  gnaivo-d,  au  lieu  de  gnaivo-t, 

1  Voyoz  Ruttmann,  Grammaire  grecque  développée,  p.  85. 
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même  opposition  entre  ?ra  /,,-/  «hoc»  el  les  formes  masculine  el 
féminine  *î.  wi,  m,  m  «hic,  b«c»,  qu'entre  le  /,  signe  casuel 
du  neutre,  el  le  »,  signe  casuel  du  nominatif  des  noms  mascu- 
lins el  féminins  (S  i34).  Je  ne  doute  |>as  que  le  m  de  l'accusa- 
tif ,  que  les  neutres  mettent  aussi  au  nominatif,  ne  soit  égalemenl 
d'origine  pronominale.  Il  est  remarquable  que  les  thèmes  pro- 
nominaux composés  i-md  «hic,  hoc»  et  a-mu  cille,  ilkd»  (fé- 
minin imâ',  «mu)  ne  s'emploient  pas  plus  que  ta,  ta,  au  nomi- 
natif masculin  et  féminin;  au  thème  amû,  le  sanscrit  substitue 
au  nominatif  masculin-féminin  la  forme  asâù,  où  nous  retrou- 
vons un  s.  11  y  a  entre  ce  5  et  le  m  de  amû-m  &illum»,  amû-sya 
«illius»  (et,  en  général,  de  tous  les  cas  obliques),  le  même 
rapport  que  nous  trouvons  dans  les  désinences  casuelles  entre  le 
•  du  nominatif  masculin-féminin  et  le  m,  signe  casuel  de  l'ac- 
cusatif et  du  nominatif-accusatif  neutre.  En  zend,  nous  avons  la 
même  opposition  :  si  ^  imad  «hoc»  est  la  forme  du  neutre, 
ceUe  du  masculin  n'est  pas  tmdctbie»,  mais çn»aèm  (répondant 
h^^ayâm,  $  .',..>)  et  ^  îm  (répondant  à  J^iydm)  «haie». 
En  grec,  on  peut  rapprocher  le   thème  pronominal  pu]  qui  ne 
s'emploie  qu'à  l'accusatif,  et  qui,   a  l'égard  de  la  voyelle,  est 
dans  le  même  rapport  avec  *  ma  (du  thème  composé  ^  t-mrf) 
que  fm^ki-m  «quoi?»  avec  ^  ka-s  «qui?».  En  gothique,  la 
désinence    neutre  la  répond,   suivant  les  lois  de  substitution 
(S  86),  au  à  latin  (id,  istud);  or,  ce  d  me  paraît  un  affaiblisse- 
ment d'un  ancien  t,  comme,  par  exemple,  le  b  de  ab  est  sorti  du 
p  de  ^qâpa,  dn6,  et  le  rfde  l'ancien  ablatif  latin  (S  181)  du  / 
sanscrit. 

S  107.  Le  neutre  pronominal  tai  en  lithuanien.  —  Tableau  comparatif 

de  l'accu  sa  (if. 

lu  neulre  sanscrit  ta-t,  send  ta-d,  gothique  àa-ta,  <jrec  iô, 
correspond  en  lithuanien  la   forme  tai  -hoc.  Je  crois  recon- 
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naître  dans  ce  son  t  une  ancienne  dentale  qui  s'est  fondue  avec 
Va,  de  la  même  façon  qu'en  ossètc  la  voyelle  i  tient  lieu  d'un  t 
ou  d'un  s  (S  87,  1  ).  Il  y  a  aussi  en  lithuanien  des  formes  où  IV 
tient  la  place  d'un  ancien  5;  ainsi  à  la  2e  personne  du  singulier 
de  l'aoriste,  ai  répond  au  sanscrit  as.  Exemple  :  sukai  et  tu 
tournas  » ,  qui  nous  représente  un  aoriste  sanscrit  comme  dbudas 
«tu  connus  ».  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  :  rappe- 
lons seulement  ici  que  dans  une  langue  qui  n'appartient  pas  à 
la  famille  indo-européenne,  en  tibétain,  on  écrit,  par  exemple, 
las  et  l'on  prononce  lai1. 

Le  borussien  a  laissé  disparaître  complètement  la  dentale  des 
neutres  pronominaux;  exemples  :  sta  «hoc»,  ha  «quid?»;  ce 
dernier  mot  répond  au  védique  êfief  kat,  au  zend  *»)  kad. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  l'accusatif.  Les 
exemples  cités  sont  les  mêmes  qu'au  S  îhS. 


Sanscrit. 

ZetA. 

Grec. 

Latin. 

Lithuanien. 

Gothique, 

masculin . 

âsva-m 

aspë-m 

farwo-v 

equu-m 

porta- h 

vnlf 

masculin . 

ka-m 

hë-m 

't. 

.   ka-n 

hva-na 

neutre.. . 

daua-m 

dâtë-m 

Iwpo-v 

dônu-m 

géra 

dater' 

neutre..  . 

la-t 

la-d 

TÔ 

is-tu-d 

ta-i 

tha-la 

féminin. . 

(isvâ-ui 

hisva-hm 

^dôpà-v 

cqua-m 

dswa-n 

giba 

féminin . . 

kâ-m 

ka-hm 

hvô  - 

masculin . 

pâli-m 

paitî-m 

isbai-v 

hoste-m 

genù-ii 

gast' 

masculin. 

i-m 
turri-m 

dwi-ii 

i-na 

féminin. . 

prîli-m 

âfrîtî-m 

Tzàpn-v 

ansC 

1  Bœbtlingk,  Mémoire  sur  la  grammaire  russe,  dans  le  Bulletin  hist,  philol.  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  VIII. 

2  On  devrait  avoir  hvô-na,  ou,  avec  abréviation  du  tbème,  hva-na,  ce  qui  est  la 
l'orme  du  masculin.  Au  sujet  de  la  perte  de  la  désinence  casuelle,  il  faut  remarquer 
qu'en  général  les  féminins  conservent  moins  bien  les  anciennes  flexions  (comparez 
S  1  3(3).  Ainsi  le  sanscrit  a  déjà,  au  nominatif,  hd,  au  lieu  de  kâ-s  (S  187);  le  go- 
thique, poussant  plus  loin  celle  suppression  des  désinences  féminines,  retranche  la 
terminaison  de  l'accusatif. 
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Sautent            Zeod.              Grec,              Latin.  Lithuanien.       Gothique. 

neutre. .  .   vSri  vaùri  iïpi  marc 

neutre i-d  ...?...  i-ta 

féminin.  .   bàvanii-m  bavainti-m 

véxv-v       pccu-m  sûnu-n       sunu 

-)  éto-v       socrii-m       Iiandu 

uéOv          pccù  platii          faihu 


masculin 

s  in  ut -m 

pasû-m 

féminin. . 

hânii-m 

tanvrm 

neutre..  . 

mû  d'u 

madk 

féminin. . 

vudîi'-m 

mas. -l'cm. 

o-d-m  ' 

ga-itm. 

féminin. . 

>«ïc-am 

féminin . . 

và'c-am 

@ov-v         bov-em  

l'XV-V  

Ôtï-z  vôc-em  

masculin.  bai-an  t-am  barënt-ëm  (pépovT-z  ferent-em  .......  Jijand 

masculin,  démân-am  aéfnan-ëm  Izipov-y.    sermôn-cm ahman 

neutre...   mima  mima         TâXav        nômen  .... 

masculin.  Jivdiar-am  brdtar-ëm   -ûrarip-a    frâtr-em  broih 

féminin  . .  duhitdr-am  du^dar-ëm  Q-v-yarép-amâtr-em  dauhtai 

masculin,  dâtar-am    dâtâr-ëm     So-n/p-a      dator-em  

(jenns  


namo 


INSTRUMENTAL. 

S  158., L'instrumental  en  zend  et  en  sanscrit. 

L'instrumental  est  marqué  en  sanscrit  par  â;  cette  flexion 
est,  comme  je  le  crois,  un  allongement  du  thème  pronominal  a, 
et  elle  est  identique  avec  la  préposition  â  «vers,  jusqu'à», 
sortie  du  même  pronom.  En  zend,  au  lieu  àe>â,  nous  avons 
ordinairement  un  â  bref  pour  désinence  de  l'instrumental3,  même 
dans  les  mots  dont  le  thème  se  termine  par  a,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  l'instrumental  et  la  forme  fonda- 
mentale: exemples  :  »q£»»C  musa  «  avec  volonté  »,  *t«*.L»lj» 
asausa  «sans  volonté»,  ^L,,,,^  skyauha  «actione»,  »\»  ana 

1    De  gdv-mn,  voyez  §  132. 
Avec  éa  :  vaéaéca. 
Voyez  S  1181 
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«par lui»,  jtf^o^ojçojA»^  palti-bërëla  «allevato».  Ce  n'est  que  clans 
les  thèmes  monosyllabiques  en  a  a  qu'on  trouve  à  l'instrumen- 
tal un  à  long;  exemple  :  *u^(jâ  «proprio»,  venant  du  thème 
»)*_  ja  (sanscrit  ^  sva,  §  35).  En  sanscrit,  quand  le  thème  est 
terminé  par  une  voyelle  brève,  on  insère  devant  Va  de  l'instru- 
mental un  n  euphonique1;  si  le  thème  est  terminé  par  a,  cette 
voyelle  est  changée  a  l'instrumental,  comme  à  plusieurs  autres 
cas,  en  T[  ê,  et  l'a  de  la  désinence  casuelle  est  alors  abrégé, 
probablement  à  cause  de  cette  surcharge  du  radical  ;  exemples  : 
divê-n-a,  agnî-n-â,  vari-n-â  (§  i7b),  sûnû-n-â,  mddu-n-â,  de 
diva,  agni,  etc.  Les  Védas  nous  présentent  encore  des  restes  de 
formations  sans  le  secours  d'un  n  euphonique,  comme,  par 
exemple,  mahitva,  pour  mahitva-â,  de  mahitvd  «grandeur»;  ma- 
hitvana,  de  mahitvand  (même  sens);  vrsatva,  de  vrsatvd  «  pluie»: 
svdpnay-â  (formé  de  svapne-â,  S  î/io,  2),  de  svâpna  «sommeil»: 
urû-y-d,  pour  urù-n-â,  de  urû  «grand»,  avec  "3T  y  euphonique 
(S  /io);  prabâhav-â,  de  prabâhu,  venant  de  bâhû  «bras»,  avec  la 
préposition  pra;  mddv-â,  de  mddïi  (neutre)  «miel».  On  trouve 
encore  dans  la  langue  ordinaire  les  analogues  des  formes  comme 
svdpnayd  :  ainsi  mdyâ  «par  moi»,  tvdyd  «par  toi»,  des  thèmes 
ma  et  tva,  dont  Va  se  change  dans  ce  cas,  comme  au  locatif,  en 
ê.  Pdti  (masculin)  «maître»  et  sdlii  (masculin)  «ami»  sont  en- 
core deux  exemples  de  mots  de  la  langue  ordinaire  formant  leur 
instrumental  sans  le  secours  de  n:  ils  font pdiy-â,  sdiïy-â2.  Les 
féminins  ne  prennent  jamais  le  n  euphonique;  mais  a  se  change 
en  e,  comme  devant  plusieurs  autres  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  en  d'autres  termes,  Y  a  s'abrège  et  se  combine  avec 
un  i  (S  1  /i3 ,  2  );  exemple  :  divay-â  (pour  divè-\-  a).  Le  zend  suit 
à  cet  égard  l'analogie  du  sanscrit. 

1   Cette  règle  ne  s'applique  qu'aux  thèmes  masculins  et  neutres. 
A  la  fin  des  composés  pâti  suit  à  tous  les  cas  la  déclinaison  régulière;  quelque- 
fois même  il  esl  régulier  à  l'état  simple  :  ainsi,  pâti-n-d  (Nalas,  XVII,  vers  Ai). 


INSTRl  MENTAL  SINGI  LIER.  S  L59-160.  359 

S  i.m|.  D<>  quelques  formes  d'instrumental  en  gothique, 

Comme  Vi  sanscrif  est  représenté  en  gothique  par  ê  aussi 
I»"'"  que  par  6  (S  69,  a),  tes  formes  thé,  hvê,  du  thème  dé- 
mohstratif  tha  cl  du  thème  interrogatif  hva,  correspondent  par- 
faitement aux  Instrumentaux  rends  et  védiques,  tels  que  m^qâ, 
du  thème  «g^a,  et  WT  /m  «par  toi».  II  faut  ajouter  à  ces 
formes  gothiques,  que  Grimm  avait  déjà  reconnues  comme  des 
instrumentaux,  la  formel,  venanl  de  mt,  qui  répond  exaete- 
menl  au  tend  m^qâK  Le  sens  de  wé  est  «comme»  (âs),eth 
forme  sd,  qui,  en  haut^allemand,  est  dérivée  de  nu  ou  wê,  signi- 
fie à  la  fois  r  comme  »  et  «  ainsi  ».  Or,  les  relations  casuelles  expri- 
mées par  r comme»  et  «ainsi»  sont  de  vrais  instrumentaux2. 
La  forme  anglo-saxonne  pour  avêestsvâ,  et  se  rapproche  encore 
plus  du  rend  mç^qâ.  Le  gothique  sva  «ainsi»  est  simplement 
une  forme  abrégée  de  svè,  puisque  i'a  est  la  brève  de  Yê  aussi 
bien  que  de  Va;  mais  par  cette  abréviation  sva  est  devenu  iden- 
tique avec  la  forme  fondamentale,  de  la  même  façon  que,  par 
exemple,  rinstrumental  zend  «|«  ana  ne  peut  pas  être  distingué 
de  son  (bème  (S  i  58). 

S  160.  L'instrumentai  en  vieux  haut-aflemand. 

Au  gothique  thé  clhvê  répondent,  abstraction  faite  du  thème, 

les  formes  du  vieux  haut-allemand  dm,  hwiu\  Il  s'est  conservé 

1  La  forme  zende  et  la  forme  germanique  se  correspondent  même  pour  Pétymolo- 

;;"■:  voyez  S  35.  Les  conjectures  de  Grimm  sur  les  formes  sva  et  né  (III,  p.  63) 

me  paraissent  peu  fondées;  il  est  impossible  d'expliquer  ces  mots  sans  le  secours  du 

:  it  et  du  zend.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  des  pronoms. 

«Comment,  équivaut  à  «par  quel  moyen»,  et  «ainsi»  signifie  .parce  moyen,. 

Au  lien  de  té  on  trouve  aussi  suo=swo.  La  forme  usitée  en  haut-allemand  moderne 

est  90. 

iWtre  la.il-il  prononcer  dju,  htvju  (S  86,  5).  Le  thème  du  premier  répond 
au  saoscnl  FT  tya  (S  355),  qui  ferai!  à  l'instrumental  RTT  tyâ  d'après  le  principe 
•'■<l«|'"  el  zend.  Sur  le  thème  de  hvju  (huw),  voyez  S  388. 
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aussi  d'un  thème  démonstratif  hi  la  forme  d'instrumental  hiu , 
dans  le  composé  hiutu,  pour  hiu-tagu1  «à  ce  jour,  aujour- 
d'hui», en  haut-allemand  moderne  heute,  quoique,  d'après  la 
signification,  nous  ayons  plutôt  ici  un  locatif.  Le  gothique  em- 
ploie le  datif,  himma-daga  (§  3(j6). 

Cette  désinence  u  s'est  conservée  aussi  avec  des  thèmes  sub- 
stantifs et  adjectifs  masculins  et  neutres  en  a  et  en  i;  les  exemples, 
il  est  vrai,  sont  peu  nombreux;  ordinairement  les  mots  ainsi 
terminés  sont  précédés  de  la  préposition  mit  «avec»;  exemples  : 
mit  eidu  «cum  jurejurando»,  mitwortu  «cum  verbo»,  mit  cuatu 
«cum  bono»,  mit  kast-u  «cum  hospite»,  des  thèmes  eida,  worta, 
mata,  hasti.  Il  faut  observer  à  ce  propos  que  très-fréquemment 
en  sanscrit  l'instrumental,  soit  construit  avec  la  préposition  sahd 
ce  avec»,  soit,  plus  souvent,  employé  seul,  sert  à  marquer  le 
rapport  d'association. 

Il  y  a  une  différence  entre  les  formes  comme  kast-u  (pour 
Icasti-u  ou  lœsti-u  2)  et  les  formes  comme  worlu;  c'est  que,  clans 
les  premières,  Vu  appartient  uniquement  à  la  désinence,  et  re- 
présente Yd  sanscrit  de  xf^rr  pdty-â  (venant  de  pdti-d},  et  Va 
zend  de  a»jja)^a>^j  patay-a.  On  supprime  en  vieux  haut-allemand 
IV  final  du  thème,  de  la  même  manière  qu'on  peut  le  sup- 
primer au  génitif  pluriel,  où  nous  trouvons  à  la  fois  kesti-o, 
keste-o  et  kest-o.  La  forme  hiu  (de  hiu-tu  «aujourd'hui»)  est 
digne  d'attention  :  c'est,  je  crois,  le  monosyllabisme  du  thème 
hi  qui  est  cause,  en  partie,  que  la  voyelle  finale  du  thème  s'est 
conservée  devant  la  désinence  de  l'instrumental. 

Au  contraire,  Vu  des  formes  comme  eitu,  wortu,  swertu  (mit 
swertu  «avec  l'épée»,  du  thème  swerta)  est,  selon  moi,  produit 
par  la  fusion  de  Va  final  du  thème  avec  Va  de  la  désinence  ca- 


Yoyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,p.  79 'i . 

Kasli  se  (liante  en  hesti ,  en  vertu  de  la  loi  phonique  exposée  au  S  7.3. 
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suelle;  cest-à-dire  que  Le  "^fT  â  (venant  de  a -\- à)  des  formes 
védiques  comme  Jfffc^T  mahitoâ',  pour  mahitva-â,  s'est  d'abord 
abrégé  comme  en  zend  e(  ensuite  affaibli  en  u]. 

S  161.  L'instrumental  en  lithuanien. 

Le  lithuanien,  à  l'instrumenta]  de  ses  thèmes  masculins  en a, 
s'accorde  avec  le  vieux  haut-allemand,  en  ce  qu'il  a  également 
un  //  au  lieu  de  Va  qu'auraitMû  produire  la  réunion  de  Va  du 
thème  <ll  de  l'a  de  la  désinence;  exemple:  dpwi,  qu'on  peut 
comparer  au  védique  dêva2  et  au  zend  j»»)ç^  dàiva.  Les  thèmes 
féminins  en  a  (primitivement  â,  §  1 18)  ne  l'ont  point  de  diffé- 
rence en  lithuanien  entre  la  voyelle  du  nominatif  et  celle  de 
l'instrumental;  maison  peut  admettre  que  l'a  du  thème  a  ab- 
sorbé celui  de  la  désinence  casuelle,  et  que,  par  exemple,  mergà 
«servante»  (nominatif)  a  fait  d'abord  à  l'instrumental  merga-a. 
On  trouve  aussi  dans  la  langue  védique  des  formes  analogues 
pour  les  thèmes  féminins  en  â;  exemple  :  dard,  de  darâ-â,  au 
lieu  de  la  forme  ordinaire  d'araij-à  (voyez  Benfey,  Glossaire  du 
Sâma-Véda,  s.  v.).  Dans  toutes  les  autres  classes  de  mots,  le 
lithuanien  a  mi  pour  désinence  de  l'instrumental  singulier3; 

1  Contrairement  à  l'opinion  de  Grimm,je  ne  puis  regarder  Vu  de  l'instrumental 

«  omme  long,  même  en  faisant  abstraction  de  son  origine.  Premièrement,  dans  Not- 
ker,  les  formes  pronominales  dnt,  etc.  ne  sont  pas  marquées  de  l'accent  circonflexe 
(il  u\  a  pas  dans  col  écrivain  d'autres  exemples  de  l'instrumental  );  deuxièmement, 
nous  \oyons  cet  u  se  changer  en  o,  comme  d'antres  u  brefs  (S  77);  exemples  :  wio , 
Mb  (à  côté  de  vciu),  ivio-lih;  troisièmement,  on  ne  peut  rien  conclure  des  formes 
gothiques  ihc,  hvê,  své,  parce  que,  selon  toute  vraisemblance,  elles  ont  conservé  la 
longue  à  cause  de  leur  monosyllabismc  (comparez  S  137). 

Nous  formons  cet  instrumental  dévâ'à  l'imitation  de  mahitvâ',  etc.  (S  1  58).  Sur 
l'accent  lithuanien  qui,  dans  un  grand  nombre  de  thèmes  masculins  en  a,  change 
de  place,  voyez  Kurechat  (Kuhn  et  Schleicher,  Mémoires  de  philologie  comparée, 
11,  p.  /17  etsuiv.),  et  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  176  et  suiv. 

'•  Les  formes  comme  akiè  (à  côté  de  aki-mi)  appartiennent  à  un  thème  qui  s'esl 
élargi  en  i<i  (par  euphonie»,  voyez  S  92'). 
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cette  terminaison  est  évidemment  en  rapport  avec  la  désinence 
mis  (=  sanscrit  Bis,  zcnd  bis  ou  Ins)  du  même  cas  au  pluriel 
(S  216).  On  peut  comparer  awi-ml  «par  le  mouton  »,  sûnu-mi 
«par  le  fds»  avec  les  cas  correspondants  du  pluriel  awi-mis,  sîinu- 
mls,  et  avec  les  formes  correspondantes  du  sanscrit  dvi-bis  «par 
les  moutons»,  sûnû-bis  «par  les  fds». 

S  169.  De  quelques  formes  particulières  de  l'instrumental  en  zeud. 

Nous  revenons  au  zend,  pour  faire  remarquer  que  la  termi- 
naison a  de  l'instrumental  peut  devenir  ^  ô  par  l'influence 
euphonique  d'un  v  qui  précède,  lequel  lui-même  est  sorti  d'un 
m1.  C'est  ainsi  que  nous  avons  plusieurs  fois  ^»Cm*j  bdsvô  avec  la 
signification  de  l'instrumental2.  (Va  est,  au  contraire,  conservé 
dans  ce  même  mot  dans  la  forme  bâsv-a  «brachio»,  avec  la 
variante  bâsava'6.}  Les  thèmes  féminins  en  i  suppriment  la  dési- 
nence casuelle  et  présentent  le  thème  nu,  par  exemple,  jfojataul^ 
frasrûiii,  que  Nériosengh  traduit  par  l'instrumental  ^jT^svdrêna 
«  avec  le  son  » 4.  Le  dialecte  védique  permet  des  suppressions 
analogues  à  l'instrumental  des  thèmes  féminins  en  i,  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  allongée  par  compensation;  exemples: 
malt,  d'Ut',  sastutt,  de  mati,  etc.  Un  fait  analogue  a  lieu  dans  le 

1  Comparez  S  82. 

-  Dasina  bdsvô  «avec  ie  bras  droit»  ,  havoya  bdsvô  «avec  le  bras  gauche»  (  Vendi- 
dad,  chapitre  3). 

3  Ibidem,  chapitre  18.  Le  deuxième  a  de  bâsava  est  une  voyelle  euphonique.  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  un  a  inséré  par  euphonie  entre  deux  consonnes  dans  l'inslru- 
mental  *jj*^»jj^»  ItaJiay-a,  pour  le  sanscrit  sâhj-â,  de  sâHi  «ami».  On  trouve  aussi 
un  a  euphonique  dans  le  possessif  hava  «suus»,  forme  employée  fréquemment  au 
lieu  de  hva  (sanscrit  sva)\  au  lieu  d'un  a  c'est  un  ô  euphonique  que  nous  avons  dans 
havoya  «gauche»  (en  sanscrit  savyâ),  à  cause  du  v  qui  précède. —  A  l'instrumental 
zend  bâsv-a  répondent  les  instrumentaux  védiques  comme  pasv-a,  de  pas â  «bétail». 

4  Burnouf,  Etudes  sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends ,  p.  2-2,0.  La  forme  sanscrite 
correspondante  est praéruti  (de  la  racine  sru  "entendre»).  Sur  rallongement  de  Vu 
dans  fraérûiti,  voyez  S  h  1 . 


INSTRUMENTAL  SINGULIER.  S    163.  363 

sanscrit  classique,  au  duel  des  thèmes  masculins  el  Féminins  en  i 
el  en  u  (S  a  10). 

,s  1 63.  Tableau  comparatif  de  l'instrumental. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  l'instrumental  pour  les  thèmes 
cités  au  S  t48  el  pour  quelques  autres  : 


masculin.. . 
rentre  .... 
réminin .  .  . 
féminin  .  .  . 
masculin. . . 
féminin  .  . . 
féminin  .  . . 
masculin. .  . 
féminin  .  .  . 

IrlillHlll  .    .  . 

uiasc.-fém. . 
féminin  .  .  . 
féminin  .  . . 
masculin. .  . 
masculin.. . 
neutre  .... 
masculin..  . 
féminin  .  .  . 
masculin. .  . 
neutre  .... 


Sauscrit. 

àsvê-n-a  ' 

mahitva 

âsvay-â 

dard  ' 
pdiy-â 

piitij-d 

l)(IV<Uttlj-<i 

sùnû-n-d 

hdnv-â 

vadv-a 

gâv-â 

nâv-a 

vâc'-à 

l>dral-d 

(îsman-â 

namn-â 

bralr-a 

duhitr-â 

dâtr-a 

vàcas-â 


Zend. 

aspa 
data 
hisvay-a 

patay-a 

Âfrtti3 

bavainty-a 

pasv-a 
tanv-a 


Lltlllltlllil'll. 

pônu 


liaul-alleinaihl. 

eidu 

woriu 


aswa 

genti-ml 

awi-mt 


kasl'-u 


sunu-mi 


gav-a 


vac-a 

bar  eut- a 

aéman-a 

nâman-a 

brâtr-a 

dujrdëv-a 

dâhr-a 

vacank-a 


1  Je  ne  connais  point,  dans  le  dialecte  védique,  de  thème  masculin  en  a  ayant,  à 
l 'instrumental  d,  an  lien  de  è-n-a,  à  moins  qu'on  ne  veuille  compter  parmi  tes  thèmes 
masculins  toâ  «par  toi-,  dont  le  nominatif  pluriel  yusme  (\éd'i<[\ie)  et  l'accusatif 
fnimim  appartiennent  au  masculin  par  la  forme.  Je  regarde  comme  d'anciens  ms- 
IrmaontiOT  neutres  les  mots  suivants  que  le  sanscrit  classique  considère  comme  des 
adverbes  :  fbfcsmffcau  sod»  (proprement  "à  droite»),  uttaràf  «au  nord»,  ainsi  que 
le  védique  savyâvk  gauche».  Comparez  à  ces  mots  les  instrumentaux  d'adjectifs  en 
vieux  liant-allemand,  comme  (tiaiu(i>ui  cuatu  «cura bono»). 
\  eyei  S  i  G  î . 
Comparez  le  védique  mati. 
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DATIF. 

S  16 h.  Le  datif  en  sanscrit  et  en  zentl. 

La  marque  du  datif  en  sanscrit  et  en  zend  est  ê  (pour  les  fé- 
minins ê  ou  ai).  Cette  désinence  doit  probablement  son  origine 
au  pronom  démonstratif  ê,  qui  fait  au  nominatif  aydm  (de 
ê  +  am)  «celui-ci»;  mais  ce  pronom  ê  ne  parait  être  lui-même 
que  le  thème  a  élargi,  comme  le  prouvent  la  plupart  des  cas 
de  ce  pronom  (a-smâi,  a-smiit,  a-smin,  etc.).  On  doit  remarquer 
à  ce  sujet  que,  dans  la  déclinaison  sanscrite  ordinaire,  les 
thèmes  en  a  changent  de  même  a  beaucoup  de  cas  cette  voyelle 
en  ê,  c'est-à-dire  qu'ils  l'élargissent  en  y  mêlant  un  î. 

Parmi  les  thèmes  féminins,  il  y  en  a  qui  font  toujours  leur 
datif  en  ai,  au  lieu  de  ê  :  ce  sont  les  thèmes  simples x  en  ^S[J  à 
(par  exemple,  hâ  «éclat»,  suta  «fille»),  et  les  thèmes  polysyl- 
labiques en  ^  î  et  en  ^?  û.  Au  contraire,  le  datif  est  tantôt  ê, 
tantôt  ai  pour  les  thèmes  monosyllabiques  en  î  et  en  û2,  et  pour 
les  thèmes  féminins  en  t  et  en  u ,  qui  sont  tous  polysyllabiques. 
Un  a  final  devant  la  terminaison  ai  s'élargit  en  ây;  exemple  : 
ttsvâij-âi,  de  dsvâ.  Les  thèmes  en  i  et  en  u  reçoivent  toujours 
au  masculin ,  mais  au  féminin  seulement  devant  ê  et  non  devant 
la  désinence  plus  pleine  et  plus  pesante  ai,  la  gradation  du 
gouna  ;  les  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  insèrent  un  n 
euphonique  (qui  devient  n  dans  les  cas  indiqués  au  §  17b); 
exemples  :  agnây-ê,  sûndv-ê ,  de  agni  (masculin)   «feu 5),   sûnû 


1  L'auteur  dit,  les  thèmes  simples,  parce  qu'il  faut  excepter  certains  thèmes  comme 
dmâ,  qui,  à  la  fin  d'un  composé,  font  leur  dalif  masculin  et  féminin  en  ê;  exemple  : 
sahlîa-d'inà  rcqui  souffle  dans  une  conque»,  datif  masculin-féminin  sanlia-dmé. 
(  Voyez  TAbré[jé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  i5G.)  —  Tr. 

2  Excepté  les  racines  nues  placées  à  la  fin  des  composés  avec  le  sens  de  participes 
présents,  lesquelles  prennent  toujours  c. 
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(masculin)  «fils??;  prftay-é  ou  pri'ty-ât.  ièndv-è  ou  dênv-âi,  de 
prlh (féminin)  «joie»,  demi  (féminin)  «vache  laitière »; vân-n-ê, 
mddu-n-ê,  de  vâàri  (neutre)  «eau»,  mddu  (neutre)  «miel,  vin??. 
En  rend,  les  thèmes  féminins  en  a  et  en  î  ont,  comme  en 
sanscrit,  ai  pour  désinence;  mais  on  abrège  souvent  la  voyelle 
de  l'avant-dernière  syllabe,  si  le  thème  est  polysyllabique  :  ainsi 
fou  ne  dit  pas  hisvây-ai,  mais  iu»m>y>Ciny  lusvay-âi  (sanscrit gih- 
vây-ai),  au  datif  du  thème  hisvâ  «langue??.  Les  thèmes  en  i, 
joints  à  la  particule  »(u  c'a,  ont  conservé  le  plus  fidèlement  la 
forme  sanscrite;  ils  font  j*pyQ*t*j»  ay-ai-ca  (S  33);  exemple  : 
a»^u^a»jja»^j1a»^  karstayaica  «et  pour  la  culture??,  de  karsti  (fémi- 
nin). En  l'absence  de  eu  on  ne  trouve  guère  que  la  forme  y$c  ëê 
(S  3i);  exemple  :  fflp$*i»jarëtëê  «pour  le  manger??,  de  jpf)»£^ 
qarëb  (féminin)  «le  manger??.  Les  thèmes  en  >  u  peuvent  prendre 
le  gouna,  comme,  par  exemple,  yQ»»ty$»]f  vanhav-ê,  de  y^y^ 
vanhu  «pur??,  ou  bien  ils  forment  le  datif  sans  gouna,  comme 
Xjutfi^  mtw-ê,  de  >p»)  ratu  «grand,  maître??.  La  forme  sans 
gouna  est  la  plus  fréquemment  employée.  On  trouve  aussi  un 
jj  y  euphonique  inséré  entre  le  thème  et  la  désinence  (S  43); 
exemple  :  X5J«,»|-M(°  tanu-y-ê,  de  lami  (féminin)  «corps??. 

S  1 65.  Datif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Les  thèmes  sanscrits  en  a  font  suivre  la  désinence  casuellc  ê 
(=  a+  /)  d'un  autre  a,  ce  qui  donne  aya,  et,  avec  Va  du  thème, 
(h/a;  exemple  :  ds'vâya  «equo??.  Le  zend  j*»yx>»  aspâi  peut  être 
regardé  comme  appartenant  à  cette  forme,  avec  suppression  de 
l'a  final,  ce  qui  a  ramené  la  semi-voyelle  y  à  son  état  premier 
de  voyelle.  Mais  je  préfère  admettre  que  le  zend  n'a  jamais 
ajouté  un  a  à  l'e  du  datif,  et  que  le  fait  en  question  n'a  eu  lieu 
pour  le  sanscrit  qu'après1  la  séparation  des  deux  idiomes.  En 
effet,  a-\-ê  donne  régulièrement  la  diphthongue  ai  que  nous 
avons  en  zend.  Nous  avons  d'ailleurs   un  exemple  de  formation 
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analogue  en  sanscrit  :  le  pronom  annexe  sma,  qui  se  combine 
avec  les  pronoms  de  la  3e  personne,  fait  au  datif  smâl  (sma-ê)  : 
ainsi  kdsmâi  «à  qui?»  correspond  au  zend  jau6çX>9  hahmâi. 

$  îGG.  Le  pronom  annexe  sma.  —  Sa  présence  en  gothique  '. 

Le  pronom  annexe  sma,  dont  il  vient  d'être  question,  qui 
s'introduit  entre  le  thème  et  la  désinence  au  singulier  des  pro- 
noms de  la  3e  personne  et  au  pluriel  des  pronoms  de  la  î"  et 
de  la  2e,  fait  paraître,  si  Ton  n'a  soin  de  le  séparer,  la  décli- 
naison pronominale  plus  irrégulière  qu'elle  ne  l'est  en  effet. 
Comme  cette  particule  se  retrouve  dans  les  langues  euro- 
péennes, où  plus  d'une  énigme  de  la  déclinaison  s'explique  par 
sa  présence,  nous  profitons  de  la  première  occasion  où  nous  la 
rencontrons  pour  la  poursuivre  autant  que  possible  à  travers 
ses  diverses  transformations. 

En  zend,  sma  s'est  changé  régulièrement  en  hma  (§  53);  il 
en  a  été  de  même  en  prâcrit  et  en  pâli,  où,  au  pluriel  des  deux 
premières  personnes,  le  s  de  sma  est  devenu  Ç  /i  (S  2  3),  et  où, 
de  plus,  la  syllabe  hma  s'est  changée  en  mha  par  la  métathèse 
des  deux  consonnes  :  exemples  :  ^%  amhê  anous»  (a^es),  pâli 
^fT«iW  amhâkam,  zend  Çtf*»£*>  ahmâkem  s  ypûv  ».  La  forme  prâ- 
crite  et  pâlie  mha  nous  achemine  vers  le  gothique  ma,  dans 
u-nsa-ra  ce  jjpi/w,  u-nsi-s2  «nobis,  nos».  Le  gothique  l'emporte 
en  fidélité  sur  le  pâli  et  le  prâcrit,  en  ce  qu'il  a  conservé  la  sif- 
flante; mais  il  a  changé  m  en  n  pour  l'unir  plus  facilement  à  s. 
Nous  ne  pouvons  donc  plus,  comme  nous  l'avons  admis  autre- 

1  Ce  paragraphe  et  les  suivants  (166-175)  forment  une  parenthèse  qui  n'ap- 
partient pas  directement  à  l'étude  du  datif.  Mais  comme  le  pronom  annexe  sma,  qui 
joue  un  rôle  essentiel  dans  la  déclinaison  pronominale  ,  s'est  introduit  aussi  dans  la 
déclinaison  dos  noms  et  des  adjectifs  (§§  1  73 ,  280),  l'auteur  n'a  pas  voulu  attendre 
qu'il  fût  arrivé  aux  pronoms,  pour  nous  donner  ses  observations  les  plus  importantes 
sur  ce  sujet.  —  Tr. 

-  Avec  changement  de  l'a  en  i,  d'après  le  S  67. 
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fois  avec  Grimm1,  regarder  tu  de  mis  «nos»  comme  la  dési- 
nence ordinaire  de  l'accusatif,  telle  que  nous  la  trouvons,  par 
exemple,  dans  vulfa-ns,  gasti-ns,  sunu-ns,  ni  supposer  que  de  là 

cette  terminaison,  devenue  en  quelque  sorte  la  propriété  du 
thème,  serait  entrée  dans  quelques  autres  cas  et  se  serait  com- 
binée avec  de  nouvelles  désinences  casuelles.  Une  autre  objection 
contre  celle  explication  peut  être  tirée  du  pronom  de  la  2"  per- 
sonne, qui  fait  isvis  (ifw)  à  l'accusatif:  or,  les  pronoms  dv* 
deux  premières  personnes  ont  la  même  déclinaison.  Uns  «nobis, 
nos-  est  donc  pour  unsi-s  (venant  de  unsa-s),  et  ce  dernier  mot 
a  1  pour  suffixe  casuel  et  le  composé  u-nsa  (affaibli  en  u-nsi) 
pour  t berne'2. 

S  H');.  Formes  diverses  du  pronom  annexe  sma  en  gothique.  — 
Nsa  et  sva. 

De  même  qu'en  zend  le  possessif  sanscrit  ^  sva  change 
d'aspect  suivant  la  place  qu'il  occupe3,  de  même  je  crois  pou- 
voir démontrer  la  présence  en  gothique  du  pronom  annexe  ^T 
mm  sous  six  formes  différentes,  à  savoir  :  nsa,  sva,  nka,  nqva , 
m  ma  et  s.  Il  vient  d'être  question  de  la  première;  la  seconde, 
c'est-à-dire  sva,  et  par  affaiblissement  svi,  se  trouve  dans  le  pro- 

1  Grammaire  allemande,  I,  p-  8i3.  «Unsara  paraît  dérivé  de  l'accusatif  uns;  île 
même  le  datif  nnsis,  qui,  ainsi  que  izvis,  a  les  mêmes  lettres  finales  que  le  datif 
singulier,  » 

2  Nous  regardions  autrefois  Vu  de  unsa-ra  «nostri»  comme  la  vocalisation  du  v 
de  veis  «nous»;  c'est  une  opinion  qu'il  faut  abandonner,  quoique  l't  de  isvara 
"veslrin,  soit,  en  effet,  le;  de  jus  «vous».  En  sanscrit,  la  syllabe  ?T  yu  (nominatif 
yûyàm  «vous»,  S  A3 )  appartient  à  tous  les  cas  obliques,  tandis  qu'à  la  irc  personne 
le  8{  v  de  ^HFT^  vayâm  «nous»  est  borné  au  nominatif  :  les  cas  obliques  unissent  le 
pronam  annexe  sma  à  un  thème  5"  a.  G'eel  cet  a  qui  est  devenu  u  en  gothique  par 
l'influence  delà  liquide  qui  suit:  de  là  unsa-ra,  pour  ansa-ra  (S  60). 

Voyez  Annales  de  critique  scientifique,  mars  1801,  p.  376  et  suiv.  [Ce  pronom 
devient,  par  exemple,  ja,  au  commencement  dos  composés,  mais  il  lait  hva  ou  hava 
quand  il  est  employé  soûl.  —  Tr.  ] 
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nom  de  la  2e  personne  à  la  même  place  où  celui  de  la  ir(:  a  ma 
(nst).  Aussi,  a  la  différence  de  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  (y. 
compris  le  pâli  et  le  prâcrit),  en  zend,  en  grec  et  en  lithua- 
nien, où  les  deux  pronoms  ont  au  pluriel  une  déclinaison  par- 
faitement parallèle,  le  pronom  annexe  se  trouvant  renfermé  sous 
sa  forme  primitive  ou  sous  une  forme  modifiée  de  même  façon , 
dans  le  pronom  de  la  irc  et  dans  celui  de  la  2  e  personne,  au 
contraire,  en  gothique,  il  y  a  eu  scission,  causée  par  la  double 
forme  qu'a  adoptée  la  syllabe  sma,  à  savoir  ma  pour  la  ire  et  sva 
pour  la  2e  personne.  Cette  dernière  forme  sva  s'explique  par 
l'amollissement  de  s  en  s  (S  86,  5)  et  par  le  changement,  qui 
n'a  rien  d'insolite,  de  m  en  v1. 

$  168.  Le  pronom  annexe  sma  dans  les  autres  langues  germaniques. 

Dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes  que  le  go- 
thique ,  la  particule  sma,  enclavée  dans  le  pronom  de  la  2e  per- 
sonne, est  devenue  encore  plus  méconnaissable  parla  suppression 
de  la  sifflante.  Le  vieux  haut-allemand  x-wa-r  est  au  gothique 
i-sva-ra  à  peu  près  ce  que  le  génitif  homérique  toTo  est  au  sans- 
crit tdsya.  Si,  sans  tenir  compte  du  gothique,  on  comparait  le 
vieux  haut-allemand  x-wa-r,  x-u,  i-wi-h  avec  le  sanscrit  yxi-sma- 
kam,  yu-smd-Byam ,  yu-sniâ-n,  et  avec  le  lithuanien  jû-su,  jii- 
mus,  jù-s,  on  ne  douterait  pas  un  instant  que  le  w  ou  Vu  n'ap- 
partînt au  thème,  et  l'on  partagerait  à  tort  ces  mots  de  cette 
façon  :  xw-ar,  hv-ih,  xu.  Aussi  ai-je  été  d'abord  de  cet  avis  : 
c'est  une  nouvelle  étude  de  la  question,  ainsi  que  la  comparaison 
du  zend,  du  prâcrit  et  du  pâli,  qui  me  permettent  aujourd'hui 
d'affirmer  que  la  particule  sva  subsiste  en  haut-allemand  et  s'est 
maintenue  en  partie  jusque  dans  l'allemand  moderne  (c-ue-r,  de 
i-sva-ra).  Au  contraire,  l'u  du  thème  ju  (^yu)  s'est  déjà  effacé 

1  Voyez  S  i?o  (à  la  fin)  et  Système  comparatif  d'accentuation ,  remarque  <zh. 
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il  gothique  el  dans  la  plus  ancienne  forme  du  haut-allemand, 
u\  cas  obliques  du  pluriel  et  du  duel1;  le  gothique  i-sva-ra, 
[eux  haut-allemand  t-uw-r,  etc.  est  pour  ju-sva-ra,  ju-wa-r.  Le 
ieux-saxon  et  l'anglo-saxon  ont,  du  reste,  mieux  conservé  le 
hème  que  le  gothique,  et  gardent  à  tous  les  cas  obliques  Yu,  de- 
enu  oen  anglo-saxon;  exemples  :  iu-we-r, ëo-ve~r  « vestri » ,  etc. 
Si,  parmi  les  formes  dont  il  vient  d'être  question,  on  ne  prenait 
que  les  deux  extrêmes,  à  savoir  le  sanscrit  yuémâkam  et  l'alle- 
mand moderne  cucr,  on  aurait  l'air  de  soutenir  un  paradoxe,  en 
affirmant  leur  parenté,  surtout  si  l'on  ajoutait  que  Vu  de  citer 
n'a  rien  de  commun  avec  Yu  de  yu  dans  yusmakam,  mais  qu'il 
provient  de  la  lettre  m  dans  la  syllabe  ma. 

S  i()<).   Autres  formes  du  pronom  annexe  sma  en  gothique.  

Nka,  nqva. 

La  différence  que  le  gothique  fait  entre  le  duel  et  le  pluriel, 
aux  cas  obliques  des  deux  premières  personnes,  n'a  rien  de 
primitif.  En  effet,  le  duel  et  le  pluriel  ne  se  distinguent  dans 
le  principe  que  par  les  désinences;  or,  elles  sont  les  mêmes,  en 
gothique,  pour  les  pronoms  dont  il  est  question.  La  différence 
qui  existe  entre  les  deux  nombres  a  l'air  de  résider  dans  le 
thème  :  on  a  unka-ra  kvm'v»,  mais  unsa-ra  cttfjfcûw»;  inqva-ra 
KcrÇâtv»,  mais  isva-ra  kv(h$v7).  Mais  une  analyse  plus  exacte  et 
la  comparaison  des  autres  langues  indo-européennes  démontrent 
que  le  (hème  ne  change  pas  et  que  les  différences  proviennent 
de  ce  que  le  pronom  annexe  sma  affecte  deux  formes,  dont  le 
duel  a  adopté  l'une  et  le  pluriel  l'autre2. 

1  II  n'en  est  que  plus  remarquable  de  retrouver  cet  u  dans  le  frison  du  Nord 
(voyez  Grimm,  Grammaire,  I,  8i4),  par  exemple,  dans  jurtike-rjurtik ,  formes  qui, 
sous  le  rapport  de  la  conservation  du  thème,  sont  plus  archaïques  que  le  gothique 
'  -nqva-ra,  i-nqvi-s. 

-  On  peut  remarquer  une  certaine  analogie,  d'ailleurs  fortuite,  entre  les  formes 


370  FORMATION   DES  CAS. 

Le  pronom  de  la  2e  personne  a  en  gothique  qv  (  kv)  au  lieu 
de  h,  pendant  que  les  autres  dialectes  ont  la  même  lettre  dans 
les  deux  personnes  :  vieux  haut-allemand  u-ncha-r,  i-ncha-r; 
vieux-saxon  u-nho-r,  i-nhe-r;  anglo-saxon  u-nec-r,  t-nec-r.  Entre 
le  duel  et  le  pluriel  des  deux  premières  personnes  il  n'y  a  donc 
pas  de  différence  organique  et  primitive,  mais  leur  diversité 
provient  des  altérations  diverses  subies  par  une  seule  et  même 
forme  ancienne.  Ces  deux  pronoms  n'ont  pas  plus  conservé  l'an- 
cien duel  que  les  autres ,  ni  que  les  substantifs.  Quant  au  v 
du  gothique  i-nqva  (=i-nhoa  pour  ju-nhva),  il  tient  au  penchant 
qu'a  le  gothique  (S  8G,  i)  à  faire  suivre  une  gutturale  d'un  v 
euphonique;  le  pronom  annexe  s'en  est  toutefois  abstenu  dans 
la  irc  personne,  et  c'est  là-dessus  que  repose  toute  la  différence 
entre  n-qva,  de  i-nqva,  et  nka,  de  u-nka. 

S  170.  Autre  forme  du  pronom  annexe  sma  en  gothique  :  mma. 

La  cinquième  forme  sous  laquelle  on  rencontre  ^T  sma  dans 
la  déclinaison  gothique  est  mma;  par  exemple,  au  datif  singu- 
lier thamma  «à  lui,  à  celui-ci»,  lequel  est  pour  tha-sma.  En 
borussien,  le  s  s'est  conservé;  on  a,  par  exemple,  ka-smu  &à 
qui?»,  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  kd-smâi  et  au  gothique 
hva-mma1.- 

S  171.  Restes  du  pronom  annexe  sma  en  ombrien. 

L'ombrien  a  également  conservé  au  datif  de  la  déclinaison 

gothiques  du  duel  urikara,  inqvara  et  la  forme  pràcritc  mha;  dans  les  deux  langues, 
il  y  a  métathèse  et  changement  de  s  en  gutturale.  Un  autre  exemple,  unique  en  son 
genre,  du  même  changement  en  sanscrit,  est  la  iro  personne  du  singulier  moyen  du 
verbe  substantif ,  ^,  pour  se,  qui  lui-même  est  pour  as-mê  (3e  personne  s-té,  pour 
as-tê). 

1  C'est  sous  cette  forme  que  j'ai  d'abord  reconnu  la  présence  de  la  particule  sma 
on  gothique.  Voyez  le  recueil  anglais  des  Annales  de  littérature  orientale  (1820, 
p.  i(5). 
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pronominale  le  groupe  m  de  notre  pronom  annexe,  particu- 
lièrement dans  c-tsmci  ou  e-sme  «à  celui-ci»  et  dans pusme  «à 
M11'"  (relatif  e1  interrogatif) *.  Ce  dernier  mot,  qui  a  un  p  an 
lieu  d'un  ancien  /■,  répond  au  sanscrit  kâ-smâi,  au  borussien 
fourni  ei  au  gothique  hva-mma.  Quant  à  **met,  nous  ne  savons 
si  l*c  du  thème  représente  un  a  sanscrit  (comme,  par  exemple, 
IV  de  r.s-/  B  il  est»  —  ^rftr  rfMi)  ou  s'il  fient  lieu  d'un  ^  t.  Dans 
le  premier  cas.  r-smei ,  e-sme  représenterait  le  sanscrit  thsmU  «  à 
celui-ci»  (S  3Û(]);  dans  la  seconde  hypothèse,  il  faudrait  sup- 
poser une  forme  i-smâx  (par  euphonie  pour  i-smâi),  perdue  en 
sanscrit,  mais  à  laquelle  se  rapportent  le  datif  gothique  i-mma, 
le  vieux  haut-allemand  i-mu  et  l'allemand  moderne  ihm  (§  36g). 
Il  sera  question  plus  tard  des  traces  que  le  pronom  annexe 
MM  a  laissées  en  latin  et  en  grec. 

S  179.  Autre  forme  du  pronom  annexe  sma  en  gothique  :  *. 

La  sixième  forme  gothique  du  pronom  annexe  sanscrit  sma 
se  réduit  à  la  lettre  s;  elle  figure  entre  autres  dans  les  datifs 
mis  «milû»,  thu-s  «tibi»,  ^  *sibi»  :  on  voit  que  le  pronom 
anneie  sma,  qui,  en  sanscrit,  ne  se  combine  au  singulier  qu'avec 
le  pronom  de  la  3°  personne,  pénètre  en  gothique  dans  les 
deux  premières  personnes;  la  même  chose  est  arrivée  en  zend 
et  en  prâcrit.  En  zend  nous  avons  le  locatif  de  la  a0  personne 
^VU^A  twa-hm-î  ce  dans  toi»  (venant  de  iwa-smt),  au  lieu  du 
sanscrit  tvdy-i,  et  on  peut  induire  pour  la  iro  personne  le  locatif 
ma-hn-l  Le  prâcrit  a  tu-ma-sm-i  «en  toi»,  et  avec  assimilation, 
tu-Hta-mm-i;  on  trouve  aussi  tu-mê  (de  te-wia)  et  rat  (de  tvaï  = 
sanscrit  fc*fy-t).  Pour  la  trc  personne,  on  a  ma-ma-sm-i  ou  ma- 
ww/l"i'-1'  à  côt«  (]e  ??m-e  (venant  probablement  de  ma~mê=*=ma- 
ma-t)  et  de  mal  Plusieurs  de  ces  formes  contiennent  le  pronom 

1  Voyei   Lnfrecht  el   Kirchhoff,  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  pp.  ,33 

'.•1   137. 
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annexe  deux  fois  :  du  moins  je  ne  doute  pas  que,  par  exemple, 
lu-ma-smi,  lu-ma-mmi,  ma-ma-smi ,  ma-ma-mmi  ne  soient  des 
formes  mutilées  pour  tu-sma-smi,  etc.  Le  même  redoublement  a 
lieu  dans  les  formes  gothiques  comme  u-nsi-s  k  nohis  n ,  i-svi-s 
«vobis»,  et  les  formes  analogues  du  duel,  car  le  dernier  s  ré- 
pond évidemment  à  celui  des  formes  du  singulier  mis,  thu-s,  et 
n'a  de  la  désinence  casuelle  que  l'apparence.  Il  en  est  de  même, 
selon  moi,  pour  le  s  de  veis  «  nous  »  et  deja-s  «  vous  » ,  qui ,  à  son 
origine,  ne  marquait  pas  la  relation  casuelle,  mais  était  un  reste 
du  pronom  annexe  ^T  sma.  Dans  le  dialecte  védique  il  s'est, 
en  effet,  conservé  de  ce  pronom  un  nominatif  pluriel  smê  (smê 
d'après  le  S  21)  dans  a-smê\nous»,  yu-sme  k\ousv.  En  zend  la 
syllabe  me  est  tombée  et  la  voyelle  u  s'est  allongée,  ce  qui  a 
donné  ^jtyiS  y&\  forme  extrêmement  curieuse,  qui  semble  faite 
exprès  pour  nous  montrer  l'origine  de  la  forme  correspondante 
en  germanique  et  en  lithuanien;  le  zend  y  us  répond,  en  effet, 
lettre  pour  lettre  au  lithuanien  jus,  et  si,  d'autre  part,  Vu  du  go- 
thique jus  est  bref,  il  répond  en  cela  au  sanscrit  ya-sme  et  au 
thème  des  cas  obliques  dans  le  sanscrit  classique.  L'allongement 
de  Vu  dans  le  zend  yûs  n'est  probablement  qu'une  compensation 
pour  la  mutilation  du  pronom  annexe. 

.S  173.  Lo  pronom  annexe  sma  dans  la  déclinaison  des  substantifs 
et  des  adjectifs. 

En  lithuanien,  le  pronom  annexe  sma  a  aussi  pénétré  dans  la 
déclinaison  des  adjectifs;  le  s  initial  est  alors  supprimé,  comme 
dans  les  formes  prâcrites  précitées,  telles  que  tuma-mmi,  et  dans 
les  datifs  en  vieux  haut-allemand  comme  i-mu  «à  lui».  Nous 
trouvons,  par  exemple,  la  syllabe  en  question  dans  les  datifs  li- 
thuaniens comme  gera-mui  (forme  mutilée  gera-m)  «bono»  et 

'   Burnouf,  Yaçna,  noies,  pp.  70  et  121. 
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dans  les  locatifs  comme  gera-mè  (forme  mutilée  gera-m).  Une 
lois  admis  dans  la  déclinaison  des  adjectifs,  le  m  du  pronom  an- 
nexe s'est  encore  introduit  en  lette  dans  les  substantifs  mascu- 
lins; ils  prennent  tous  ce  m,  qui  a  l'air  dès  lors  d'être  l'expres- 
sion du  datif:  exemples  :  ivïja-m  (qu'on  écrit  wchja-m)  «vento», 
lètii-m  (leclu-m)  «pluviae»,  en  regard  des  datifs  féminins  comme 
akhai  «puteo»  (nominatif  akkaj,  uppci  arivo»  (nominatif  uppe, 
venant  de  upjiia ,  comparez  §  ga1),»^!1  «cordi»  (àla  fois  thème 
et  datif,  nominatif  sirds  pour  sirdi-s,  comme  en  gothique  ansls 
pour  ansti-s). 

Le  pâli  et  le  prâcrit  emploient  également' le  pronom  annexe 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  et  des  adjectifs  (a  l'exclusion 
du  féminin);  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  on  le  trouve 
à  l'ablatif  et  au  locatif2  toutes  les  fois  que  le  thème  finit  par 
une  voyelle  ou  qu'il  rejette  une  consonne  finale. 

S  17 U.  Le  pronom  annexe  sma,  au  féminin,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  féminin,  le  pronom  annexe  sanscrit  sma  devrait  faire  smâ 
ou  smî  (comparez  S  1 1 9)  :  la  déclinaison  pronominale ,  en  sans- 
crit, n'offre  pas  trace  d'une  forme  smâ;  quant  à  smî,  il  explique- 
rait très-bien  les  datifs  comme  tà-sy-âi,  les  génitifs  et  ablatifs 
comme  kl-sy-âs  et  les  locatifs  comme  td-sy-âm,  qui  seraient  des 
formes  mutilées  pour  -smy-âi,  -smy-âs,  -smy-âm.  Qu'à  une 
époque  plus  ancienne  il  y  ait  eu  en  effet  des  formes  comme 
ta-smy-ûi,  etc.  c'est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  zend,  011 
l'on  rencontre  encore  hmî  (venant  de  smî),  au  locatif  et  à  l'ins- 
trumental féminins  de  certains  pronoms,  par  exemple  dans 
yahmya  (à  diviser  ainsi  :  ya-hmy-a).  Au  locatif,  le  zend  remplace 

Par  s,  je  désigne,  en  letle,  le  s  dur  (qu'on  représente  ordinairement  par  uny 
barré);  par  s  (comme  en  slave,  S  92 l)  le  s  doux;  par  s  le  s  dur  aspiré,  el  par  i  le 
1  doux  aspiré. 

1  Le  datif  est  remplacé  par  le  génitif. 
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régulièrement  la  désinence  sanscrite  dm  par  a  :  ya-hmy-a  sup- 
pose donc  une  forme  sanscrite  4J4^(|*|  ya-smy-dm ,  au  lieu  de  la 
forme  existante  yd-sy-âm1.  À  l'instrumental,  le  sanscrit  ne  nous 
présente  rien  que  nous  puissions  comparer  au  zcnd  ya-hmy-a, 
attendu  qu'à  ce  cas  les  pronoms  sanscrits  suivent  la  déclinaison 
ordinaire,  c'est- a -dire  s'abstiennent  de  prendre  le  pronom 
annexe,  et  font,  par  exemple,  yê'-n-a  (masculin-neutre),  ydy-â 
(féminin)  et  non  ya-smê-n-a ,  ya-s(in)y-â.  Au  zend  a-hmy-a  «par 
celle-ci  »  (instrumental)  correspond,  dans  le  dialecte  védique, 
la  forme  simple  ay-â,  d'après  l'analogie  de  l'instrumental  des 
substantifs  en  a,  par  exemple  dsvay-â;  au  masculin  et  au  neutre, 
l'instrumental  du  pronom  védique  est  ê-n-a  ou  ê-n-a,  tandis  que 
dans  le  sanscrit  classique  le  thème  a  et  son  féminin  a  ont  perdu 
tout  à  fait  leur  instrumental.  Au  locatif  féminin  nous  avons  en 
sanscrit  a-syâ'-m  (venant  de  a-smya-m)  en  regard  de  la  forme  zende 
a-hmy-a.  Aux  datif,  génitif  et  ablatif,  le  zend  n'a  pas  non  plus 
conservé  dans  son  intégrité  le  pronom  annexe;  non-seulement 
il  a  perdu  le  m,  comme  le  sanscrit,  mais  il  a  laissé  tomber  le 
caractère  du  féminin  i,  ou  plutôt  son  remplaçant  euphonique  y; 
exemple  :  (m>^»^>  anhâo  (§  56  u)  «hujus»  (féminin),  au  lieu  de 
a-hmy-âo.  Au  lieu  de  anhâo  =  sanscrit  a-sy-âs  on  trouve  aussi 
p>çy*fji>  ainhâo,  où  le  y,  qui  autrefois  se  trouvait  dans  le  mot,  a 
en  quelque  sorte  laissé  son  reflet  dans  la  syllabe  précédente  (S  k\  ). 
Nous  trouvons  en  zend ,  comme  datif  féminin  d'un  autre  thème 
démonstratif,  jmi^^»»»  avanhâi,  au  lieu  de  ava-hmy-âi,  et  comme 
ablatif  «am^^».»  avanhâçl,  au  lieu  de  ava-hmy-.âd. 

8  175.  Le  pronom  annexe  sma,  au  fe'minin,  en  gothique.  — ■ 
Le  datif  gothique. 

Nous  venons  de  voir  les  altérations  que  le  sanscrit  et  le  zcnd 

1  On  comprend  aisément  que  l'accumulation  de  trois  consonnes  ail  paru  un  poids 
Irop  lourd  pour  une  syllabe  enclitique. 
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subir  au  pronom  annexe  saia  dans  la  déclinaison  féminine 
le  gothique  ne  conserve  de  la  syllabe  smî,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  serait  la  forme  complète  du  féminin,  que  la  lettre 
initiale,  qu'il  donne  sons  la  forme  s(z  d'après  le  §  86,  5).  Nous 
avons,  par  exemple»,  le  datif  thi-s-ai,  le  génitif  thi-s-és,  en  re- 
gard du  sanscrit  td-sy-iti ,  tdsy-âs.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  (li(-s-(ks;  quant  à  tlu-s-ai  ci  aux  Formes  analogues  de  la  décli- 
naison pronominale  en  gothique,  nous  voyons  dans  la  diph- 
thongue  finale  ai  le  représentant  de  la  désinence  ai,  qui  carac- 
térise les  datifs  féminins  en  sanscrit  et  en  zend. 

Il  est  difficile  de  décider  si,  en  gothique,  au  datif  des  thèmes 
féminins  en  6  (=«,  §  (jy),  il  faut  attribuer  à  la  désinence  la 
diphthongue  ai  tout  entière,  ou  simplement  IV,  qui  serait  un 
reste  de  la  désinence  ai;  en  d'autres  termes,  si,  par  exemple, 
dans  gibai  «dono»,  il  faut  diviser  gib-ai  ou  giba-i.  Dans  le 
dernier  cas  giba-i  répondrait  aux  formes  latines  comme  cquœ  = 
cjua-i  el  lithuaniennes  comme  aswai  [aswa-i).  On  pourrait  sup- 
aussi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  au  temps  où  elle  ne 
s  était  pas  encore  altérée  d'à  en  â,  s'était  fondue  avec  le  son  a 
de  la  désinence  ai;  c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  ai  est  également  le 
résultai  de  la  fusion  â-\-ê  ou  de  la  fusion  â-\-âi 

Dans  les  langues  germaniques ,  même  en  gothique,  les  thèmes 
masculins  et  neutres,  ainsi  que  les  thèmes  féminins  eni,  u,n  et  r, 
ont  entièrement  perdu  la  terminaison  du  datif.  Gela  est  évident 
pour  les  thèmes  Unissant  par  une  consonne  ou  par  u  :  on  peut 
comparer  brôthr,  dauhtr  avec  les  datifs  sanscrits  correspondants 
brdïr-ê,  duhilr-é';  namin  avec  •rr%  nâ'mn-ê  et  le  latin  nômin-î;  sunau 
c-lilio»  et  les  formes  féminines  analogues,  par  exemple  kmnau 
a*»,  avec  le  sanscrit  sûnâv-ê,  hdnav-ê.  De  même  que  'Y au 
de  sunau,  kmnau,  est  simplement  le  gouna  de  Yu  du  thème,  de 
le  l'ai  de  anstai  ne  peut  être  que  le  ^  ay  (venant  deê=ai) 
des  datifs  féminins  sanscrits  comm<  prl'tay-ê  Au  contraire,  dans 
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les  datifs  comme  gasta,  du  thème  gasù,  c'est  ïi  du  thème  qui  est 
tombé,  et  Va  introduit  par  le  gouna  est  seul  resté  ;  gasta  est  donc 
pour  gastai,  de  même  que,  dans  les  formes  passives  comme 
bairada,  au  lieu  de  bairadai  (en  grec  (pépsrou,  en  sanscrit,  au 
moyen,  bdratê  pour  bàratai),  le  dernier  élément  de  la  diph- 
thongue  ai  a  disparu.  Va  de  formes  comme  vuJfa  «lupo», 
daura  «portœ»  (irc  déclinaison  forte  de  Grimm),  appartient  au 
thème  et  se  distingue  par  là  de  celui  des  formes  comme  gasta; 
mais  il  faut  que  même  après  Va  de  vulfa,  daura,  il  y  ait  eu  dans 
le  principe  un  i  comme  signe  du  datif.  Il  a  disparu  de  ces  mots, 
comme  il  s'est  effacé  dans  thamma  =  rnft  tdsmâi  et  dans  les  formes 
analogues,  et  comme  il  est  tombé  dans  le  borussien  kasmu  = 
sanscrit  kdsmâi.  Au  féminin,  certains  datifs  pronominaux  borus- 
siens  ont,  au  contraire,  conservé  une  forme  beaucoup  plus  com- 
plète, à  savoir,  si-ei,  et,  après  une  voyelle  brève,  ssi-ei1,  qu'on 
peut  rapprocher  du  sanscrit  -sy-âi  et  du  gothique  -s-ai;  exemples  : 
slei-si-ci  ou  stc-ssi-ci,  en  sanscrit  td-sy-âi,  en  gothique  thi-s-ai 

8  176.  Le  datif  lithuanien. 

Les  substantifs,  en  lithuanien,  ont  ^ou  ei  comme  désinence  du 
datif:  ei  ne  s'emploie  toutefois  qu'avec  les  thèmes  féminins  en  i2; 
on  peut,  par  conséquent,  rapprocher  cette  désinence  de  Vei  bo- 
russien ,  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale féminine  (stei-si-ei).  Il  y  aurait  donc  identité,  en  ce 
qui  concerne  la  désinence  comme  en  ce  qui  regarde  le  thème , 
entre  awi-ei :  (dissyllabe)  «  ovi  »  et  le  sanscrit  dvy-âi,  par  euphonie 
pour  dvi-âi,  de  avi  (féminin)  ce  brebis  »;  nous  avons,  en  outre, 
en  sanscrit,  une  forme  commune  au  masculin  et  au  féminin  dvay-ê: 
le  gothique  représenterait  cette  forme  par  aval  au  féminin  et 

1   Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  10. 
'2  Les  thèmes  masculins  en  i  forment  le  datif  d'un  thème  élargi  en  ia;  exemple  : 
gènciui,  dissyllabe,  comme  pônui  (voyez  Kurscbat,  11,  p.  267). 
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mm  au  masculin  (S  3Ao),  si  le  théine  en  question,  qui  a  donné 
le  dérivé  mristr  «étable  de  brebis»  (thème  avistra),  s'était  con- 
servé  en  gothique  et  «appartenait  aux  deux  genres. 

La  désinence  i,  qui  n'a  gardé  de  la  diphthongue  sanscrite  ô  =  ai 
que  la  partie  finale,  ne  se  rencontre  pas  en  lithuanien  au  datif 
dv>  thèmes  terminés  par  une  consonne  :  ces  thèmes  s'élargissent 
au  datif,  comme  à  la  plupart  des  cas,  en  prenant  comme  complé- 
ment la  syllabe  i  ou  ta1.  Quand  le  thème  est  terminé  par  une 
voyelle,  i  se  fond  avec  celle-ci  de  manière  a  former  une  diph- 
thongue,  et  l'a  masculin  s'affaiblit  alors  en  u;  exemple  :  ivilkui 
«lupo»,  du  thème  tvllha,  comme  nous  avons  sûnui  de  sûnii.  Va 
féminin,  qui  primitivement  était  long,  reste  invariable;  exemple  : 
asvom  &equae».  Avec  les  formes  comme  wllkui  s'accordent  d'une 
façon  remarquable  les  datifs  osques  comme  Maniûi,  Abcllanûi, 
Nûolamùi,  qui  appartiennent  à  la  même  déclinaison,  c'est-à-dire 
aux  thèmes  masculins  et  neutres  terminés  par  a  en  sanscrit 
(voyez  Mommsen,  Etudes  osques,  p.  02).  Des  rencontres  de  ce 
genre  sont  fortuites;  mais  on  se  les  explique  aisément,  car  des 
idiomes  réunis  par  une  parenté  primitive  et  qui  vont  se  corrom- 
pant doivent  souvent  éprouver  les  mêmes  altérations. 

S  177.  Le  datif  grec  est  un  ancien  locatif.  —  Le  datif  latin. 

Les  datifs  grecs  répondent,  au  singulier  comme  au  pluriel, 
aux  locatifs  sanscrits  et  zends  (§§  195,  260  et  suivants).  Quant 
à  l'j  long  du  datif  latin,  je  le  regarde  maintenant,  d'accord  avec 
Agathon  Benary,  comme  le  représentant  du  signe  du  datif  sans- 
crit ê  (venant  de  ai).  La  seconde  partie  de  la  diphthongue  pri- 
mitive s'est  allongée  pour  compenser  la  suppression  de  la 
première  partie;  c'est  le  même  fait  qui  s'est  produit  dans  les 
nominatifs  pluriels  comme  isû,  illî,  lupî  (S  228).   On  ne  sau- 

1   Sur  le  datif  des  thèmes  terminés  par  une  consonne  en  ancien  slave ,  voyez  S  267. 
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rait  voir  un  locatif  clans  le  datif  lalin  :  en  effet,  le  signe  casuel 
du  locatif  est  Vi  bref;  or,  en  latin,  un  i  bref,  partout  ou  il  se 
trouvait  primitivement  a  la  fin  d'un  mot,  a  été  ou  bien  supprimé 
comme  en  gothique1,  ou  bien  changé  en  ë  (§  8)  :  il  n'y  a  aucun 
exemple  certain  d'un  î  bref  changé  en  L  II  faut  aussi  remarquer 
qu'au  pluriel  le  datif-ablatif  latin  se  rapporte  au  cas  correspon- 
dant en  sanscrit  et  en  zend,  et  non  pas,  comme  le  datif  grec, 
au  locatif  (S  2  kk);  en  outre,  il  faut  considérer  que  mi-hî9  tx-bi, 
si-bî  appartiennent  évidemment  par  leur  origine  au  datif  (§  2 1  5), 
dont  nous  trouvons  encore  la  désinence,  mais  avec  le  sens  du 
locatif,  dans  i-bt,  11-bî,  ali-bî,  ali-cu-bî,  utru-bî.  On  doit  encore 
tenir  compte,  pour  décider  la  question  en  litige,  de  l'osque  et 
de  l'ombrien,  qui  ont  à  côté  du  datif  un  véritable  locatif;  on 
trouve  même  en  ombrien  ê  —  sanscrit  ê  comme  désinence  du  datif 
pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne2.  Exemples  :  nomn-ê, 
pour  le  sanscrit  nâmn-ê,  le  zend  nâmain-ê,  le  latin  nomin-î; 
patr-ê,  pour  le  sanscrit  piir-c  [  venant  de  patr-ê). 

Le  datif  latin  étant  originairement  un  vrai  datif,  nous  ne  de- 
vrons pas  rapprocher  pedA  du  grec  ixroS-i,  qui  équivaut  au  locatif 


1  Par  exemple,  dansswm,  es,  est,  qu'on  peut  comparer  au  gothique  im,  is,  ist, 
et  d'autre  pari  au  grec  efx-fx/ ,  êcr-aî,  èo-ii,  au  sanscrit  ds-mi,  d-si,  âs-ti,  au  lithua- 
nien es-mi,  c-si,  es-ti. 

1  L'écriture  ombrienne  ne  fait  pas  de  différence  entre  Ye  bref  et  IV  long;  mais  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  formes  citées  par  Aufreclit  et  Kirchhoff(p.  h  1)  Ye  ne  soit 
long  ;  en  osque,  cet  e  est  souvent  remplacé  par  ei.  Comparez  IV,  qui ,  en  latin  et  en  vieux 
haut-allemand,  nous  représente  une  diphthongue  (S  2 ,  note,  et  S  5).  L'osque  a  pour 
désinence  du  datif,  aux  thèmes  terminés  par  une  consonne,  ci,  et  cet  ei  équivaut  à 
Yè  ombrien,  sanscrit  et  zend,  de  la  même  façon  que  Y  et  grec,  par  exemple,  dans 
sTp,  équivaut  à  Yê  sanscrit  dans  ê'mi  «je  vais";  exemples  :  quaistur-ci  «quœstori», 
medikei  «magistratui».  Uî  long  latin  tient  d'ailleurs  presque  toujours  la  place  d'une 
ancienne  diphthongue,  soit  ai,  soit  ei,  soit  oi.  D'autres  fois,  en  latin,  l'allongement 
de  Yi  est  une  compensation  pour  la  suppression  de  la  syllabe  suivante:  la  désinence 
In,  par  exemple,  tient  lieu  du  sanscrit  tiyam (tûb'yam  Rtibiu),  pour  lequel  on  aurait 
pu  s'attendre  à  avoir,  en  latin,  Muni. 
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sanscrit  juid-i.  mais  nous  le  comparerons  avec  le  datif  sanscrit 
fuid-r  (venant  de pad-ai);  de  même  fercni-t  ne  devra  pas  être 
rapproché  du  grec  (pépovj-t,  ni  du  locatif  zend  berënt-i  (en  sans- 
crit (>/lntt-iy  mais  du  datif  zend  berënt-ê,berëntai-ca  (^j»,  S  33) 
a  ferentique»,  c(  du  datif  sanscrit  Bdrat-ê.  Dans  la  4e  déclinaison, 
jvuctu-i  répond,  abstraction  faite  du  nombre  des  syllabes  et  de  la 
quantité  de  l't,  aux  datifs  lithuaniens  comme  sûnui  (dissyllabe), 
en  sanscrit  sûnàv-ê.  La  déclinaison  en  o  a  perdu  dans  le  latin 
classique  le  signe  du  datif,  et  pour  le  remplacer  elle  allonge  Yô 
du  thème  :  mais  la  vieille  langue  nous  olTrc  des  formes  comme 
jiopuloi  Romanoi,  que  nous  pouvons  mettre  sur  la  même  ligne  que 
les  dalils  osques  comme  Maniid  et  lithuaniens  comme  ponui  «au 
maître».  Dans  la  déclinaison  pronominale,  le  signe  casuel  s'est 
conservé  au  détriment  de  la  voyelle  finale  du  thème:  on  nist'-î 
au  lieu  de  istoi  ou  istô,  et  au  féminin  ist'-îim  lieu  de  istai  ou  istœ. 
Les  datifs  archaïques  comme  familial  et  les  formes  osques  comme 
toutai  «populo»  répondent  aux  datifs  lithuaniens  comme  âswai 
«equae».  L'ombrien  contracte  ai  en  ê,  comme  le  sanscrit  (tulê, 
plus  lard  tolê).  Dans  les  thèmes  latins  en  %,  Yi  final  du  thème 
se  fond  avec  Yî  de  la  désinence  casuelle  :  Jwstî  est  pour  hosti-î. 


§  178.  Tableau  comparatif  du  datif. 

IVous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  du  datif,  à  l'exclu- 
sion des  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  : 


Sanscrit. 

âsvâya 

1  cas  mai 
âsvâij-âi 


Zend. 

aépâi 

ka-hmâi 

hisvay-âi 


Latin. 


cquo 
cu-'i  ' 

Cfjita-i 


Lithuanien. 

Gothique, 

ponui 

vulfa 

ka-m  2 

hva-mma 

aêwa-i 

gibai  3 

1   \  oyei  S  389. 

1    llorussicn  Ica-.sinu. 
Voyez  S  1  75. 
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Sanscrit.  Zend.  Latin.  Lithuanien.  Gothique. 

pdtay-êl  patë-ê?  *  hostî  3    gasla 

pritay-ê'1  âfritë-ê*  turrî  lîwi-ci  anslai 

bàvantij-âi  bavainty-âi       

td-sy-âi  aita-nh-âi  6       thi-s-ai 

sûndv-ê  pasv-ê  pecu-î  sûnu-i 7  sunau 

hânav-ê 8  lanu-y-ê  socru-î  kinnau 

vad'v-âi  

gdv-ê  gdv-ê  bov-î 

nâv-e  

vâc-e  vâc-ê  vâc-î  

Mrat-ê  barënt-ê  ferent-î  fijand 

dsman-ê  àsmain-ê  sermôn-î  ahmin 

namn-ê  nâmain-ê         nomin-î  namin 

Bratr-ê  brâtr-ê  frâtr-î  brôlhr 

duhitr-e  dugd'ër-ê 9         dauhtr 

ddtr-e  dair-ê  datôr-î  

vdcas-ê  vacanh-ê  gener-î  . 


ABLATIF. 

S  179.  L'ablatif  en  sanscrit. 

Le  signe  de  l'ablatif  en  sanscrit  est  t;  si  l'on  admet  avec 
nous  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  cas,  on  ne 


1  Je  prends  la  forme  régulière,  c'est-à-dire  la  forme  frappée  du  gouna,  laquelle 
s'est  conservée  à  la  fin  des  composés  (S  1 58). 

2  En  combinaison  avec  ca  on  trouve  (  Vendidad-Sadé ,  p.  A73)  »pjQ»u6s»e)pai- 
tyaica  =  sanscrit  pâtyêca,  voyez  S§  hi,  h 7. 

3  Voyez  S  176. 

4  @u  yrîhj-ûi. 

5  Avec  ca  M^i^Mna^^^m  âjrîtayai-ca. 

6  Voyez  SS  17A,  3^g. 

7  Dissyllabe. 

3  Ou  hânv-âi. 

9  Le  £  ë  de  K^£&i£â  dugdërê  et  de  l'instrumental  ^te  ^  dugdera  n'est  là  que 
pour  éviter  la  réunion  des  trois  consonnes. 
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peut  |>as  hésiter  sur  la  provenance  de  cette  lettre  :  elle  nous 
eprésente  le  thème  démonstratif  ta,  qui,  comme  nous  l'avons 
,  sert  également  de  signe  casuel  au  nominatif-accusatif  neutre, 
I  qui ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  remplit  aussi  dans 
le  verbe  les  fonctions  d'une  désinence  personnelle.  Cette  marque 
de  l'ablatif  ne  s'est  du  reste  conservée  en  sanscrit  qu'avec  les 
thèmes  en  a,  qui  allongent  Va  devant  le  t.  Les  grammairiens 
indiens,  induits  en  erreur  par  cet  allongement  de  Ya,  ont  re- 
gardé ^5TTïï  ai  comme  la  désinence  de  l'ablatif;  il  faudrait  alors 
ad  ineUre  que  dans  âsvât  Y  a  du  thème  se  fond  avec  Y  a  de  la  ter- 


8  180.  L'ablatif  en  zend. 

C'est  Eugène  Burnouf2  qui  a  reconnu  le  premier  en  zend  le 
signe  de  l'ablatif  dans  une  classe  de  mots  qui  l'a  perdu  en  sans- 
crit, a  savoir  dans  les  mots  en  >u,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  bas.  Ce  fait  seul  nous  montre  que  le  caractère  de  l'ablatif 
est  t  et  non  pas  ât.  Quant  aux  thèmes  en  a,  ils  allongent  aussi 
en  zend  la  voyelle  brève,  de  sorte  que  £*»^yg{? vëhrkâ-d s lupo » 
correspond  à  ^ôrttT  vfhâ-t  (§39).  Les  thèmes  en  j  i  ont  à  l'abla- 
tif w-r/,  ce  qui  nous  doit  faire  supposer  d'anciens  ablatifs  sans- 
crits comme  paté-t,  prîlê-t  (S  33),  qui,  en  ce  qui  concerne  le 
gouna  de  la  voyelle  finale,  s'accordent  bien  avec  les  génitifs  en 
c-s.  L'Avesta  ne  nous  fournit  du  reste  qu'un  petit  nombre 
d'exemples  d'ablatifs  en  mj^  âi-d;  j'ai  constaté  d'abord  cette 
forme  dans  le  mot  «j^ço^au  âfrîtâid  «benedictione»;  peut-être 


1  Plusieurs  circonstances  montrent  clairement  que  cette  hypothèse  des  grammai- 
riens indiens  est  peu  fondée  :  i°  les  ablatifs  des  pronoms  des  deux  premières  per- 
sonnes (mat,  ivat)  ont  pour  terminaison  at  avec  a  bref,  ou  plutôt  simplement  le 
t;  20  dans  l'ancienne  langue  latine  on  a  comme  suffixe  de  l'ablatif  uniquement  le  d; 
3°  le  zend,  comme  nous  allons  le  montrer,  a  t  pour  signe  de  l'ablatif. 

-  Nouveau  Journal  asiatique    1829,. t.  [II,  p.  3 1 1 . 
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avons- nous  un  exemple  masculin  dans  fp^^>i.»1j»C  (P-jW^ 
ragâid  mraiuslroid  «institutione  saratustrica » *. 

Les  thèmes  en  >u  ont  à  l'ablatif  y  la»  au-d,  /g>*  cu-d,  «*»  v-ad 
et  )pAi»jj  av-ad;  exemples  :  yla»^^  anhau-d  «munclo»,  de  ^jm 
Oft^tt;  ylajjJDço  tanau-d,  ou  y»»}»^  tanv-ad,  ou  yjk»»A>|j»ço  tanav-ad 
«  corpore  » ,  de  >Jjjço  fcmw.  L'ablatif  en  fg>*  cW  se  trouve  attesté 
par  la  forme  g»;  jj|j.»g  mainyëu-d,  de  mainyu  s  esprit  ». 

Les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  ne  pouvant  pas 
joindre  le  m  d  immédiatement  au  thème,  prennent  ad  pour 
désinence  ;  exemples  :  $*»$*>  ap-ad  «  aquâ  » ,  $»)&»*  àir-ad  r  igné  » , 
mm)ai^^3A)(u  casman-ad  kocuIo»,  /p *>| *»$>»#*« j  nâonhan-ad  anaso», 
y  a»^>)  <^  drug-ad  «dœmoner»,  y^^l?  vis -ad  «loco»  (comparez 
vicus,  S  21).  Le  m  a  étant  souvent  confondu  avec  le  »  rt,  on 
trouve  aussi  quelquefois  la  leçon  fautive  fpu»  ad  au  lieu  de  M»ad; 
ainsi  y  m»  y»^y  .ufula.ua>  saucant-âd,  au  lieu  de  fQ»pgi*»)hi>xsaucant-ad 
«lucentew. 

Les  thèmes  féminins  en  m  â  et  en  ^  î  ont,  au  contraire, 
comme  terminaison  régulière  de  l'ablatif  «a»  ad 2  ;  exemples  : 
jpjjjj,i,»g  j»a  dahmay-âd  rcpraeclarâ»,  de  *»£  .»&  dahmâ;  $»jjj  »)»»)> 
urvai  ay-âd  «  arbore  » ,  de  jjA»»1>  urvarâ;  ^um)^)^  barëtry-âd 
«  génitrice  »  ,  de  ^©$taj  barëtrî  3. 

On  voit  que  le  zend  ne  manque  pas  de  formes  pour  exprimer 
l'ablatif  dans  toutes  les  déclinaisons;  malgré  cela,  et  quoique  la 
relation  de  l'ablatif  soit  représentée,  en  effet,  la  plupart  du 


'  Je  n'ai  rencontré  le  mot  j^  ragi  que  dans  ce  seul  endroit  (Vcndidad-Sadé,  p.  8C), 
ce  qui  rend  le  genre  du  mot  incertain ,  le  thème  saraiustri  étant  des  trois  genres. 

2  Nous  avons  comme  terminaison  correspondante,  en  sanscrit,  la  désinence  fémi- 
nine ^T^T_  as,  qui  sert  à  la  fois  pour  le  génitif  et  pour  l'ablatif.  Au  génitif,  le  as 
sanscrit  est  représenté  par  j»m  do  en  zend  (S  56  h). 

3  Vendidad-Sadé ,  p.  ^63  :  -jV^djj)  ^<V£.j£-"£»^J,U^O-u^  Wo*si?  -uç^/dT 
£^o>ej  *p*>Qy  j^uj^o^-mj  pjwjj^jAJA  yala  vèhrhô  éaiwarë-gangrô  niédarëdairyâd 
barëiryâd  haca  puirëm  «tanquam  lupus  quadrupes  eripiat  a  génitrice  puerum».  Le 
manuscrit  divise,  mais  à  tort,  nisdarë  dairyâd. 
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temps  par  l'ablatif,  on  trouve  souvenl  aussi  en  son  heu  ei  place 
le  génitif ,  el  même  dos  adjectifs  au  génitif  se  rapportant  à  des 
substantifs  à  l'ablatif.  Nous  avons,  par  exemple  :  m*»^}»»*  »p»(iy 

j^j^Aijj^jjjg  i^j»^  rp *>ai^  haca  avanhâd  '  rtiad  yod  mâsdajfasnôis 
-ex  hac  terra  quidem  masdayasnica  ». 


i .  L'ablatif  dans  l'ancienne  langue  latine  et  en  osquc. 

On  peu!  rapprocher  du  zend,  en  ce  qui  concerne  le  signe  de 
l'ablatif,  la  vieille  langue  latine;  sur  la  Colonne  roslralc  et  dans 
le  sénatus-consulte  des  Bacchanales  tous  les  ablatifs  se  terminent 
par  d'2.  dr  sorte  qu'on  peut  s'étonner  qu'on  ail  pendant  si  long- 
temps méconnu  le  vrai  rôle  de  cette  lettre,  et  qu'on  se  soit  con- 
tenté du  mot  vide  de  d  paragogique.  Les  thèmes  finissant  par 
une  consonne  prennent  ed  ou  id  comme  suffixe  de  l'ablatif,  de 
même  qu'à  l'accusatif  ils  prennent  em,  au  lieu  d'avoir  simple- 
ment m.  Les  formes  comme  dictator-cd,  convention-id  s'accordent 
donc  avec  les  formes  zendes  comme  saucani-ad  âtra-d  «lucente 
igné»,  tandis  que  narak-d3  prœda-d,  in  alto-d  mari-d  ont  simple- 
ment une  dentale  pour  signe  de  l'ablatif,  comme  en  zend 
ragôi-d  r  institutione  » ,  tanau-d  «  corpore  » ,  et  en  sanscrit  dsvâ-L 

CteqUO  ». 

.  L'osque  a  également  le  signe  de  l'ablatif  d  à  toutes  les  décli- 
naisons; dans  les  monuments  de  cette  langue  qui  nous  ont  été 
conservés,  il  n'y  a  pas  une  seule  exception  à  cette  règle,  tant 
pour  les  substantifs  que  pour  les  adjectifs;  exemples:  touta-d 

1  Voyez  sur  celle  forme  S  î  7/1 ,  à  la  fin. 

Il  faut  excepter,  dans  le  sénatus-consulte,  les  derniers  mois  in  agro  7W«no,  qui , 

par  cela  même,  sont  suspects,  et  sur  la  Colonne  roslralc  le  mot prœsente ,  lequel  est 

f'\idHinment  mutilé.  Voyez ,  dans  Uitschl ,  le  Jac-similc  (Inscrvptio quœ fertur  Columnœ 

BoêtraUe  Diiellianœ)  :  prœsente  est  à  la  fin  de  la  partie  conservée  de  la  neuvième 

La  lacune  comprend  le  d  de  la  désinence,  ainsi  que  sumod  et  le  d  initial  de 

[ci  Vf  appartient  au  llième.  qui  n  tantôt  e,  tantôt  1. 


384  FORMATION   DES  CAS. 

«populo»,  citiuva-d  «pecuniâ»,  suva-d  « suâ » ,  preivatû-d  « pri- 
vato»,  dolu-d  mallu-d  rcdolo  malo»,  slaagi-d  «fine»,  prœsent-id 
«prœsente»,  convention-id  «conventione»,  lig-ud  reloge». 

8  182.  Restes  de  l'ancien  ablatif  dans  le  latin  classique. 

Dans  le  latin  classique,  il  semble  qu'il  se  soit  conservé  une 
sorte  d'ablatif  pétrifié  sous  la  forme  du  pronom  annexe  met, 
qui  répondrait  à  l'ablatif  sanscrit  mat  «de  moi»,  et  qui,  de  la 
irG  personne,  se  serait  étendu  à  la  deuxième  et  à  la  troisième. 
Du  reste,  il  est  possible  aussi  que  met  ait  perdu  un  s  initial 
et  soit  pour  smet,  de  sorte  qu'il  appartiendrait  au  pronom  an- 
nexe sma,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (S  i65  et  suiv.); 
(s\met  répondrait  donc  a  l'ablatif  smât,  avec  lequel  il  serait  dans 
la  même  relation  que  memor  (pour  smesmor)  avec  smar,  smr  «se. 
souvenir».  L'union  de  cette  syllabe  avec  les  pronoms  des  trois 
personnes  serait  alors  toute  naturelle,  puisque  sma,  comme  on 
l'a  montré,  se  combine  aussi  en  sanscrit  avec  toutes  les  per- 
sonnes, quoique  par  lui-même  il  soit  de  la  troisième. 

La  conjonction  latine  sed  n'est  pas  autre  chose  originairement 
que  l'ablatif  du  pronom  réfléchi;  on  trouve  sed  employé  encore 
comme  pronom  dans  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales.  Il  y 
est  régi  par  inter,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  une  double  hypo- 
thèse :  ou  bien  inter  pouvait  se  construire  avec  l'ablatif,  ou  bien, 
dans  l'ancienne  langue  latine,  l'accusatif  et  l'ablatif  avaient 
même  forme  dans  les  pronoms  personnels.  Cette  dernière  sup- 
position semble  confirmée  par  l'usage  que  fait  Plaute  de  ted  et 
de  med  a  l'accusatif. 

S  i83a,  1.  Les  adverbes  grecs  en  cos,  formés  de  l'ablatif. 

En  sanscrit,  l'ablatif  exprime  l'éloignement  d'un  lieu  :  il  ré- 
pond à  la  question  unde.  C'est  là  la  vraie  signification  primitive 
de  ce  cas.  signification  à  laquelle  le  latin  est  encore  resté  fidèle 
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pour  ses  noms  de  ville.  De  l'idée  d'éloignemenl  on  passe  aisé- 
ment à  l'idée  de  cause,  le  motif  pour  lequel  une  action  se  fail 
étant  considéré  comme  le  lieu  d'où  elle  vienl  ;  l'ablatif,  eu  sans- 
crit, répond  donc  aussi  à  la  question  quare,  et  de  celle  façon  il 
arrive  dans  l'usage  à  se  rapprocher  de  l'instrumental  :  ainsi  ^ 
tenu  (S  i  58)  et  cî^rnr  tàmât  peuvent  signifier  tous  les  deux  «à 
cause  de  cela».  Employé  adverbialement,  l'ablatif  prend  encore 
un  sens  plus  général  et  désigne  dans  certains  mots  des  relations 
ordinairement  étrangères  à  ce  cas.  En  grec,  les  adverbes  en  a* 
peuvent  être  considérés  comme  des  formes   de   même  famille 
que  l'ablatif  sanscrit  :  le  co-s  des  thèmes  en  o  est  avec  le  â-t 
sanscrit  des  thèmes  en  a  dans  le  même  rapport  que  SISghti 
avec  (hulà-ti.  Il  y  a  donc  identité,  pour  le  thème  comme  pour 
la  désinence,  entre  è(jw-s  et  le  sanscrit  sama-t  «simili».  A  la  fin 
mots,  en  grec,  il  fallait  que  la  dentale  fût  changée  en  s  ou 
bien  qu'elle  fût  supprimée  tout  à  fait1;  nous  avons  déjà  vu 
(S  i5a)  des  thèmes  neutres  en  t  changer,  aux  cas  dénués  de 
flexion,  leur  t  final  en  a,  pour  ne  pas  le  laisser  disparaître. 
Nous  expliquons  donc  les  adverbes  tels  que  èfiœ-s,  ofoco-s,  è-s, 
comme  venant  de  ô/xeS-r,  o£Wt,  à-?,  ou  bien  de  bp&-i9  etc.' 
C'est  la  seule  voie  par  laquelle  on  puisse  rendre  compte  de 
ces  formations  grecques,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  de  sup- 
poser que  le  grec  ait  créé  une  forme  qui  lui  soit  propre  pour 
exprimer  cette  relation  adverbiale,  quand  nous  ne  rencontrons 
d'ailleurs  aucune  désinence  casuelle  qui  soit  particulière  à  cette 
langue.  La  relation  exprimée  par  ces  adverbes  est  la  même  que 
marquent  en  latin  les  formes  d'ablatif  comme  hoc  modo,   quo 
modo,  raro,  perpetuo. 

1  Comme,  par  exemple,  dans  otfro»,  à  côté  de  odra-s,  dans  &3e,  tÇvu,  et  dans 
les  adverbes  formés  de  prépositions,  comme  é&>,  £w,  xrfr»,  etc.  Remarquons,  à 
ce  propos,  qu'où  voit  aussi  en  sanscrit  la  désinence  de  l'ablatif  dans  les  adverbes 
formés  de  propositions,  par  exemple,  rlans«</ifo/d«  «en  bas», purâstàt* devant», etc. 
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Pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  on  devrait  avoir 
comme  désinence  adverbiale  os,  venant  de  ot,  d'après  l'analogie 
des  ablatifs  zends  comme  M»\»$fô}»p  casman-ad  «oculo»;  mais 
alors  ces  ablatifs  adverbiaux  se  confondraient  avec  le  génitif, 
(leltc  raison  ainsi  que  la  supériorité  numérique  des  adverbes 
venant  des  thèmes  en  o  expliquent  les  formes  comme  o~w(ppQv-ws\ 
à  l'égard  de  la  désinence,  on  peut  rapprocher  ces  formes  des 
ablatifs  féminins  zends  comme  fùmèÀQfbty  barëtry-âd.  Nous  rap- 
pellerons encore,  en  ce  qui  concerne  l'irrégularité  de  la  syllabe 
longue  dans  cette  terminaison  adverbiale,  le  génitif  attique  as, 
au  lieu  de  os. 

On  peut  considérer  aussi  comme  des  ablatifs  ayant  perdu 
leur  dentale  les  adverbes  pronominaux  doriens  tzrw,  iovia,  ath-w, 
tïjvco1,  d'autant  qu'ils  ont  en  effet  la  signification  de  l'ablatif 
et  qu'ils  tiennent  la  place  des  adverbes  en  $rsv  =  sanscrit  tas, 
latin  tus  (S  /i2i);  'usa,  par  exemple,  qui  est  pour  TsaT ,  équi- 
vaut, quant  au  sens,  à  vsôBev  =  sanscrit  kûtas  «d'où?».  Dans 
TïjvûÔev,  -ryvâOe,  il  y  aurait,  par  conséquent,  deux  fois  l'expres- 
sion de  l'ablatif,  comme  quand,  en  sanscrit,  on  joint  aux  ablatifs 
mat  «  de  moi  » ,  tvat  «  de  toi  » ,  le  suffixe  tas ,  qui  par  lui  seul  peut 
suppléer  le  signe  de  l'ablatif  [mat-tas ,  tvai-tas). 

.S  i83\  2.  Les  adverbes  gothiques  en  6,  forme's  de  l'ablatif. 

Gomme  le  gothique  a  supprimé,  en  vertu  d'une  loi  générale 
(S  $b,  2b),  toutes  les  dentales  qui  primitivement  se  trouvaient 
à  la  fin  des  mots,  la  désinence  sanscrite  â-t  ne  pouvait  être  re- 
présentée plus  exactement  que  par  d  (S  69,  1).  Je  regarde  donc 
comme  des  ablatifs  les  adverbes  dérivés  de  pronoms  ou  de  prépo- 
sitions tels  que  thathrô  «d'ici»,  hvathrô  «  d'où  ?» ,  «Ijallirô  «d'ail- 
leurs», dalathrô  «d'en  bas».  On  voit,  en  effet,  qu'ils  expriment 

1  Ahrens,  De  greeece  linguœ  dialectis,  II,  p.  37/1. 
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l'idée  d'éloignement,  qui  est  L'idée  essentielle  marquée  par  l'abla- 
tif. Tous  ces  adverbes  sont  formés  d'un  thème  terminé  en  thra: 
ce  suffixe  es!  évidemment  le  même  que  le  suffixe  thara,  dontnous 

parlerons  plus  lard  (S  29a),  qui  a  perdu  une  voyelle  devant  le 
r,  comme  cela  est  arrivé  en  latin  dans  les  formes  comme  utrius, 
uiri ,  ex-trâ  (à  coté  de  exterâ),  con-trâ.  Hva-thrô  se  rapporte  donc 
à  hvathar  (thème  hvaihara)  «qui  des  deux?»  (avec  suppression 
de  l'idée  de  dualité)  :  thathrô  se  rattacherait  de  même  à  une 
forme  hypothétique  sanscrite  ta-tara  «celui-ci  des  deux»;  alja- 
tlnv  à  -4|t*id<  anyatard  «  l'un  des  deux  »  ;  dalathrô  «  d'en  bas  »  (com- 
parez dal,  thème  r/rt/rt  «vallée»)  à  adora  «celui  qui  est  en  bas», 
dont  le  comparatif  serait  adaratara;  mais  adora  lui-même  con- 
tient déjà  le  suffixe  du  comparatif,  si,  comme  je  le  crois,  d'ara 
est  pour  tara.  Les  autres  adverbes  gothiques  formés  de  la  même 
manière  sont  :  allathrô  «de  tous  côtés  » ,  jaintltrô  «de  là,  de  ce 
lieu-là»,  fairraihrâ  «de  loin»,  iupathrô  «d'en  haut»,  utathrô 
'•du  dehors». 

11  y  a  encore  beaucoup  d'adverbes  gothiques  en  0  qu'on  peut 
regarder  comme  des  ablatifs,  quoiqu'ils  aient  perdu  la  signi- 
fication de  l'ablatif,  ainsi  qu'il  arrive  en  latin  pour  quantité 
d'adverbes  [raro,  perpetuo,  contimto,  etc.).  Tels  sont  :  sinteino 
"toujours»  (du  thème  adjectif  sinteina,  «continuus,  sempiter- 
nus»),  galeiko  «similiter»  (thème galeika  «similis»),  sniumundo 
«avec  empressement»,  sprantô  «subito»,  andaugjâ  «palam» 
(comparez  le  sanscrit  sâksâ't  «à  la  vue  de»,  formé  de  sa  «avec» 
et  akia  -  œil  »  à  l'ablatif).  Les  adverbes  que  nous  venons  de  citer 
viennent  de  thèmes  adjectifs  en  a ,  ja ,  les  uns  perdus,  les  autres 
subsistant  encore  en  gothique.  On  pourrait,  il  est  vrai,  être  tenté 
de  rapporter  ces  adverbes  à  l'accusatif  neutre  d'adjectifs  faibles 
dont  le  thème  serait  terminé  en  an  (voyez  Grimm,  fil,  p.  101); 
mais  ces  adjectifs  datent  d'une  époque  postérieure  à  celle  où  ont 
été  créés  les  adverbes  comme  sprantô ,  sniumundo,  andaanjô,  former 
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congénères  des  adverbes  tels  que  subito  en  latin,  (nrovSatojs  en 
grec,  soldât  en  sanscrit. 

Il  y  a,  en  gothique,  un  certain  nombre  d'expressions  adver- 
biales qui  sont,  à  la  vérité,  des  accusatifs  :  tel  est  thata  andaneithâ 
«au  contraire»,  littéralement  «le  contraire»,  traduction  ou  imi- 
tation du  grec  tovvolvti'ov  (Deuxième  aux  Corinthiens,  n,  7).  Ici 
andaneithâ  est  évidemment  le  nominatif-accusatif  neutre  du  thème 
andaneithan.  Mais  je  ne  voudrais  en  tirer  aucune  conclusion  pour 
les  vrais  adverbes  terminés  en  ô  et  non  précédés  de  l'article. 
J'en  dirai  autant  de  thridjô,  qui  est  suivi,  dans  les  deux  pas- 
sages où  nous  le  rencontrons  (Deuxième  aux  Corinthiens,  xn, 
i/t;  xm,  1),  du  démonstratif  thata  :  thridjô  thata  «pour  la  troi- 
sième fois  » ,  littéralement  «  ce  troisième  » ,  à  l'imitation  du  grec 
Tptrov  et  tphov  tovto.  Ici  thridjô  est  le  neutre  du  nom  de  nombre 
ordinal,  avec  la  suppression  obligée,  au  nominatif-accusatif , de 
la  lettre  finale  n  du  thème  (§  1/10)  et  avec  l'allongement  de 

1»  A 

a  en  0. 

S  i83a,  3.  L'ablatif  en  ancien  perse.  —  Adverbes  slaves  formés 
de  l'ablatif. 

L'ancien  perse,  qui  supprime  régulièrement  la  dentale  ou 
la  sifflante  finale  quand  elle  est  précédée  d'un  a  ou  d'un  â,  ne 
peut  opposer  aux  ablatifs  sanscrits  en  d-t  et  aux  ablatifs  zends 
en  MMtâ-d  que  des  formes  en  â;  dans  cet  idiome  ce  cas  est  donc 
devenu  extérieurement  semblable  à  l'instrumental.  Cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  regarder  comme  de  véritables  ablatifs  les 
mots  f  £: .  izf  . ^|ï . >4j~ .  y| .  *4*- .  yyy  kabugiyâ  « Cambyse »  (Ins- 
cription de  Béhistoun,  I,  /10),  pârsâ  ccPersiâ»  (Inscription  de 
Nakshi-Roustem ,  18)  et  autres  formations  analogues  en  â,  que 
nous  trouvons  régies  par  la  préposition  hacâ  «a,  ex»1.  Mais,  le 

1  Je  me  sépare  sur  ce  point  de  Benfey,  qui  regarde  les  formes  en  question  comme 
des  instrumentaux  et  l'ait  gouvernera  la  préposition  hacâ  l'instrumental  aussi  bien 


ABLATIF  SINGULIER.  S   183%  3.  389 

plus  souvent,  l'ablatif  esi  exprimé  en  ancien  perse  par  le  suffixe 
te,  de  même  qu'en  prâcril  il  est  marqué  par^t  dâ;  l'un  et  l'autre 
.son!  pour  le  suffixe  sanscril  (as. 

On  vient  de  voir  que  les  ablatifs  gothiques  en  ô=*â,  comme 
hvathrâ  «d'où?»,  ont  éprouvé  la  morne  mutilation  que  les  abla- 
tifs perses  :  il  y  a  seulement  cette  différence ,  qu'en  gothique  la  sup- 
pression de  la  consonne  finale  a  lieu  en  vertu  d'une  loi  plus  gé- 
nérale qu'en  perse  (S  86,  Db).  Nous. remarquerons  a  ce  propos 
qu  on  trouve  aussi  en  ancien  slave  des  restes  de  l'ablatif,  natu- 
rellement avec  suppression  du  /final  (§  92°*),  en  quoi  ils  res- 
semblent à  l'ablatif  en  ancien  perse  et  en  gothique.  C'est  dans  la 
déclinaison  pronominale  qu'on  trouve  ces  restes  d'ablatif,  qui 
sont  considérés  comme  des  adverbes  :  deux  ont  changé  la  signi- 
fication de  l'ablatif  contre  celle  du  locatif;  le  troisième  signifie  : 
(juô  ?  11  y  a  eu  un  changement  de  sens  analogue  pour  les  ablatifs 
latins  (juô,  cô,  Mo,  qui,  en  tant  qu'adverbes  de  lieu,  marquent 
le  mouvement  vers  un  endroit.  Pareille  chose  est  encore  arrivée 
en  sanscrit  pour  le  suffixe  tas,  qui,  quoique  destiné  à  marquer 
l'éloignement  d'un  lieu,  c'est-à-dire  la  relation  de  l'ablatif,  se 
rencontre  dans  des  formes  pronominales  avec  le  sens  du  locatif  et 
même  de  l'accusatif1.  On  ne  peut  donc  s'étonner  si  nous  regar- 
dons comme  d'anciens  ablatifs  les  formes  de  l'ancien  slave  tamo 
« illîc » ,  jamo  rcubi»  (relatif)  et  kamo  «quô?».  Elles  contiennent 
le  pronom  annexe  dont  il  a  été  question  plus  haut  (S.  167  et 
suivants),  avec  suppression  de  s,  comme  en  lithuanien  et  en 
haut-allemand.  Or,  le  datif  TOA\o\f  tomu  «buic»  répond  au 
sanscrit  tdsmâi,  au  borussien  ste-smu,  au  lithuanien  ta-m,  au 


que  l'ablatif.  (Comparez  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  daus  le  Bulletin  mensuel  de 
T Académie  de  Berlin,  18/18,  p.  1 33.) 

1  Par  exemple,  dans  un  passage  du  MnhâlJdrala  (la  Plainte  du  Brahmane,  I,  20, 
[».  03)  :  }alah  Lsrman  lalù  gantum  (yataK ,  par  euphonie  pour  yalas ,  «rtJopour  talas) 
-là  où  (est)  lu  bonheur,  là  (il  faut)  aller". 
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gothique  tha-mma;  le  locatif  toml  tomï*\n  hoc??  répond  au  sans- 
crit id-smin,  au  zend  ta-hmi l  ;  tamo  «illîc  »  ne  peut  donc  être  rap- 
porté qu'à  l'ablatif  tdsmât,  car,  en  dehors  du  datif,  du  locatif 
et  de  l'ablatif,  il  n'y  a  pas  addition  du  pronom  annexe.  Il  faut 
admettre  que  Yâ  long  du  sanscrit  -smâ-t  s'est  abrégé,  et  que  l'a 
bref  est  devenu  o,  comme  il  est  de  règle  à  la  fin  des  thèmes  en 
ancien  slave  (§§  92*  et  267).  Le  premier  a  bref  du  sanscrit  td-smâ-t 
s'est,  au  contraire,  conservé  dans  la  forme  ta-mo;  il  s'est  affaibli 
en  0  dans  to-mu  et  to-mï,  ce  qui  n'empêche  pas  de  recon- 
naître dans  ces  trois  formes  un  même  thème ,  à  savoir  ta  =■ 
le  sanscrit  et  le  lithuanien  ta,  le  gothique  tha  et  le  grec  10.  De 
même  que  tamo  a  conservé  son  a  médial,  de  même  ruMO  jamo 
«où»  (relatif)  =  sanscrit  yd-smâ-t  «a  quo,  ex  quo,  quare»,  a 
résisté  à  l'influence  euphonique  de  la  semi-voyelle  :jamo  présente 
encore  ceci  de  remarquable  qu'il  a  conservé  la  signification  rela- 
tive du  thème  sanscrit  ^r  ya,  lequel ,  partout  ailleurs,  a  pris,  dans 
les  langues  lettes  et  slaves,  le  sens  de  «il»;  exemples  :  lithuanien 
ja-m,  ancien  slave ,  KA\o\f  je-mu  «  à  lui  »  ;  locatif  lithuanien  ,ja-mè, 
slave,  KMkjemï2.  —  Âamo«où?»  (avec mouvement),  en slovène 
ko-mo,  répond  au  sanscrit  kd-smâ-t,  et  n'admet  pas  de  compo- 
sition comme  les  autres  pronoms  interrogatifs  slaves  (%  388). 

S  i83\  U.  L'ablatif  en  arménien.  —  Tableau  comparatif  de  l'ablatif. 

Il  a  déjà  été  question  de  l'ablatif  ossète,  qui  est  terminé  en  ei, 
pour  e-t3. 

1  Cette  forme  ne  se  trouve  pas  dans  les  textes  zends,  mais  théoriquement  elle  ne 
fait  pas  de  doute  (S  201). 

2  A  côté  du  motyamo  nous  trouvons  un  pronom  amo  qui  a  le  même  sens.  11  est 
difficile  de  décider  si  jamo  vient  de  amo  par  la  prosthèse  ordinaire  du  j,  ou  si,  au 
contraire,  le  j  de  jamo  a  été  supprimé  dans  amo.  Dans  le  premier  cas ,  a-mo  appar- 
tiendrait au  thème  démonstratif  sanscrit  a,  et  le  tout  nous  représenterait  l'ablatif 
a-smâ-i. 

8  Voir  S  87,  1 .  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Hairwi  ne  signifie  pas  seulement 
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Vous  passons  donc  à  l'arménien,  dont  l'ablatif  est  particuliè- 
remenl  digne  d'attention.  Dans  son  traité  sur  les  origines 
ariennes  de  l'arménien1,  Fr.  Windischmanp  appelle  encore 
l'ablatif  une  forme  énigmatique. 

Nous  croyons  qu'il  faut  partir  de  cette  observation,  que  l'ar- 
ménien ,  qui  apparue  ni  au  rameau  iranien  de  noire  famille  de 
langues,  a  supprimé,  comme  plusieurs  autres  idiomes  dont  nous 
avons  déjà  parié,  la  dentale  qui  se  trouvait  primitivement  être 
Gnale.  Ainsi  il  fait,  à  la  3°  personne  du  présent,  bcr-c"1  cal 
porte»,  qu'on  peut  mettre  en  regard  de  la  ir<>  ber-c-m  et  de  la 
a"  bcv-e-s  :  à  la  3°  personne,  la  caractéristique  b  c,  qui  tient  la 
place  de  l'a  sanscrit  et  zend,  s'est  allongée  en  £  ê  pour  com- 
penser  la  suppression  de  la  dentale.  D'après  le  même  principe, 
je  regarde  le  L,  ê  des  ablatifs  tels  que  himan-ê  (thème  himan 
«base»)  comme  un  reste  de  c(.*je  rapproche  himan-ê  des  abla- 
tifs zends  tels  que  casman-ad  et  des  anciens  ablatifs  latins  tels 
que  (oreiiiion-id,  dictator-cd3.  Dans  la  déclinaison   des  thèmes 


'•d'où?-,  niais  encore  «de  qui?^  et  «par  qui???.  En  général,  dans  le  dialecte  décrit 
par  G.  Rosen,  et  qui  appartient  à  l'ossète  du  Sud,  l'ablatif  et  l'instrumental  se  con- 
fondent. Mais  ce  qui  prouve  que  la  désinence  ci  se  réfère  à  l'ablatif  sanscrit  et  zend, 
et  non  pas  à  l'instrumental,  c'est  le  pronom  annexe  :  en  effet  Icamci  (ka-me-i)  répond 
au  sanscrit  kd-smd-t,  au  zend  ka-lund-d;  u-mei  (u-me-i)  «de  lui,  par  lui»  répond  au 
sanscrit  a-sma-t ,  au  zend  a-lund-d  «par  celui-ci».  Si  c'était  l'instrumental,  au  lieu  de 
ka-tnci,  il  devrait  y  avoir  kei  =  zend  kâ,  sanscrit  kê-n-a. 

1  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière,  irc  classe,  2e  section,  t.  IV,  p.  28. 

-  Comme  les  désinences  m,  s  de  la  irc  et  de  la  2e  personne  ont  perdu  Yi  des  dési- 
nences sanscrites  mi,  si,  il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  Xi  de  TrT  ti  à  la 
3*  personne  :  nous  expliquons  donc  ber-ê  par  une  forme  ancienne  ber-e-l. 

3  Petermann  (Grammaire  arménienne,  p.  108  et  suiv.)  regarde  en  comme  la  ter- 
minaison primitive  de  l'ablatif  singulier,  il  fait  venir  cette  forme  en  de  la  prépo- 
sition fhjri  end  "in,  cum,pcr,  propter,  sub»  (ouvrage  cité,  p.  2  55).  Il  reconnaît  la  ter 
minaison  en  dans  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  ( ablatif inèn,  jeu)  et  dans 
•noms  démonstratifs,  dont  il  regarde  la  syllabe  finale  né  comme  une  métatbèsc 
pour  en  (umanè,  ainmanê).  En  supposant  que  né  fût  en  effet  une  transposition  pour 
61 ,  j'expliquerais  IV  de  en  comme  étant  un  reste  de  l'ancien  ablatif  et,  et  dans  n  je 


en 


392  FORMATION  DES  CAS. 

en  a1,  £  ê  répond  au  sanscrit  â-t,  au  zend  mu>  â-d,  à  l'ancien 
perse  et  au  pâli  a.  Par  exemple  stanê2,  du  thème  arménien  stana 
et  pays  » ,  répond  au  sanscrit  stanâ-t,  au  zend  stânâ-d,  au  pâli  icînâ; 
en  effet  le  £  e  arménien  représente,  la  plupart  du  temps,  le 
^TT  a  sanscrit.  Dans  la  déclinaison  pronominale,  qui,  comme 
Ta  montré  Windischmann,  a  gardé  le  pronom  annexe  sma  (S  1 67 
et  suiv.),  mais  en  supprimant  le  s  de  sma,  nous  trouvons  des 
ablatifs  en  me  correspondant  aux  ablatifs  en  smâ-i  du  sanscrit, 
en  hmiUd  du  zend  et  en  smâ  ou  hmâ  du  pâli.  En  effet,  la  com- 
paraison des  ablatifs  pronominaux  en  mê  avec  les  datifs  en  m 


reconnaîtrais  une  enclitique  pronominale,  comparable  au  c  du  latin  hû-c  ou  au  nam 
de  quisnam,  etc.  ou  Lien  encore  au  ch  des  accusatifs  allemands  mi-ch,  di-cli,  si-ch 
(gothique  mi-k,  thu-k,  si-k,  S  3â6).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  selon  moi,  et  je 
regarde  ne  comme  la  forme  primitive  et  inê-n,  qè-n  comme  étant  pour  inê-nê,  qê-né. 
Celte  syllabe  né  est  une  particule  qui  est  venue  se  joindre  à  l'ablatif  de  ces  pronoms: 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  la  retrouvons  à  l'ablatif  pluriel  ('Ln^u/u^noz-a-né 
«de  ceux-ci»)  jointe  à  la  désinence  ordinaire^  z  (voyez  SS  2i5  et  372,  3).  Je  ne 
vois  pas  de  raison  pour  admettre  que  dans  une  période  plus  ancienne  de  la  langue 
les  autres  pronoms,  ainsi  que  tous  les  substantifs  et  adjectifs,  aient  eu  cette  enclitique 
ne  ou  n.  Mais  en  admettant  même  que  cela  ait  eu  lieu,  et  que  ne  ou  n  soit  en  effet 
le  reste  d'une  ancienne  préposition,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  l'ablatif  régi  par 
cette  préposition  a  dû  avoir  primitivement  une  désinence  casuelle,  dans  laquelle  on 
pourrait  reconnaître  la  mutilation  de  la  terminaison  t  de  l'ablatif  sanscrit.  Je  rap- 
pelle l'ablatif  du  pronom  de  la  1"  personne,  en  ancien  perse,  ma  «de  moi»,  qui 
correspond  au  sanscrit  mat,  avec  suppression  régulière  du  t  final. 

1  L'instrumental  est,  parmi  les  cas  du  singulier,  celui  où  l'on  reconnaît  le  mieux 
quelle  est  la  vraie  voyelle  finale  du  thème.  Le  v  de  l'instrumental,  qui  devient  b 
après  une  consonne,  correspond,  ainsi  que  l'a  reconnu  avec  pénétration  Fr.  Win- 
dischmann (ouvrage  cité,  p.  26  et  suiv.),  au  B  sanscrit  de  quelques  désinences  ca- 
suelles  de  môme  famille  (S  21 5  et  suiv.).  On  peut  noter  à  ce  propos  xme  rencontre 
curieuse,  bien  que  fortuite,  de  l'arménien  avec  les  langues  lettes  et  slaves,  qui  ont 
également  à  l'instrumental  singulier  une  désinence  rappelant  de  près  celle  de  l'ins- 
trumental pluriel.  En  lithuanien,  par  exemple,  mi  au  singulier,  mis  (=  sanscrit 
Bis)  au  pluriel. 

2  Je  laisse  de  côté  à  dessein  la  préposition,  qui  paraît  sous  la  forme  i  devant* les 
consonnes,  sous  la  forme  h  (venant  dej)  devant  les  voyelles  :  dans  le  dernier  cas  elle 
se  joint  dans  l'écriture  avec  le  mot  régi. 
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prouve  bien  que  mê  dent  la  place  du  sanscrit  smâ-t,  et  m  celle 
de  tmai  :  rapproche/,  par  exemple,  or-mê  (avec  la  préposition  : 

h-or-mc)  «  quo  »  (relatif)  de  oru-m  ^ciii».  On  voit  qu'au  datif 
la  déclinaison  pronominale  a  éprouvé  exactement  la  mémo  mu- 
tilation en  arménien  qu'en  lithuanien  et  en  haut-allemand 
moderne.  On  peut  comparer  le  m  de  oru-m  scui»  (d'après  la 
prononciation  d'aujourd'hui ,  worum)  avec  le  m  des  formes  lithua- 
niennes comme  ha-m  «à  qui?»  (pour  le  borussien  ka**mu,  le 
sanscrit  kd-smâi)  et  le  m  du  haut-allemand  moderne,  par  exemple 
dans  ive-m,  de-in. 

En  arménien,  comme  en  pâli  et  en  prâcrit,  et  comme  en  Jette, 
le  pronom  annexe  a  pénétré  de  la  déclinaison  pronominale  dans 
la  déclinaison  des  substantifs;  les  seuls  toutefois  qui  l'admettent 
sont  les  thèmes  en  o  (4e  déclinaison),  lequel  o  devient  ni_  u  de- 
vant le  m  en  question;  exemple  :  mardu-m  ethomini»  a  côté  de 
mardox  (prononcez  mardo).  Le  pronom  annexe  se  trouve  aussi  à 
l'ablatif  des  mots  de  cette  classe  (Petcrmann,  p.  109),  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  supprimée  (ag-mê,  au  datif  agur-m). 
Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison  pour  faire  dériver  l'ablatif  du 
datif,  puisqu'on  sait,  par  la  comparaison  avec  les  autres  idiomes, 
que  le  pronom  annexe  appartient  également  à  ces  deux  cas. 

Dans  les  thèmes  en  11,  je  regarde  la  désinence  de  l'ablatif  ê, 


1  3"  déclinaison  de  Pelermann  :  c'est  Ja  plus  nombreuse  de  toules.  Ce  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  la  lettre  caractéristique  n'est  pas  autre  chose  (pu;  la  voyelle  finale 
du  thème  :  l'arménien  supprime  au  norninatif-accusatif-vocatit' cette  voyelle  finale. 
Pareille  chose  a  lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  en  a  et  en  i.  De  même  qu'en 
gothique  le  thème gasti  lait  çast-s ,  rast ,  de  même  le  thème  arménien  srli  «cœur? 
lait  dans  les  trois  cas  ujipui  rirt ( abstraction  l'aile  de  la  préposition,  qui ,  à  l'accusatif, 
se  met  devant  le  thème).  Au  contraire,  à  l'instrumental ,  nous  avons  srli-v,  au  génitif- 
datif-ablatif  pluriel  "£»*"/'//  srti-z,  à  l'instrumental  pluriel  srli-vj.  Il  est  vrai  que  le 
thème  correspondant,  en  sanscrit  et  en  latin  ,  se  termine  par  un  d  (sanscrit  hrd  venant 
de  hardj  ktin  corâ)^  mais  l'arménien  a,  connue  le  lithuanien  sirdis ,  élargi  le  thème 
par  l'adjonction  d'un  < .  \  our  faciliter  la  déclinaison.  On  peul  donc  rapprocher,  à  Tins- 
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par  exemple  dans  upml;  srlê  «du  cœur 55,  comme  le  gouna  de  l't 
du  thème;  je  rapproche  ces  ablatifs  arméniens  des  génitifs-ablatifs 
sanscrits  en  ê-s  (S  102)  et  des  ablatifs  zends  en  «A  ôi-d.  Com- 
parez srlê  avec  les  ablatifs  sanscrits  comme  agrœ-s  «  igné  » ,  venant 
de  agnê'-l,  du  thème  agni.  Voici  quelques  exemples  où  le  /,  ê 
arménien  correspond  à  la  diphthongue  sanscrite  ê,  venant  de  ai  : 
i£k"*p  gês-q  ^ cheveu 5?,  en  sanscrit  %S[  késa;  Jlyif-  mêg  ^brouil- 
lard » ,  en  sanscrit  mêgé  s  nuage  *;  w^q.  têg  «  lance  » ,  de  la  racine 
sanscrite  tig  «  aiguiser  »  (venant  de  tig),  avec  le  gouna  têg;  de  là 
le  substantif^sra"  tégas  «pointe,  éclat »*.  En  ce  qui  concerne  la 
double  origine  de  Yê  arménien,  qui  répond  à  la  fois  à  l'a  et  à  Yê 
en  sanscrit,  on  peut  comparer  Yê  latin  (S  5). 

Pour  la  formation  de  l'ablatif,  on  peut  consulter  le  tableau 
comparatif  suivant  : 


Sanscrit. 

Zcnd. 

Latin. 

Osque. 

Arménien . 

âsvâ-l% 

aspâ-d 

alio-d 

prcivutù- 

d 

.s  ianê 

hâ-smâ-l 

ka-hmâ-d 

or-mê 

urvârây-âs3 

urvarayâ-d 

prœdu-d 

touia-d 

prîtes 

àfritôi-d 

uuvalc-dk 

slaagi-d 

srtê 

trumenlal  singulier,  l'arménien  srti-v  (venanl  de  srdi-b)  du  lithuanien  êirdi-mi  (ve- 
nant de  sirdi-bi,  §  161). 

1  Voyez  Bolticher  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  IV,  p.  3G3. 

2  11  est  entendu  que  la  comparaison  se  borne  à  la  désinence;  il  serait  impossible, 
dans  les  tableaux  comparatifs  de  ce  genre,  de  n'admettre  que  des  mots  ayant  même 
thème. 

;i  Voyez  S  102.  Le  zcnd  urvard  signifie  a  arbre  »,  le  sanscrit  urvdrd  «  champ 
cultivé». 

!i  On  pourrait  aussi  attendre  navali-d,  par  analogie  avec  mari-d.  Si,  dans  un 
temps  où  les  consonnes  finales  n'avaient  pas  encore  pour  efict  d'abréger  la  voyelle 
précédente,  cet  c  était  long,  on  pourrait  le  regarder  comme  le  gouna  de  Yi  et 
comme  le  représentant  régulier  de  Yê  sanscrit  (S  5).  LV  de  nmalê-d  serait  alors 
le  même  è  qui  s'est  conservé  au  pluriel  navales  (S  a3o).  Au  sujet  de  mari-d,  on 
pourrait  faire  observer  qu'en  sanscrit  les  thèmes  neutres  en  i  et  en  u  ont  moins  de 
propension  pour  le  gouna  que  les  masculins  et  les  féminins  :  ainsi,  au  vocatif,  nous 
avons  à  côté  de  varé,  mddo,  les  formes  vâri,  mâd'u. 
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Sanacrit.  Zend.  Lai 


Oaque.  Arminien. 


Bartnj4U  barëbry-âd  

sûtô-s  anhau-4,  mainyëu-d  magistratu-d 

tano-s.  i(uir-à's  tanau-d,  tanv-ad  

ris-as  '  vis-ad  

!-<w  (védique)  saucant-ad  prœsent-ed     prœsent-id    

vdrtman-as  t'aèman-ad  covention-id* himan-é 

d<i'tr-a<l*  diclatôr-ed     dster-ê. 

Comparez  encore  à  àévà-t  les  formes  greeques  comme  àfiê-s 

(a=sanscri<  sama-t)  et  les  formes  ossètes  comme  «m'/ (=  sanscrit 
rhsà-t.  venant  de  àrUiâ-\)\  à  kd-smâ-t  l'ossète  Ha-mei,  le  sla 
ha-mo. 


ve 


S  i83b,  i.  Do  In  déclinaison  arménienne  en  général \ 

L'ablatil  a  été  pour  nous  la  première  occasion  de  comparer, 
(Time  façon  détaillée,  l'arménien  aux  autres  langues  indo-euro- 
péennes; nous  examinerons  à  ce  propos  les  faits  les  plus  sail- 
lants de  la  déclinaison  arménienne. 

Parmi  les   thèmes  terminés   par  une  consonne,   la  plupart 


1  En  tend  ,  vis  signifie  c endroit»  ;  en  sanscrit,  m  signifie  au  féminin  «entrée» ,  au 
masculin  «homme  de  la  troisième  caste». 

-  Gomme  il  \\\  a  pas  à  l'ablatif  de  différence  dans  la  flexion  pour  les  divers 
genres,  nous  pouvons  placer  ici  un  mot  féminin  en  regard  des  mots  neutres.  Quant 
à  l'arménien,  il  ne  distingue  nulle  part  les  genres. 

s  Jmfère  cette  forme  d'après  le  génitif  dd'tr-ô,  ainsi  que  d'après  la  forme  usitée 
fîfr-fld  «igné»  (du  thème  dtar).  L'ablatif  de  dugdar  «fille»  ne  pouvaitèfre  autre  que 
dn^der-ad  (par  euphonie  pour  duffd'r-ad ,  comparez  S  178);  on  peut  en  rapprocher 
l'arménien  dstev-é,  qui  a  changé  l'ancienne  gutturale  en  sifflante  à  cause  du  t  q 
mitait,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  l'ancien  slave  AtUJTH  dùsli  (nominatif 
génitif  dùiter-e. 


m 


4  L'auteur,  qui,  au  paragraphe  précédent,  à  propos  de  l'ablatif,  a  fait  entrer  pour 
l.i  première  fois  l'arménien  dans  le  cercle  de  ses  comparaisons,  revient  maintenant 
■ur  l'ensemble  de  la  déclinaison  arménienne  et  sur  le  système  phonique  de  cette 
langue  (comparez  ci-dessus  la  Préface  de  la  deuxième  édition  ,  p.  1  1).  -     Tr. 
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finissent  en  arménien,  comme  dans  les  langues  germaniques, 
par  n  ou  par  r.  Les  premiers  sont  très-nombreux  et  suppriment, 
comme  en  général  tous  les  thèmes  finissant  par  une  consonne, 
le  signe  casuel  au  génitif  et  au  datif;  exemples  :  akan  «  oculi , 
ocuk>5>,  clster  «filiae»  (génitif  et  datif).  Au  nominatif,  le  thème 
est  mutilé;  exemples:  akn  «oculus»,  dustr  «fiiia»1.  Il  ne  faut 
donc  pas,  quand  on  étudie  la  déclinaison  arménienne,  partir, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  du  nominatif  singulier,  ni  admettre 
qu'une  portion  des  cas  obliques  des  mots  en  n  et  en  r  insèrent 
une  voyelle  entre  cette  lettre  et  la  consonne  précédente,  ou 
que  le  thème  s'élargit  à  l'intérieur  (Windischmann,  ouvr.  c. 
p.  26).  Au  contraire,  le  nominatif  abrège  le  thème  et  opère  des 
contractions  souvent  fort  dures.  Pendant  que  les  thèmes  terminés 
par  une  voyelle  suppriment  la  voyelle  finale  au  nominatif,  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne  rejettent  la  voyelle  qui  la 
précède.  Il  est  certain  que  akn  «oculus»  n'appartient  pas  au 
thème  sanscrit  âksi,  mais  au  thème  secondaire  aksan,  d'où  déri- 
vent les  cas  très-faibles  de  ce  mot  irrégulier  (voyez  mon  Abrégé 
de  grammaire  sanscrite,  S  169);  aksan  rejette  dans  ces  cas  le 
dernier  a,  comme  le  fait  le  thème  arménien  au  nominatif- 
accusatif-vocatif.  On  peut  donc,  en  ce  qui  concerne  la  muti- 
lation du  thème,  rapprocher  uuljb  akn  des  datif  et  génitif  sanscrits 
aksn-ê,  aksn-as;  inversement,  le  datif  et  génitif  arménien  akan2 
répondra,  en  sanscrit,  au  thème  complet  aksan.  La  même  com- 
paraison pourrait  se  faire  pour  les  thèmes  en  r  :  ainsi  dster 

1  11  en  est  de  même  au  vocatif  et  à  l'accusatif ,  avec  cette  différence  seulement  que 
ce  dernier,  dans  la  déclinaison  des  noms  déterminés,  prend  le  préfixe  /^.s.  La  mu- 
tilation dont  il  est  question  peut  être  rapprochée  de  celles  qu'éprouvent  en  gothique 
les  formes  comme  brôthar,  dauhtar,  qui  font  au  génitif  et  au  datif  brulhr-s,  brôthr, 
dauhtr-s,  dauhtr. 

-  Au  nominatif  pluriel  tu^niJb^.  akunq  Va  s'est  affaibli  en  m,  comme  cela  arrive 
très-fréquemment,  à  peu  près  comme  nous  avons,  en  vieux  haut-allemand,  le  datif 
pluriel  tagu-m  en  regard  du  gothique  daga-m. 
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(datif  e(  génitif)  répond  au  sanscril  duhitdr,  au  grec  BvyaTep. 
au  gothique  dauhtar,  tandis  que  le  nominatif  dustr  correspond  au 
sanscril  duhitr,  au  grec  3*yaTp,  au  gothique  dauktr  des  cas 
faibles. 

Le  moi  himan-e  (ablatif),  cité  plus  haut,  est  formé  d'un 
suffixe  qu'on  retrouve  en  sanscrit  sous  la  forme  man,  et  qui 
joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  déclinaison  faible  des  lan- 
gues germaniques  (S  799).  Peut-être  ^JUu  himan  «base», 
nominatif  himn,  est-il  identique  au  sanscrit  sîman  «frontière» 
(racine  si  «lier»),  avec  le  changement  ordinaire  aux  langues 
iraniennes  de  s  en  h.  Je  crois  retrouver  dans  at-a-man  «dent», 
nominatif  atamn,  la  racine  sanscrite  ad  «  manger  »,  qui  est 
commune  à  toute  la  famille  indo-européenne.  Le  verbe  ar- 
ménien dérivé  de  la  même  racine  a  affaibli  l'ancien  son  a 
en  h  (nt-uitnT  utem  «je  mange»),  au  lieu  que  dans  le  mol 
ataman  «dont»  Va  s'est  conservé;  de  plus,  une  voyelle  eupho- 
nique a  été  insérée  dans  ce  dernier  mot  entre  la  racine  et  le 
suffixe,  comme,  par  exemple,  dans  le  vieux  haut-allemand 
ivahs-a-mon  (nominatif  wahs-a-mo)  «fruit»,  littéralement  «ce 
qui  croît»,  qui  ferait,  en  gothique,  vahs-man,  nominatif  vahs- 
ma  (§  1  &o).  Au  nombre  des  mots  arméniens  en  n,  je  mentionne 
encore  le  thème  ^u/l  San  «chien»  (=  sanscrit  svan),  dont  le 
nominatif  sua  se  rapporte  a  la  forme  contractée  des  cas  très- 
faibles  (/tin,  grec  xw.). 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  n  (ces  thèmes,  dans  le  Thé- 
saurus Unguœ  Armcmcœ  de  Schrôder,  comprennent  les  trois  pre- 
mières déclinaisons),  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes 
rejetant  la  nasale  au  nominatif,  suivant  un  principe  que  nous 
avons  reconnu  être  fort  ancien  (§  i3cj  et  suiv.).  Mais  comme  en 
même  temps  on  supprime  la  voyelle  de  la  syllabe  finale,  de  la 
même  manière  que  si  n  était  conservé,  on  arrive  à  des  formes 
comparables  aux  mots  bar,  ochs,  mensch,  nachbar  du  haut-aile- 
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mand  moderne,  lesquels  viennent  des  thèmes  baron,  oclisc?i[ 
(sanscrit  ùksan,  nominatif  ûksâ),  menschen,  nachbarn.  Voici  des 
exemples  de  mots  de  cette  sorte  en  arménien  :  q-tufnLum  galusl 
«  arrivée  » ,  upu^nL-tun  pahust  «  protection  » ,  tfunthif^  snund  «  édu- 
cation»; génitif  :  galustean,  pahustean,  snundean  (voyez  la  2e  dé- 
clinaison de  Schrôder). 

Outre  les  thèmes  en  n  et  en  r  (p  r  ou  «.  rj,  il  n'y  a  d'autres 
thèmes  terminés  par  une  consonne  que  ceux  qui  finissent  en  7  // 
(he  déclinaison  de  Schrôder).  Mais,  comme  cette  lettre  est  de  la 
famille  de  /2,  et  comme  les  liquides  r  et  I  sont  presque  iden- 
tiques (§  20),  on  peut  admettre  aussi  une  parenté  primitive 
entre  q__jjf  et  r,  et  on  peut  s'attendre  à  voir  le  r^g  remplacer 
un  ancien  r.  C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  pour  le  mot  bqp.iujp 
egbair  «frère»,  dans  lequel  je  reconnais,  comme  Diefenhaclr', 

1  Le  thème  arménien  Lrqiu^b  esan,  nominatif  esn  (sanscrit  uhsan,  nominatif  ûksâ) , 
a  perdu  la  gutturale,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  zend  asi  «œil??,  en  sanscrit  âksi. 
En  ce  qui  concerne  l'affaiblissement  de  l'a  en  i  dans  la  syllabe  finale  du  thème,  le 
génitif-datif  esin  s'accorde  très-bien  avec  le  vieux  haut-allemand  ohsin  (mêmes  cas) 
et  avec  le  gothique  auhsin-s,  auhsin.  De  même  que  le  thème  gothique  auhsan  et 
toutes  les  formations  analogues,  le  mot  arménien  congénère  et  tous  les  autres  mots 
de  la  3e  déclinaison  de  Schrôder  ont  tantôt  a,  tantôt  i  dans  la  syllabe  finale.  On  a, 
par  exemple,  à  l'instrumental e§amb  (pour  esan-b)  et  au  pluriel  hquht3  csani  comme 
datif-ablatif-génitif  (S  210),  tandis  que  le  nominatif  est  csin-q.  En  général,  dans 
cette  déclinaison  Va  prédomine;  la  voyelle  affaiblie  i  ne  paraît  au  pluriel  qu'au  nomi- 
natif (qui  est  porté,  comme  le  nominatif  singulier,  à  affaiblir  le  thème)  et  dans  les 
cas  qui  se  forment  du  nominatif;  au  singulier,  on  ne  rencontre  Yi  qu'au  génitif-datif, 
tandis  que  l'ablatif,  comme  le  nominatif,  supprime  tout  à  fait  la  voyelle  (esn-ê),  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  formes  sanscrites  telles  que  namn-as. 

2  Dans  l'alphabet  arménien  le  g  occupe,  en  effet,  la  place  du  A  grec.  Les  lettres 
particulières  à  l'arménien  ont  été,  il  est  vrai,  intercalées  parmi  les  lettres  communes 
au  grec  et  à  l'arménien;  mais  q  g  prend  véritablement  la  place  du  A  et  se  range 
après  le  h  (4) ,  dont  il  est  séparé  par  deux  lettres  qui  manquent  à  l'alphabet  grec,  le 
4  h  et  le  A  que  nous  transcrivons  par  £.  La  place  du  <£  grec  est  occupée  par  le  ^  s ,  ce 
qui  prouve  qu'à  l'époque  où  l'alphabet  arménien  a  été  arrangé,  le  £  avait  la  valeur 
d'un  s  doux. 

3  Annales  de  critique  scientifique,  i8/i3,  p.  h '17. 
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le  mol  hnur,  avec  la  meta  thèse  <l<>  la  liquide,  si  ordinaire  en 
arménien,  el  la  prosthèse  d'une  voyelle  euphonique.  La  dési- 
gnation arménienne  de  «  frère  »  ressemble,  sous  ce  double  rap- 
port, au  mot  correspondant  en  ossète,  arvade  (S  87,  1).  Dans 
///  ffin  ugi  «chameau»,  forme  très-altérée  du  sanscrit  ûétra,  l'an- 
cien r  a  également  été  déplacé;  en  effet,  je  reconnais  dans  le 
7  /;•.  non  pas  le  s  sanscrit,  mais  le  r  transformé.  Parmi  les 
thèmes  de  la  V  déclinaison  de  Schrôder,  qui  se  terminent  tous 
en  7  ,<;,  mais  qui,  au  nominatif  et  dans  les  cas  de  forme  iden- 
tique, suppriment  IV  dont  ce  7  g  est  précède,  nous  trou- 
vons, entre  autres,  le  thème  mutnbq^  ostcg  «étoile»,  nominatif 
*Mtg,  qui,  étant  admise  l'identité  de  g  ct  de  r,  rappelle  aussitôt 
le  védique  $târ,  str,  le  «end  étàr  [êtârë,  S  3o)  ct  le  grec  àa-7>/p. 
Il  v  a  mémo  entre  le  mot  arménien  et  le  mot  grec  ce  rapport 
particulier,  qu'ils  ont  pris  tous  les  deux  au  commencement  une 
voyelle  euphonique,  sans  laquelle  le  nominatif  arménien  (slg) 
serait  impossible  à  prononcer.  Celte  prosthèse  pourrait  faire 
passer  le  mot  arménien  pour  un  terme  emprunté  à  la  langue 
hellénique,  si  nous  ne  savions  que  le  procédé  en  question  est 
tout  aussi  familier  à  l'arménien  et  à  l'ossète  qu'au  grec;  nous  ve- 
nons (Yen  avoir  un  exemple  dans  e-gbair1. 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  hr^  eg,  il  y  a  plusieurs  com- 
en  f(huibri  keteg,  nominatif  ketfr;  exemple  :  farketg  «  amas 
de  pierres».  Ce  keteg  rappelle  le  sanscrit  ksâra  «lieu,  place», 
dont  la  syllabe  finale  a  pu  aisément  se  transposer  en  tar,  qui  a 
(\ù  donner  en  arménien  teg9  L  e  étant  le  représentant  le  plus 
ordinaire  d'un  ^  a  sanscrit. 

Outre  la  lettre  h  e,  on  trouve  très-fréquemment  n  0  et  nu  u 

1  Le  thème  sanscrit  niïman  »  nom»  donne  de  même  en  arménien  la  forme  a-nun , 
ou  m  te  est  l'affaiblissement  de  \'d  sanscrit,  et  où  il  ne  reste  de  la  syllabe  manque 
la  nasale.  A  l'égard  do  la  prosthèse,  l'arménien  se  renronlro  encore  pour  ce  mol 

:\\nr  lo  grec  (  o-v     , 
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comme  lenanl  lieu  de  l'a  sanscrit;  aussi  les  mois  sanscrits  en  a, 
qui  ont  fourni  au  grec  et  au  latin  la  2°  déclinaison  et  au  go- 
thique la  irc  (forte),  se  sont-ils  divisés  en  arménien  en  trois 
déclinaisons1  :  la  irc  comprend  les  thèmes  en  lu  a,  la  2e  les 
thèmes  en  n  o,  la  3e  les  thèmes  en  m_  u;  l'instrumental  pour 
ces  trois  classes  de  mots  est  a-v,  o-v  et  u  (ce  dernier  sans  dési- 
nence casuclle)2.  On  a  déjà  donné  plus  haut  (§  i83a,  à)  un 
exemple  de  la  déclinaison  en  a,  à  savoir  stana,  nominatif  stan 
(=  sanscrit  stana-m  «place»),  instrumental  slana-v;  mardo 
«homme»  est  un  exemple  de  la  déclinaison  en  o;  il  fait  au  no- 
minatif marà,  au  génitif  mardoi,  à  l'instrumental  mardo-v.  Le 
sens  étymologique  de  mardo  est  «mortel»;  par  sa  forme,  mardo 
se  rapporte  au  thème  sanscrit  mrtâ,  ou  plutôt  maria  «mort»; 
comparez  le  grec  /SpoTo,  pour  [xporô,  qui  est  lui-même  pour 
[jiopTo.  L'o  du  thème  arménien  est  donc  identique  avec  la 
voyelle  finale  du  mot  grec  congénère.  A  la  même  racine  qui  a 
donné  mard,  je  rapporterai  marmin  «corps»,  en  tant  que  «mor- 
tel, périssable»3  (thème  marmno  ou  mannni);  dans  la  seconde 
syllabe,  je  reconnais  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  mâna, 
zend  mana  ou  mna,  grec  (xévo,  latin  mnô  (al-u-mnô ,  Vert-u-mnô). 
Au  thème  grec  $£-po  répond,  quant  à  la  racine  et  au  suffixe, 
l'arménien  inn^pn  tiiro  «  don  » ,  nominatif  tur,  de  la  racine  sans- 
crite dâ,  dont  l'a  s'est  probablement  d'abord  abrégé  en  armé- 
nien et  ensuite  affaibli  en  m.  u.  Dans  le  thème  dio  (pour  divo), 
nominatif  di  «idole,  faux  dieu»,  génitif  dioi  (prononcez  diô),  je 
reconnais  le  sanscrit  dêvd  avec  mutilation  de  la  diphthongue  ai 
(devenue  par  contraction  ê)  en  /r  L  w^iup  ar{ai,  thème 
arlaio,  se  rattache  au  sanscrit  ragatd-m  «argent»,  avec  méta- 
thèse  de  ra  en  ar,  comme  dans  le  latin  argentam  et  le  grec 

1  Ir  e  manque  comme  lettre  finale  des  thèmes. 

2  Voyez  Scliroder,  6e,  9e  et  1  oe  déclinaisons. 

3  Le  sanscrit  mfir-ti  w  corps  n  appartient  à  la  môme  racine. 
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0$,  qui  appartiennent  à  la  même  racine  sanscrite  "^tt^t  râ$ 
(t  briller  »  (venant  de  ràg).  Dans  le  suffixe  uno,  nominatif  un, 
de  formes  comme  ///,«//#/ V/  gelun  ssciens,  conscius»,  je  recon- 
nais  le  suffixe  f//w .  grec  a^o  (S  g3o).  Comme  exemples  de 
ihèmes  avant  nt-  u  (ioa  déclinaison  de  Sch roder),  au  lieu  de  Fa 
sanscrit,  nous  pouvons  citer  hénu  «  troupe»,  nt.qmnt-  ugtu  s  cha- 
meau», h,lllnL-  k°lvH  R vache»,  nominatif  lien,  ugt,  kow.  Le 
premier  de  ces  mots  répond  au  sanscrit  séhâ  (féminin)  «ar- 
mée -  '  :  mais  comme  l'arménien,  qui  ne  distingue  pas  les  genres, 
n'a,  (Mi  réalité,  que  des  masculins-,  il  faut  supposer  un  thème 
masculin  sêha  coexistant  à  côté  de  séhâ.  Nous  en  dirons  autant 
pour  le  thème  arménien  kovèu  «vache»,  nominatif  /[ml^kow, 
qui,  par  sa  forme,  est  un  masculin  et  se  rattache  au  thème  sans- 
crit gava  s  veau»,  lequel  ne  paraît  qu'en  composition3.  On  peut 
encore  expliquer  le  thème  arménien  howu  d'une  autre  façon  : 
on  peut  le  faire  dériver  du  sanscrit  gô  (venant  de  gau),  en  sup- 
posant tpie  l'arménien,  ne  pouvant  décliner  la  diphthongue  ô 
(ou  plutôt  au),  lui  a  adjoint  un  a,  qui  s'est  affaibli  en  u;  de  là 
le  thème howu,  et,  par  apocope,  le  nominatif  kow11.  Le  thème 
sanscrit  nâu  «vaisseau»  s'est  élargi  de  la  même  façon  Qu'ùtui-nL. 
navu,  d'où  vient  le  nominatif  nav;  le  thème  latin  navi  est  formé 
d'une  manière  analogue,  par  l'adjonction  d'un  i. 

1   De  si  -lier»;  comparez  le  mot  français  une  bande. 

-  Nous  avons  de  même  en  sanscrit  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  qui 
ne  distinguent  pas  les  genres,  mais  qui  néanmoins  se  font  reconnaître  comme  étant 
du  masculin  par  leur  accusatif  pluriel  asinan ,  y  usina». 

1  II  se  réunit  avec  tJ^puiï  (au  lieu  àepuns;  dans  les  cas  forts  pumâiïs),  qui 
veut  dire  «mâle"1,  pour  former  le  mot  composé puhçava-s  «taureau»,  littéralement 
-veau  mâle?'. 

4  Le  n  o média!  est  Tallération  d'un  a  primitif,  comme  Yo  grec  dans  @o(F)ô$ ,  etc. 
el  \'<>  latin  dans  bovis,  clc. 
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S  i83b,  s.  Alphabet  arménien.  —  Du  y  i  arménien. 

Comme  l'arménien  reviendra  encore  souvent  clans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  nous  donnerons  ici,  comme  nous  l'avons  fait  plus 
haut  pour  les  autres  idiomes,  l'alphabet  avec  la  transcription 
adoptée  pour  chaque  lettre. 


1  .    ui  a; 

2.  ?  b1; 

3.  t(j; 
h.  q,  d; 

5.  Le2; 

6.  y_s  (s  doux); 
*j.  kê; 

8.  il  ë; 

9.  pt; 

10.  «A .s  (le j  français,  le  ;n  slave); 

11.  £  i; 

12.  /_/; 
i3.  [u  U; 

th.   *i(ds)*; 

1  Sur  la  valeur  actuelle  de  toutes  les  mucltes,  voyez  S  87,  1.  iMais  il  faut  remar- 
quer qu'après  avoir  fait  subir  autrefois  aux  muettes  la  substitution  dont  nous  avons 
parlé,  la  prononciation  arménienne  est  souvent  revenue  aujourd'hui  au  son  primitif. 
Ainsi  la  moyenne  de  la  racine  sanscrite  c^T  dâ  était  devenue  ut  —  t  (muhT  tant  «je 
donne»),  d'après  une  loi  de  substitution  analogue  à  celle  des  langues  germaniques. 
Mais  ut  a  repris  dans  la  prononciation  actuelle  la  valeur  de  d  :  de  sorte  que  nous 
avons  aujourd'hui  une  forme  dam'taje  donne»  qui  répond  au  sanscrit  dâdâmi,  et 
das  «  tu  donnes»  ,  qui  sonne  comme  la  forme  équivalente  en  latin. 

2  Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  comme  si  elle  était  précédée  d'un  j ;  la 
même  chose  a  lieu  pour  le  'fc  slave  (S  92e).  Voyez  aussi,  sur  des  faits  analogues  en 
albanais,  mon  mémoire  sur  cette  langue. 

3  Dans  cette  lettre,  que  Schrôder  transcrit  dz,  est  contenue,  selon  lui,  une 
sifflante  molle  (s  doux),  dans  A  (n°  17),  au  contraire,  une  sifflante  dure;  aussi 
transcrit-il  cette  dernière  lettre  ds.  Je  les  représente  toutes  les  deux  par  le  £  grec, 
auquel  je  souscris  un  point  quand  il  doit  marquer  la  combinaison  du  d  avec  un  s 
doux  (s).   Sous  le  rapport  étymologique,  les  doux  consonnes  arméniennes  sont, 
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16.  ifhi 

16.  S'  //; 

17.  *«(*)? 

18.  •_£  (venant  de  /  ou  do  r,  S  i83 b,  1); 

21.  j  /'  (A  doux  initial),  f  '; 
0  9 .  "î/  ;/  ; 

*> A.   /#  o1! 


jusqu'à  un  certain  point,  identiques,  car  elles  représentent  toutes  les  deux  la 
moyenne  palatale  (^)  dans  les  mots  dont  la  forme  correspondante  existe  en  sans- 
crit (sur  s^  =  dis  voyei  Si/.).  Toutefois  *  ?  représente  pins  souvent  le  ^  que  ne 
le  lait  J  J.  On  peut  comparer  Huh.L  flmnel  «engendrer»  avec  la  racine  "la  nscri  te 
gf»  (mô.ne  sens);  IL?  Ur  «vieux» avec #<W  (thème fcibte^ra*)  «vieux»,  grec 
reporr;  «^^  «r^j  Rargent,  avec  r^a^;  ^W  g«n|  «trésor,  avec  ^ 
~  heu  ou  I  on  met  les  trésors,.  Mais  de  même  que  les  palatales  sanscrites  sont  sorties 
d'anciennes  gutturales,  de  même  il  est  arrivé  fréquemment  qu'une  ancienne  guttu- 
rale, notamment  h  (=  x  prononcé  mollement,  S  93),  s'est  changée  en  arménien  en 
5  \  OU  en  A  fc  exemples  :  oA  6{  «serpent»  =  sanscrit  a/us  (védique  âhi-s,  grec 
è/j-^-A/uJ,,  fem  «neige,,  en  sanscrit  /«Wt-m  (racine  *t);  #  «cheval»,  en  sans- 
crit %«'-,  (racine  A.);  <****  {ehi  «main,  (thème  {eran,  génitif-datif  \erin)  ré- 
pond, quant  à  la  racine,  au  sanscrit  hdrana-m  «main,,  en  tant  que  «celle  qui 
prend,,,  et,  quant  au  suffixe,  à  »*  «,  (g  Qa4).  Nousavons  un  exemple  de  k  sans- 
crit changé  en  5-  ?  dans  ^  **{  «grand,  (thè.ne  ,«*{«,  instrumental  mela-v)  = 
védique  )nt'ha-° 


Lcj  initial ,  qui  se  prononce  aujourd'hui  comme  un  h,  est  l'altération  du  son 
^y:  amsijtuqtr/hasrl  «sacrifier,  répond  à  la  racine  sanscrite  V^yag  (même 
sens).  De  même  pour  les  noms  propres  HahobmJHdas,  H-osep,  etc?A  l'intérieur 
des  mots,  et  à  la  fin  de  quelques  mots  monosyllabiques^  précédé  de  u,  a  et  de  „  o 
forme  avec  ces  voyelles  les  diphlhongues  ai  et  m,  „  o  se  prononçant  u  quand  il  se 
trouve  dans  cette  combinaison  (voyez  Petermann,  p.  3 1);  exemples  :  u,JLail  «alius, 
-  sanscrit  anyâ-s  ;  L„j„  lui*  «  lux,  =  sanscrit  rue,  nominatif  ruk.  A  la  fin  des  mots, 
excepté  dans  quelques  monosyllabes,  le^  .de  ces  diphlhongues  n'est  plus  prononcé  [ 
je  le  conserve  toutefois  dans  la  transcription.  On  peut  comparer  cet  i  muet  avec  l'iota 
souscrit  en  grec.  La  voyelle  précédente  devient  alors  longue;  exemple  ;  j;„Mni 
mardm  —  mardœ. 

2  Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  avec  un  v  prosfhélique  (w);avec/  elle 
forme  la  diphthoogue  ta,  qui  anciennement  se  prononçait  peut-être  ai.  On  a  déjà  fait 

86. 
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a5.  ijé (t§); 

26.  ^p; 

27.  l_s{ds); 

28.  «.r  (r  dur).; 

29.  «.s; 

30.  £w; 

31.  "i  t; 

3a.  /»  r  (r  mou); 
33.  9z(ts); 

3/i.  l  v  devant  les  voyelles,  ?;  (levant  les  consonnes  et 
à  la  fin  des  mois  '  ; 

35.  *bP; 

36.  4?  j  (souvent  pour  le  sv  sanscrit,  comme  £_</  eu 

zend,  §  35); 

37.  o  0; 

38.  #/. 

On  voit  que  l'alphabet  arménien  contient  un  grand  nombre 
de  lettres  marquent  un  son  dental  suivi  d'une  sifflante,  à  peu 
près  comme  le  £  grec  (=  <5cr),  le  y  anglais  (=  dê)f  ou  le  z  alle- 
mand (=  ts).  La  question  se  présente  donc  naturellement,  si 
une  ou  plusieurs  de  ces  lettres  ne  proviennent  pas,  comme  on 
l'a  montré  plus  haut  pour  le  £  grec  (§19),  du  son  ^r  y.  Or, 
pour  le  g  z  =  ts,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  déclinaison 
des  noms  et  des  pronoms  et  dans  la  conjugaison  des  verbes , 
j'ai  pu  constater  que,  partout  où  il  sert  à  la  flexion,  il  s'explique 
par  le  ^  y  sanscrit,  et  que  les  formes  en  question  répondent  à 
des  formes  sanscrites  ayant  la  lettre  *ï  y.  Il  sera  bientôt  ques- 
tion (§§  2 1 5,  2/1/1)  des  désinences  casuelles  qui  contiennent  un 

observer  (8 1 83]\  1)  que  le  n  simple  répond  étymologiquement à V a  sanscrit,  comme 
6  pixpôv  en  grec  et  O  en  slave.  Schrodeï  attribue  clans  toute  position  à  la  voyelle  n 
la  prononciation  ne  ou  uo. 

1  Précédée  de  n  o,  la  lettre  *_  exprime  la  voyelle  brève  u;  exemple  :  y  m  ump 
dmlr  c fille»  (thème  duster),  pour  le  sanscrit  duhitâ ( thème  dnhitàr),  slave  dûsli, 
génitif  dûêter-e. 
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7  ;;  mais  i(  me  paraît  à  propos  tlo  jeter  par  avance  un  coup 
d*œil  sur  la  conjugaison,  parce  qu'elle  répand  du  jour  sur  la 
déclinaison  des  noms  et  des  pronoms,  de  même  qu'elle  en  re- 
çoit à  son  tour  dos  éclaircissements. 

Nous  commencerons  par  le  subjonctif  présent.  Nous  avons 
pour  le  verbe  substantif  fykiPiiem,  qui  correspond  au  potentiel 
sanscrit  syâm;  ee  dernier  est  pour  osymiiy  comme  s-mas  «nous 
sommes  »  est  pour  amas,  dorien  êa-fxss,  lithuanien  cs-mc.  L'ar- 
ménien a  conservé,  comme  le  grec,  la  voyelle  radicale,  en 
affaiblissant,  ainsi  qu'il  arrive  très-souvent,  Va  en  i,  comme, 
par  exemple,  en  grec  dans  l'impératif  ïa-dt.  La  sifflante  a  com- 
plètement disparu  en  arménien  du  verbe  substantif,  à  moins 
qu'elle  ne  se  trouve,  comme  je  le  crois,  sous  la  forme  d'un  r  à  la 
3e  personne  du  singulier  de  l'imparfait:  £y/  êr  (erat)  =  védique 
as,  zt'iul  àty  dorien  r\s  (§  53 o).  Le  r  de  la  2.e  personne  fzf/p  êir 
(=  sanscrit  a'sts)  est,  au  contraire,  pour  le  s.de  laflexion.  Le  £  e 
initial  de  toutes  les  personnes  de  l'imparfait  doit  probablement, 
comme  Yn  grec,  son  origine  à  l'augment.  Si  nous  prenons  donc 
le  g  i  du  subjonctif  pour  le  représentant  du  y,  et  si,  comme  en 
sanscrit,  nous  exprimons  ce  son  par  la  lettre  y,  nous  aurons  une 
correspondance  frappante  entre  les  formes  arméniennes  iyem,  iyes, 
tyè  et  le  grec  eïrjv,  eïris,  eïrj  (venant  de  io-tyv,  etc.  pour  êajrivj ,  ainsi 
qu'avec  le  sanscrit  (<i)syâm,  {(i)syâs,  (a)syâl.  Les  verbes  attributifs  se 
combinent,  comme  je  crois,  au  subjonctif  présent  avee  le  verbe 
substantif;  on  a,  par  conséquent,  sir-izem  «amem»,  venant  de 
sir-iijcm,  à  peu- près  comme  le  vieux  latin  fac-sim.,  qui  est,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  forme,  la  combinaison  de  la  racine 
avec  le  subjonctif  de  sum.  Dans  la  2e  conjugaison  arménienne, 
l'i  de  izem,  en  se  combinant  avec  Va  qui  précède,  forme  la  diph- 
thongue  m;  exemple  :  niquyginFakaizem  «molam»,  venant  de 
aga-iyem.  Après  le  m_  u  de  la  3e  conjugaison,  17  du  verbe  auxi- 
liaire tombe  :  ainsi  de  iog-u-w  «sinox  vient  le  subjonctif  pn- 
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nni-gnLiTtoguzum,  loguzus ,  toguzu ,  formé  de  toguyum,  -y us,  -yu. 
Dans  les  désinences,  nous  trouvons  ici  un  u,  au  lieu  de  Ye  des 
deux  premières  conjugaisons;  ce  changement  s'explique  par  l'in- 
fluence assimilatrice  exercée  par  Yu  de  la  syllabe  précédente, 
qui  lui-même  tient  la  place  d'un  ancien  â1. 

Je  regarde  le  futur  arménien  comme  étant  originairement  un 
subjonctif  aoriste,  de  même  que  le  futur  latin  de  la  3e  et  de  la 
ke  conjugaison  est,  comme  on  l'a  montré  depuis  longtemps,  un 
subjonctif  présent  (S  692).  Rappelons-nous  à  ce  sujet  que,  dans 
le  dialecte  védique,  il  n'y  a  pas  de  différence  pour  la  significa- 
tion entre  les  modes  de  l'aoriste  et  ceux  du  présent,  et  que  dans 
le  sanscrit  classique  ce  qu'on  appelle  le  précatif  n'est  pas  autre 
chose  que  le  potentiel  ou  l'optatif  de  l'aoriste  :  comparez  B^-yâ-t 
et  qu'il  soit»  avec  aBû-t  «il  était  ».  Mais  si  le  futur  arménien  est 
identique  avec  le  précatif  sanscrit,  ou  avec  l'optatif  aoriste  grec, 
il  renfermera  sans  doute  l'équivalent  de  l'expression  modale 
^TT yà,  en  grec  irj  (venant  dejri),  que  nous  avons,  par  exemple, 
dans  So-irj-v,  So-irj-ç,  So-rirj  (pour  So-jrj-v,  etc.).  C'est  cet  équi- 
valent que  je  trouve,  en  effet,  dans  la  syllabe  gk  ie  ou  zu, 
venant  l'une  et  l'autre  de  ta,  et  étant,  comme  on  l'a  montré 
plus  haut,  pour  ye  utyu;  je  retrouve  encore  le  même  équiva- 
lent dans  le  simple  g  i  de  la  ire  personne  du  singulier;  exem- 
ple :  wui-ij  ta-z  k  daho  » ,  ta-ze-s  k  da.bis  » ,  ta-zê  «dabit»,  ta-zu-q 
(pour  ta-zu-mq)  s  dabimus  » ,  ta-zc-n  «  dabunt  ».  A  la  2  e  personne 
du  pluriel,  où  l'ancien  â  de  la  syllabe  ?U  yâ  s'est  affaibli  en  i, 
le  g  z  devient,  par  l'influence  de  cet  i,  un^g'  (=(U);  exemple  : 


1  En  supposant  que  l'hypothèse  émise  ne  soit  pas  fondée ,  et  que  \e  verbe  substan- 
tif ne  soit  pas  contenu  dans  le  subjonctif  présent  de  la  3e  conjugaison  v  il  faudrait 
rapprocher  les  formes  comme  iog-u-zum  des  potentiels  sanscrits  de  la  8e  classe 
(S  109%  h),  tels  que  <aw-M-?/#-M«extend,am»,  -yà's ,  -yîi-t ;  mais,  même  en  expli- 
quant ainsi  ces  formes,  il  faudrait  encore  voir  dans  Vu  de  la  troisième  syllabe  un 
effet  de  l'influence  assimilatrice  de  Vu  de  la  deuxième. 
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mmfhg  tagtf  ctdabitis».  Nous  arrivons  de  la  sorte  au  même 
point  que  le  prâcrit,  où  le^v/  sanscrit  devient  trés-ordinaire- 
nient  W^  c'est-à-dire  qu'il  passe  de  la  prononciation  du  j  ita- 
lien ou  allemand  à  celle  du  y  anglais.  Si  nous  remplaçons  donc 
ij  i  et  p  à  par  le  sou  primitif  y,  qu'en  sanscrit  exprime  le  y,  le 
futur  arménien  répondra,  connue  nous  l'avons  dit,  à  l'optatif 
aoriste  en  grec  et  au  précatif  en  sanscrit;  mais  il  sera  [dus  sem- 
blable au  premier  qu'au  second,  en  ce  que  le  précatif  sanscrit, 
à  la  plupart  des  personnes,  joint  à  la  racine  principale  le  verbe 
substantif,  comme  cela  arrive  en  grec  dans  Soiyo-av.  L'accord  le 
plus  complet  a  lieu  à  la  2"  personne  du  singulier  des  trois 
langues.  On  peut  comparer  : 


Sanscrit. 

Grec. 

Armcnion. 

dç-ya-sam  ' 

ho-hj-v 

.      ta-y 

d'I-yd-s 

ho-irj-s 

la-yc-s 

dc-ya-t 

âo-o; 

ta-y  4 

dê-ya-sma 

ho'irj-ixev 

la-yu-q 

dê-ya-sta 

S0-O/-T£ 

la-yi-q 

dêrtjîi-sus  2 

ho-is-v 

la-ye-n. 

A  l'aoriste  de  l'indicatif,  le  verbe  arménien  en,  question  a 
affaibli  Va  radical  en  u,  affaiblissement  fréquent  dans  cette 
langue;  à  la  3e  personne  du  singulier,  Y  a  est  supprimé  tout  à 
fait.  On  a  donc  :  c-tu,  e-tu-r  (venant  de  e-tu-s),  c-t,  en  re- 
gard des  formes  sanscrites  â-dâ-m,  â-dâ-s,  d-dà-t,  et  grecques 
i-Sto-v,  ë-Soj-ç,  ë-Su.  A  la  3°  personne  du  pluriel,  si  l'on  fait 
abstraction  de  l'altération  des  voyelles,  il  y  a  accord  entre  l'ar- 
ménien c-tu-n  et  le  dorien  e-So-v,  au  lieu  qu'en  sanscrit  la  forme 
primitive  a-dâ-nt  s'est  affaiblie  en  â-du-s. 

Les  aoristes  de  l'indicatif,  qui  se  terminent  à  la  ilc  personne 

1   Pour  dd-ija-sam,  S  705. 
Venant  île  dê-ya-aant 
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du  singulier  en  y[i  zi,  doivent  être  rapportés  à  la  1  oe  classe 
sanscrite,  à  laquelle  se  rattache  aussi,  dans  les  langues  germa- 
niques, la  conjugaison  faible.  J'explique  donc  y  z,  par  exemple, 
dans  m\t  lii  «implevi»  par  le  H  y  sanscrit,  par  exemple,  dans 
pâr-dyâmi  «impleo  »  1.  Cette  classe  de  verbes  n'a  pas  d'aoriste  en 
sanscrit;  elle  le  remplace  par  des  formes  redoublées,  comme 
âcûcuram  «je  volai  »,  où  il  n'y  a  pas  trace  du  caractère  aya,  ay  2, 
et  qui  n'ont  de  commun  avec  le  présent  côr-âyâ-mi  et  l'imparfait 
dcôr-aya-m  que  la  racine,  et  non  la  formation.  Mais  l'arménien, 
qui,  à  l'imparfait,  ajoute  le  verbe  substantif  au  thème  du  verbe 
principal,  se  sert,  pour  l'aoriste  de  cette  classe,  de  la  forme  de 
l'imparfait  sanscrit  3.  Toutefois,  de  ce  que  les  aoristes  des  verbes 
réguliers  de  la  ire  et  de  la  2  e  conjugaison  arménienne  se  rat- 
tachent par  leurs  formes  en  kgfc  ezi,  m^/i  ail,  à  la  syllabe  finale 
ay  de  la  10e  classe  sanscrite,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  les  temps  spéciaux  de  ces  verbes  appartiennent  aussi  à  la 
1  oe  classe  sanscrite;  il  se  pourrait,  en  effet,  que  les  temps  spé- 
ciaux appartinssent  à  la  conjugaison  forte  et  les  temps  géné- 
raux à  la  conjugaison  faible  (s'il  est  permis  d'appliquer  à  l'ar- 
ménien la  terminologie  de  Grimm),  à  peu  près  comme  en  latin 
sero  (venant  de  seso,  S  109%  3)  et  slrepo  appartiennent  à  la 
conjugaison  forte,  mais  sê-vi,  slrcp-ui,  a  la  conjugaison  faible, 
à  cause  du  verbe  auxiliaire  qui  est  venu  se  joindre  au  thème, 
et  comme,  en  sens  inverse,  spondeo  appartient  à  la  conjugaison 
faible  et  spopondi  à  la  conjugaison   forte.  11  se  pourrait  encore 

1  Pdr-âydmi  vient  de  la  racine  par,  pf  (10e  classe),  qui  a  formé  aussi  le  verbe 
arménien  eu  question,  /  dans  lïi  étant  pourp/. 

2  Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraux. 

3  Comparez,  sous  ce  rapport,  les  aoristes  lithuaniens  comme  jëékôjau  (h°  conju- 
gaison de  Ruhig)^  où  le  caractère  de  la  10e  classe  se  montre  d'une  façon  plus  appa- 
rente qu'au  présent  jêêkau  «je  cherche»  (S  109",  G).  En  lithuanien,  comme  on  voit, 
les  verbes  de  la  10e  classe  ont  également  conservé  leur  aoriste  indicatif,  quoique  la 
classe  correspondante  en  s'inscrit  l'ait  perdu. 
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qu'en  arménien  «Ir-é-m  «jaune»  et  a^-a-m  «je  mouds»  (les 
deux  verbes  pris  pour  modèles  do  conjugaison  par  Petermann) 
eussent  éprouvé  une  abréviation  ou  une  mutilation  dans  la 
voyelle  caractéristique,  de  sorte  que  sir-c-m  fût  pour  nr-ê-m,  et 

«fr-a-m  pour  ng-ai-m;  é-m  serait  alors  une  contraction  pour  <y^î- 
Htt,  comme  le  prftcrit  ê-mi  et  le  vieux  haut-allemand  ê-m  (3e  con- 
jugaison faible  de  Grimin  ,  S  îoo/',  G);  il  en  serait  de  même  pour 
ai  renfermé  dans  la  forme  supposée  ag-m-m. 

Au  futur,  ou  plutôt  au  subjonctif,  qui  tient  lieu  de  futur  (c'est 
le  potentiel  sanscrit),  on  ajoute  l'exposant  du  mode  au  thème  de 
l'aoriste  indicatif.  Nous  avons  vu  que  le  thème  de  l'aoriste  se 
termine  par  g  z;  de  son  côté,  l'exposant  modal  commence, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  par  ^£  =  le  sanscrit  Jiy.  A  la 
i™  personne  du  singulier,  qui  n'a  pas  de  signe  pour  marquer  la 
personne,  on  intercale  un  t  euphonique  ^u^ptrgfig  sircz-i-z, 
lurjtiJij/iif  agaz-i-z).  Mais,  aux  autres  personnes,  on  fait  suivre 
le  second  y  z  immédiatement,  et  alors  le  premier  se  change 
en  s  (Petermann,  p.  307  et  suiv.)  :  sircs-ze-s  «ainabis»,  agas- 
ic-s  «  moles  »,  pour  sirez-ze-s,  agaz-ze-s.  Au  sujet  de  ce  change- 
ment, on  peut  rappeler  un  fait  analogue  qui  a  lieu  en  ancien 
et  moyen  haut-allemand,  à  savoir  le  changement  en  s  des  den- 
tales (y  compris  le  z = l'arménien  g  z)  devant  d'autres  dentales 
(S  103  et  sulv.);  exemple  :  wels-t  «tu  sais»,  au  lieu  de  weiz-t. 

Ramené  au  système  phonique  sanscrit ,  agaszes,  ou  la  forme 
plus  ancienne  agazzes,  donnerait  agay-yâ-s  (nous  faisons  abstrac- 
tion de  la  valeur  étymologique  du  g  arménien ,  qui ,  en  sanscrit, 
serait  un  r  ou  un  /).  Mais,  en  sanscrit,  le  précatif,  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  le  potentiel  de  l'aoriste,  rejette  la  syllabe  "^"Sf 
ftij.  qui  sert  de  caractéristique  dans  les  temps  généraux  aux 
verbes  de  la  ior  classe  et  aux  verbes  causatifs;  on  a,  par  consé- 
quent,  éôr-yà-sxqvLe  tu  voles»,  vêd-ya-s  «que  tu  fasses  savoir», 
au  lieu  de  côray-yâ-s,  vêday-yâ-s.   Ce    sont  rcs  deux  dernières 
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formes  que  je  regarde  comme  les  formes  organiques  et  primi- 
tives; je  ferai  remarquera  ce  propos  un  autre  fait  du  même 
genre  qui  jette  du  jour  sur  celui  que  nous  étudions.  En  sanscrit, 
cette  même  syllabe  caractéristique  ay  est  encore  supprimée  de- 
vant le  suffixe  du  gérondif^  (â-vêd-ya,  pour  â*vêd-ay-ya);  mais 
ici  elle  ne  disparaît  pas  entièrement,  car  on  la  conserve,  si  la 
syllabe  radicale  a  un  a  bref.  Comparez  vi-gan-ay-ya  aux  formes 
comme  ni-pât-ya  (de  ni-pât-ay  «  faire  tomber  »),  où  rallongement 
de  Va  radical  annonce  suffisamment  le  causatif,  même  après  la 
suppression  de  la  syllabe  ay.  C'est  ainsi  que  dans  bôd'-ya-s  «  que 
tu  fasses  savoir»  (au  lieu  de  bôd-mj-yâs) ,  le  causatif  est  suffi- 
samment marqué  par  le  gouna,  qui  distingue  cette  forme  de 
bud-ya-s  «que  tu  saches».  Je  fais  encore  observer  que  le  sans- 
crit, pour  empêcher  la  rencontre  de  deux  if  y,  qu'il  évite  autant 
que  possible,  supprime  aussi  la  caractéristique  causale  ^T*T  ay 
devant  la  caractéristique  du  passif  ya;  exemple  :  mâr-yd-tc  «il  est 
tué» (littéralement «il  est  fait  mourir»),  au  lieu  de  mâray-ya-tê. 
L'arménien  3  i,  comme  venant  de  ^T  y  (/),  a  aussi  des  ana- 
logues en  zend.  Ainsi  la  racine  mar,  mr  «mourir»  change  au 
causatif  le  71  y  sanscrit  en  p  c,  qui  dans  la  prononciation  équi- 
vaut à  ts;  elle  fait  donc  mërëc,  et,  avec  insertion  d'une  nasale, 
mërënc  «tuer»,  c'est-à-dire  «faire  mourir»  (=  sanscrit  mâray). 
A  ce  verbe  se  rattachent  l'impératif  moyen  mërëncanuha  «  tue  » 
(=  sanscrit  mârdyasva ,  %  721)  et  le  nom  d'agent  mërëlilâr1 
«meurtrier»,  ainsi  que  le  désidératif  moyen  mimarëtcsanaha 
(2e  personne  de  l'impératif  moyen),  mimarëiïsâitê  (3e  personne 
du  subjonctif).  H  y  a  encore,  selon  toute  vraisemblance,  une 
autre  forme  zende ,  où  nous  voyons  la  semi-voyelle  sanscrite  ^ 
y  se  changer  en  (u  c  =  ts,  et  ensuite,  à  cause  de  la  sifflante  qui 
suit,  en  b  H  :  c'est  la  forme  ffc^fHî©»  ïïsmad  (suc  Us,  voyez  §  5a), 

!  Avec  changement  de  c'en  ^>  Je,  à  cause  rit»  t  suivant. 
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au  lieu  du  sanscrit  yuinuU  (pronom  pluriel  de  la  •>'  personne). 
Il  est  difficile  de  croire  ([lie  le  V  y  de  la  syllabe  initiale  W  yu, 
que  le  zend  a  laissée  intacte  ï  dans  les  formes  comme  yûmaà, 
ifùsmàhcm,  soit  devenu  une  gutturale  sans  transition;  je  pense 
que  y*  est  devenu  d'abord  eu  ou  éà,  et  ensuite,  après  la  sup- 
pression de  la  voyelle,  Jy  />:;  en  effet,  une  fois  la  voyelle  sup- 
primée, la  combinaison  es  ou  es  devenait  aussi  insupportable  en 
zend  que  le  seraient  en  sanscrit  ^W  es  ou  ^^  es,  qui  doivent 
se  changer  en  \ks,  par  exemple  dans  râks-ii ,  de  vâc  «  parole  »  2. 
Je  ne  mentionnerai  plus  qu'un  mot  arménien ,  unique  en  son 
genre,  où  un  Tjjj  sanscrit  s'est  changé  en]^{j  =  ds,  comme  nous 
avons  vu  ci-dessus  que  cela  est  arrivé  pour  la  2e  personne  plu- 
rielle du  futur  :  c'est  JÇgjnêfj  «  milieu  »,  qui  répond  évidemment 
au  sanscrit  mddjja.  Mais  le£#  arménien  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  représentant  à  la  fois  les  deux  lettres  sanscrites 
cTety:  il  faut  supposer  que  le  T*de  est  tombé  et  que,  par  com- 
pensation, la  voyelle  précédente  a  été  allongée  (ê  =  a).  Le£# 
est  donc  une  altération  du  ^r  y  sanscrit,  et  s'explique  de  la 
même  façon  que  le  £  grec  dans  0"X'~£a>  ?u~£a>  H11*  son^  pour 
<7x«fyx,  Çv7-jct(§  19), 

GÉNITIF. 

S  18 h.  Désinence  du  geniuf. 

A  aucun  cas  les  divers  membres  de  la  famille  indo-européenne 
ne  s'accordent  d'une  façon  aussi  complète  qu'au  génitif  singulier. 
Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  latin  :  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  et  dans  la  cinquième,  ainsi  que  dans  les  pronoms 
des  deux  premières  personnes,  le  latin  a  perdu  la  désinence  pri- 

1  Nous  faisons  abstraction  du  changement  de  quantité  dans  la  syllabe  yu. 

2  Le  mol  ËMMçi  a  donné  ensuite,  par  l'insertion  d'un  a  euphonique,  lisamad , 
ksamdkëm,  etc.  (Voyez  Brockhaus,  Index  du  Vendidad-Sadé,  p.  25o.) 
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mitive  et  l'a  remplacée  par  celle  de  l'ancien  locatif.  Les  désinences 
sanscrites  pour  le  génitif  sont  5,  as,  sya  et  as.  Les  deux  pre- 
mières sont  communes  aux  trois  genres;  cependant  as,  dans  le 
sanscrit  classique,  est  principalement  réservé  aux  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  l.  As  est,  par  conséquent,  a  s,  ce  qu'à 
l'accusatif  am  est  km,  ou  ce  qu'à  l'ablatif  zend  ad  est  à  (/. 

S  i85.  Gouna  d'un  i  ou  d'un  u  devant  le  signe  du  génitif. —  Le  génitif 
en  haut-allemand. 

Devant  le  signe  du  génitif  ^î s,  les  voyelles  i  et  u  reçoivent  le 
gouna;  le  zend  et,  dans  une  mesure  plus  restreinte,  le  lithua- 
nien et  le  gothique  prennent  part  à  cette  gradation  du  son.  Tous 
les  thèmes  en  u  prennent  en  lithuanien  et  en  gothique  un  a 
devant  la  voyelle  finale  ;  le  lithuanien  sûnaû-s  et  le  gothique 
sunau-s  répondent  donc  au  sanscrit  sûno'-s  k  filai»  (venant  de 
sânau-s}.  Pour  les  thèmes  en  i,  le  gouna  se  borne  en  gothique 
aux  féminins  :  ainsi  anstai-s  sgratiae»  répond  à  JÎÏd*l  prftê-s. 
Au  sujet  du  génitif  des  thèmes  lithuaniens  en  i,  voyez  S  1 93.  Le 
haut-allemand  a,  dès  la  période  la  plus  ancienne,  abandonné 
pour  tous  les  féminins  le  signe  du  génitif;  avec  les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  (§§  ia5,  127),  il  renonce  aussi  au 
signe  du  génitif  pour  les  autres  genres. 

8  18G.  Génitif  grec  en  os.  —  Génitif  latin  en  is  (archaïque  us). 

En  sanscrit,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne  ne  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  que  par  nécessité  au  génitif  la  forme  as, 
au  lieu  de  s  (§  9/1);  en  grec,  cette  désinence,  sous  la  forme  os, 
est  adoptée  non-seulement  par  les  thèmes  qui  finissent  par  une 

1  As  sert  en  outre  de  désinence  aux  thèmes  monosyllabiques  en  â  (à  la  fin  des 
composés),  î,  û,  ai  et  au  (bïy-às,  Vruv-âs,  nâv-ds),  et  aux  thèmes  neutres  en  i  et 
en  u  :  ces  derniers  entrent,  à  la  plupart  des  cas,  par  l'addition  d'un  n  euphonique, 
dans  la  catégorie  des  thèmes  terminés  par  une  consonne. 
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consonne,  mais  encore  par  ceux  qui  se  terminent  par.  r,  par  u,  e4 
par  les  diphthongues  ayant  v  pour  seconde  voyelle.  On  ne  dit 
pas  au  génitif  tsoo-si-s,  vsksv-s,  connue  on  pourrait  s'y  attendre 
d'après  le  $  1 85 ,  mais  ^So-i-os,  véxv-os.  Le  latin,  au  contraire, 
se  rapproche  davantage  de  la  Formation  sanscrite,  gothique  et 
lithuanienne,  mais  il  ne  prend  pas  le  gouna  :  nous  avons  de  la 
sorte  le  génitif  Iwsli-s  qui  répond  au  génitif  gothique gasli-s.  Dans 
les  thèmes  en  u  (V1  déclinaison),  l'allongement  de  Vu  remplace 
peut-être  le  gouna,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  cette  classe 
de  mots  suit  le  même  principe  que  les  mots  grecs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  la  voyelle  qui  es!  tombée  devant  s  a  été  rem- 
placée par  l'allongement  de  Vu,  Le  Sénatus-consulte  des  Bac- 
chanales nous  donne  le  génitif  senatu-as,  qui  rappelle  le  génitif 
grec.  La  terminaison  is  des  thèmes  finissant  par  une  consonne 
s'explique  d'ailleurs  mieux  par  le  sanscrit  as  que  par  le  grec  os, 
l'ancien  a  sanscrit  s'étant  affaibli  en  i  dans  beaucoup  de  formes 
latines,  ainsi  que  cela  est  souvent  arrivé  aussi  en  gothique 
(8S  66,  67).  Mais  on  trouve  également  en  vieux  latin  us  comme 
représentant  de  la  désinence  du  génitif  as;  exemple  :  nôminus, 
pour  nôminis  =  sanscrit  namn-as  (Sénatus-consulte  des  Baccha- 
nales). D'autres  inscriptions  donnent  les  génitifs  Vcnerus,  Casio- 
rus,  Cererus,  exercituus  (Hartung,  Des  cas,  p.  161). 

S  187.  Génitif  des  thèmes  en  i  et  en  u,  en  zendet  dans  le  dialecte 

védique. 

Au  sujet  de  la  forme  senatu-os  que  nous  venons  de  citer,  il 
est  important  de  faire  observer  que  le  zend,  au  lieu  d'ajouter 
simplement  un  s  au  génitif  des  thèmes  en  m,  comme  dans  *Q>eH\jj»ç 
mainijeu-s  (venant  de  mainyu),  peut  aussi  former  le  génitif  en 
ajoutant  un  ^  0  (pour  as),  comme  s'il  s'agissait  d'un  thème 
finissant  par  une  consonne;  exemple:  t»l>»}*»3  dankv-ô  ou  -p* 
)â»A>^)»  danhav-ê,  au  lieu  de  danhëus  rAocw  (de  >^jma  danhu). 
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Dans  le  dialecte  védique,  les  thèmes  en  i  et  en  u  peuvent  pren- 
dre au  génitif  la  forme  as,  avec  suppression  du  gouna  :  ainsi 
ary-ds,  pasv-ds  (de  ari  «  ennemi  »,pas'û  «  animal  »)  répondent  aux 
génitifs  grecs  comme  vïocji-os,  vêtiv-os.  De  as,  par  l'affaiblisse- 
ment de  Ya  en  m,  est  sortie  la  désinence  us,  qui  est  usitée  en 
sanscrit  classique  pour  les  thèmes  pdti  «seigneur,  époux  »,  et 
sâtii  «ami»,  au  génitif pdty-us,  sdliy-us.  A  la  fin  des  composés,  le 
premier  de  ces  noms  a  toutefois  la  forme  régulière  patc-s.  La 
terminaison  21s  est  usitée  aussi  pour  une  classe  rare  d'adjectifs 
en  il  (ou  ni)  et  Uî  (voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite. 
S  162).  On  peut  comparer  avec  ces  génitifs  en  us  les  anciens 
génitifs  latins  comme  nomin-us  dont  nous  parlions  plus  haut; 
mais  pour  ces  formes  latines,  ainsi  que  pour  les  génitifs  étrusques 
comme  Arntliial-us ,  Tanchfil-us  l,  ou  la  désinence  us  se  joint  aux 
thèmes  terminés  par  une  consonne,  nous  croyons  que  Fw  est 
sorti  directement  de  Ya  primitif,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
supposer  une  relation  particulière  entre  ces  formes  et  les  génitifs 
comme  pdty-us,  sdUy-us. 

S  188.  Génitif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend.  —  Génitif 
arménien. 

Les  thèmes  en  "3T  a  et  les  pronoms  de  la  3e  personne,  parmi 
lesquels  il  n'y  en  a  d'ailleurs  qu'un  seul,  amù,  qui  finisse  par 
une  autre  voyelle  que  a,  ont  en  sanscrit,  au  génitif  masculin 
et  neutre,  la  terminaison  plus  pleine  sya;  exemples  :  vfka- 
sya  «lupi»,  td-sya  «hujus»,  amiî-sya  «illius»  (8  21  b).  En 
zend,  cette  terminaison  paraît  d'ordinaire  sous  la  forme  hê 
(§  £2);  exemples:  tttjM^lfjpffe  vëhrkahê  «lupi»,  KHptt"Wf 
titiryê-hê  «quarti»,  au  lieu  de  tiiirya-hê.  La  désinence  sya  est 
encore  représentée  en  zend  par  deux  autres  formes,  m»jj^»  hyâ 

1  Voyez  0.  Muller,  Les  Elrnsques,  p.  63. 
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et  MiiiMi  êgâ  (S  35).  Kl!<4s  appartiennent  toutes  les  deux  à  ce 
dialecte  plus  ancien  dont  nous  avons  déjà  parle  (8  3i),  dans 
lequel,  comme  en  ancien  perse  et  comme  dans  certaines  formes 
du  dialecte  védique,  Va  bref  sanscrit  s'est  allongé  à  la  fin  du 

mot  La  forme  dialectale  zende  hyâ  est  identique  à  la  forme 
h ij il  employée  en  ancien  perse  ',  par  exemple,  dans  martiya-hyâ 
tthomwia».  Comme  exemple  d'un  génitif  zend  en  hyâ,  nous 
citerons  asa-hyâ  «puri»;  d'un  génitif  en  qyâ,  spentaqyâ  «sanctiw. 
On  trouve  aussi  la  désinence  hyâ  combinée  avec  le  thème  twa 
du  pronom  de  la  ic  personne  :  iœa-hyâ  «tui»,  forme  à  laquelle 
devrait  répondre  en  sanscrit  un  génitif  tva-sya.  Ce  génitif  a  du 
exister  en  efïct,  ainsi  qu'un  génitif  ma-sya  pour  la  tro  personne  : 
ce  qui  nous  autorise  à  le  croire,  ce  n'est  pas  seulement  la  forme 
zende  que  nous  venons  de  mentionner,  mais  ce  sont  encore  les 
formes  borussiennes  twai-sc  «tui»,  mai-sei  «mei»,  où  la  dési- 
nence se,  sei  (après  les  voyelles  brèves  ssei)  représente  évidem- 
ment la  désinence  sanscrite  sya. 

Il  est  difficile  de  dire  si  en  arménien  la  désinence  r,  au  génitif 
des  pronoms,  par  exemple  dans  no-r-a  «illius»2,  a  quelque 
rapport  avec  la  désinence  sanscrite  sya.  Comme  s,  dans  les  lans 
gués  iraniennes,  devient  ordinairement  h,  ou  disparaît  tout  a 
fait  devant  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  nous  pouvons  être 
tentés  de  voir  dans  r  le  représentant  du  y  de  sya,  hyâ;  on 
sait,  en  effet,  qu'en  arménien  y  devient  souvent  /3,  et  que  /  et  r 
peuvent  être  regardés  comme  presque  identiques.  Mais  nous  trou- 

1  L'd  long  du  génitif  perse  est  abrégé  dans  les  noms  de  mois,  probablement  parce 
qu'ils  forment  une  sorte  de  composé  avec  le  terme  générique  mâhyâ  qui  suit.  Com- 
parez S  ig3  et  voyez  le  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin  (mars  i8/i8,p.i  35). 
En  voici  un  exemple  :  viyaknahya  mâlnjârdu  mois  de  V'iyahiav. 

\omiriatif  na.  L'o  du  génitif  est  donc  l'affaiblissement  d'un  ancien  a.  Quanta 
Va  final  de  no-r-a,  il  provient  d'un  pronom  annexe  (S  372 ,  3). 

3  Voyez  S  20.  On  peut  ajouter  comme  exemples  ^n_5-  lu<£  «joug»,  /*£/  l&el 
-unir-  (en  snnsrrif  ynfr  «jungerow).  (Voyez  Winclischmnnn,  ouvrage  cité,  p.  17.) 
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vons  aussi  r  au  génitif  pluriel  des  deux  premières  personnes,  où 
il  est  impossible  de  rattacher  cette  liquide  a  un  ?f  y  sanscrit. 
J'aime  donc  mieux  considérer  ces  génitifs  arméniens,  tant  sin- 
guliers que  pluriels ,  comme  des  possessifs,  en  me  référant  à  un 
fait  analogue  en  hindoustani  (S  3/io,  note);  quant  à  la  dési- 
nence sya>  j'en  retrouve  le  ^T  y  dans  lej  des  génitifs  arméniens 
en  «#/,  nj,  et  dans  le  /r  i  de  la  6°  déclinaison  de  Schrôder,  la- 
quelle supprime  Ya  du  thème  devant  la  désinence  casuelle.  On 
aura  alors  un  génitif  stan-i  répondant  au  sanscrit  siâ'na-sya  et 
au  zend  stâna-hyâ1.  Dans  Juipq-nj  mardo-i  «hominis»  (Peter- 
mann,  kc  déclinaison),  je  crois  que  le  j  répond  au  y  du  sans- 
crit mrtd-sya  (venant  de  marta-sya),  quoique  lej  ne  soit  plus 
prononcé  aujourd'hui  et  ne  soit  représenté  que  par  l'allongement 
de  la  voyelle  précédente  (§  i83b,  2);  de  même  aussi  lej  du 
pronom  relatif  npnj  oro-i  (prononcez  orô)  «cujus»  répond  au 
y  de  yd-sya  2.  Comparez  encore  avec  le  génitif  sanscrit  anyd-sya 
et  le  génitif  grec  aXkoio  le  génitif  arménien  wjuj  ailo-%,  du 
thème  allô  «  autre»,  qui  est  évidemment  de  la  même  famille 
(S  189).  Après  hl.  u  (altération  d'un  ancien  a),  le  signe  du  gé- 
nitif arménien  a  disparu  même  dans  l'écriture ,  ce  qui  prouve 
que  lej  dans  cette  position  est  tombé  de  très-bonne  heure  :  on 
peut  comparer  m-quinL.  ugtu  «cameli»  avec  le  sanscrit  ûstra-sya 
(S  i83b,  1).  C'est  ainsi  que  nous  avons  également  un  instru- 
mental dénué  de  flexion  ugtu  ou ,  en  conservant  l'a  primitif,  ugta-v. 
Le  génitif  de  <hujiTsam  s  heure»  est  samu,  l'instrumental  samu 


1  On  pourrait  aussi  supposer  que  Va  du  thème  s'est  affaibli  en  i  au  génitif  et  au 
datif,  et  que,  par  exemple,  IV  de  stani  «regionis»  est  identique  avec  le  second  a  de 
l'instrumental  stana-v. 

2  Le  3^7/  initial  du  pronom  sanscrit  est  devenu  en  arménien  un  r,  lequel  a  pris 
un  0  prostliétique,  comme  cela  arrive  souvent  dans  cette  langue.  Si  l'on  n'admet  pas 
celte  explication  du  pronom  relatif,  il  n'en  faut  pas  moins  regarder  oro  comme  le 
thème  et  admettre  qu'au  nominatif  or  il  y  a  suppression  de  la  voyelle  finale. 
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ou  $ama~vl.  Avec  les  thèmes  en  /'  i,  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer  si  la  voyelle  (par  exemple,  dans  srti  «cordis,  cordi», 

S  i83",  h)  appartient  au  thème  on  à  la  désinence. 

Les  génitifs  en  uj  ne  sont  guère  employés,  ce  semble,  que 
pour  les  noms  propres  étrangers,  dont  le  thème  est  élargi  de  la 
même  façon  qu'en  vieux  haut-allemand,  où,  par  exemple,  petrus 
a  pour  accusatif  petrusa-n  (S  1A9,  etGrimm,  1,  p.  767). 

Il  reste  encore  a  résoudre  une  question  :  les  datifs  arméniens 
qui  ont  la  même  flexion  que  le  génitif  sont-ils  originaire- 
ment identiques  avec  ce  cas?  La  réponse  doit  être  négative,  car 
en  supposant  que  le  génitif  à  lui  seul  exprimât  en  arménien, 
comme  il  le  fait  en  prâcrit,  les  relations  marquées  par  les  deux 
cas,  il  y  aurait  vraisemblablement  identité  du  génitif  et  du  dalif 
dans  toutes  les  classes  de  mots,  et  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier :  le  génitif  a'iloi,  par  exemple,  signifierait  à  la  fois  «de 
l'autre»  et  «à  l'autre».  Or,  nous  voyons  que  dans  la  déclinaison 
pronominale  (excepté  pour  les  deux  premières  personnes)  le 
datif  est  terminé  en  m  ou  en  ma;  nous  avons  notamment  ailu-m, 
qui  répond  au  datif  sanscrit  anyâ-smâi,  au  lieu  que  dans  la  dé- 
clinaison des  substantifs  1'»  devenu  muet,  par  exemple  dans 
mardoi  «homini»,  répond  à  Yi  des  datifs  zends  comme  aspâi. 
Pour  la  prononciation,  mardoi  (lisez  mardô)  nous  rappelle  les 
datifs  latins  comme  Jupo  (venant  de  lupoi).  Les  datifs  arméniens 
qui  (comme  stâni  =  le  zend  slândi)  ont  supprimé  devant  la  dési- 
nence la  voyelle  finale  du  thème  rappellent  les  datifs  latins  de 
la  déclinaison  pronominale,  comme  tilt,  ipsî,  venant  de  Moi, 
ipsoi 2. 

1  Je  crois  reconnaître  dans  ce  mot  le  thème  sanscrit  yama  cela  huitième  partie  du 
jour,  une  veille  de  trois  heures»  ;  le  s  arménien,  qui  équivaut  au  j  français,  tiendrait 
donc  la  place  du  ^  y  sanscrit.  On  trouve  aussi  en  zend  th  s  au  lieu  du  ^  y,  par 
exemple  dans  yûéëm  «vous»,  en  sanscrit  yûyâm.  Ce  sont  d'ailleurs  les  deux  seuls 
exemples  de  ce  changement  que  je  connaisse  en  arménien  et  en  zend. 

:  Frédéric  Millier,  dans  les  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Knhn  el  Schlei- 
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S  189.  Les  génitifs  grecs  en  o-io.  —  La  désinence  pronominale  tus , 
en  latîn.  —  Le  génitif  en  osque  et  en  ombrien. 

Le  grec  a  conservé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré  ail- 
leurs1, des  restes  de  la  désinence  du  génitif  ^r  sija.  Comme 
il  était  naturel  de  s'y  attendre,  c'est  dans  la  déclinaison  des 
ilièmcscn  o,  qui  correspondent  aux  thèmes  en  ^  a,  que  nous 
rencontrons  les  traces  de  cette  ancienne  terminaison.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  désinence  épique  *o,  par  exemple  dans  toTo. 
Comme  le  <j  doit  être  supprimé  en  grec  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  à  l'extrême  limite  du  mot,  je  ne  doute  pas  que  to 
ne  soit  une  forme  mutilée  pour  aïo.  Dans  to7o  =  <^  td-sya 
(d'après  la  prononciation  du  Bengale  tôsyo)  le  premier  o  appar- 
tient au  thème,  et  il  n'y  a  que  10  qui  marque  la  flexion  casuelle. 
Quant  à  la  suppression  du  a-  dans  toTo,  la  grammaire  grecque 
nous  fournit  encore  un  autre  oto  où  personne  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  anciennement  un  a  :  en  effet,  $i$o7o  est  pour 
SiSoktOj  comme  iXéyov  est  pour  êlsyeo-o;  cela  est  prouvé  par 
êSiSocjo  et  par  tout  l'organisme  de  la  conjugaison,  puisque  le  g 
est  la  marque  ordinaire  de  la  deuxième  personne.  C'est  par  une 
suppression  analogue  du  tr  que  nous  avons  -vdïo  au  lieu  de  to-pio 
(en  sanscrit  td-sya).  Dans  la  langue  ordinaire,  outre  le  cr,  Yi 
qui  suit  est  tombé  également ,  et  Yo  qui  restait  s'est  contracté 

cher  (l.  II,  p.  £87),  regarde  \cj  du  génitif  arménien  comme  représentant  le  s  de  la 
désinence  sanscrite  sya.  Il  soutient  que  les  lois  phoniques  de  la  langue  arménienne 
s'opposent  à  la  disparition  d'une  sifflante.  Je  rappellerai  seulement  ici  les  noms  de 
nombre  evin«sept»  pour  le  sanscrit  sâptan,  ut  «huit?)  pour  le  sanscrit  dstan  et  le 
datif  pronominal  ailu-m  «à  l'autre?)  pour  le  sanscrit  anyà-smâi.  Si  la  lettre  s  de  sya 
s'était  conservée  en  arménien ,  elle  aurait  sans  doute  pris  la  forme  d'un  Ç  h  et  non 
celle  d'unj,  car  cette  dernière  lettre,  qui  a  pu  dégénérer  en  aspirée  au  commence- 
ment des  mots,  n'en  est  pas  moins,  même  dans  cette  position ,  le  représentant  d'un 
/primitif  (S  i83b,  2). 

1   Du  pronom  démonstratif  et  de  l'origine  des  cas ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
<lo  Berlin,  1826,  p.  1  00. 
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avec  l'o  du  thème,  de  sorte  que  nous  avons  toî>  pour  to-o.  La 
forme  homérique  ao  (Bop/oo,  Ahstao)  est  de  la  mémo  origine  : 

elle  est  pour  a-io ,  qui  lui-même  es!  pour  a-aio. 

Le  latin,  à  ce  qu'il  semble,  a  transposé  la  syllabe  ^  sya  en 
jus,  avec  changement  de  Va  en  u,  changement. ordinaire  en  latin 
devant  un  s  final,  connue  nous  le  voyons  par  les  formes  equu-s, 

nri-hus ,  al-i-mus,  qu'on  peut  comparer  aux  formes  sanscrites 
équivalentes  divas,  dci-lhjas,  ad-mds  l.  On  peut  encore  expliquer 
autrement  la  terminaison  latine /«s,  en  y  voyant  une  forme  mu- 
tilée pour  sjus,  (jui  se  rapporterait  à  la  terminaison  féminine 
syâs,  usitée  en  sanscrit  au  génitif  des  pronoms.  Le  latin  cu-jus 
rt'pondrait  alors  au  sanscrit  kd-syâs,  au  gothique  Iwi-sôs  (S  176), 
el  aurait  passé ,  par  abus,  du  féminin  dans  les  deux  autres  genres  : 
ce  fait  serait  encore  moins  surprenant  que  ce  que  nous  voyons 
en  vieux  saxon,  où  le  signe  de  la  20  personne  du  pluriel  du  pré- 
sent sert  aussi  pour  la  irc  et  pour  la  3e  personne.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  y  a  confusion  des  genres  au  génitif  de  la  décli- 
naison pronominale  latine  :  car  si,  par  exemple,  eu-jus  (archaïque 
quoius)  répond  au  masculin-neutre  sanscrit  kd-sya,  cette  forme 
ne  peut  convenir  pour  le  féminin,  caria  désinence  ^  sya  et  ses 
analogues  en  zend,  en  ancien  perse,  en  borussien  et  en  ancien 
slave  (8269),  ne  sont  employées  que  pour  le  masculin  et  le  neutre. 
Il  nous  reste  donc  le  choix  de  rapporter  cujus  à  kd-sya,  ou  au  fé- 
minin kd-syâs,  en  admettant  dans  ce  dernier  cas  la  suppression 
de  s  devant  j,  et  le  changement  de  Yâ  long  en  u,  changement 
qui  a  pu  s'opérer  par  l'intermédiaire  d'un  a  href,  comme  cela  a 

1  Une  circonstance  a  pu  produire  ou  aider  ici  la  métathèse  :  c'est  le  sentiment  confus 
fjiie  le  génitif  doit  avoir  pour  marque  caractéristique  un  1  Gnal.  Les  métathèses  sont 
d'ailleurs  fréquentes  dans  noire  famille  de  langues,  surtout  pour  les  semirvoyelles 

rt  Ips  liquides  :  en  ce  qui  concerne  le  latin ,  je  nie  contente  de  citer  ici  terlius  de  tretiva 
pour  Iriluis;  ter  de  trr ,  en  sanscrit  Iris ,  en  £ree  ipis;  créa  de  eero,ea  sanscrit  Icar, 
/.»•  '•  faire »;  argentin»  de  ragentum,  en  sanscrit  ragatâm  (iK3\  1);  pulm  de 
jilumo,  eo  grec  tzvzv^v. 
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dû  avoir  lieu  pour  la  désinence  du  génitif  rum,  qui  est  pour  le 
sanscrit  ^TRT  sâm. 

Corssen  propose  une  autre  explication  *,  d'après  laquelle  la 
terminaison  sya  serait  représentée  en  latin  par^'w,  et  le  s  final 
serait  une  nouvelle  désinence  du  génitif  qui  serait  venue  se 
surajouter  à  l'ancienne.  Nous  avons  dans  les  formes  éoliennes  et 
dorienncs  comme  èpovç,  s(jlsos,  èyisvs  (au  lieu  de  êfnolo)  un 
exemple  d'une  double  désinence  au  génitif.  Cette  explication, 
qu'on  peut  admettre  pour  le  masculin  et  le  neutre,  n'exclurait 
pas  l'hypothèse  que  la  désinence  féminine  -jus  répond  au  sanscrit 
syâs  (pour  smy-âs^2. 

Si  l'on  admet,  comme  le  font  Aufrecht  et  Kirchhoff3,  que 
dans  la  terminaison  osque  m  (au  génitif  de  la  2e  déclinaison), 
Ye  est  un  affaiblissement  de  Yû  et  de  Yo  du  thème,  et  que  la 
désinence  casuelle  est  marquée  seulement  par  is,  on  pourra  voir 
aussi  dans  cet  is  une  métathèse  :  Abellands ,  par  exemple,  se- 
rait pour  Abellane-si,  et  de  même  eise-is  «hujus»  pour  eise-si!l. 
En  effet,  la  seconde  déclinaison,  a  laquelle  appartiennent  la 
plupart  des  pronoms,  doit  avoir  au  génitif  masculin  et  neutre 
une  désinence  finissant  par  une  voyelle  et  commençant  par  un 
s  :  or,  si  l'on  explique  {5  comme  provenant  par  métathèse  de  si, 
l'analogie  avec  le  sanscrit  sera  parfaite,  car,  après  la  chute  de 
Ya,  sya  devait  devenirs^5.  Au  génitif  des  thèmes  osques  en  l,  je 


1  Nouvelles  Annales  de  philologie  et  de  pédagogie,  i853,  p.  287. 

2  C'est  aussi  à  cette  désinence  féminine  syâs  qu'il  faut  rapporter  en  ancien  slave 
la  syllabe  jan  de  TObft  to-jan  «hujus»  ( féminin  )  ;  le  masculin-neulre  fait  to-go  (S  2 7 1  ). 

s  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  1 18. 

4  Le  thème  pronominal  sanscrit  éèâ  «  celui-ci  »,  qui  n'est  usité  qu'au  nominatif, 
ferait  au  génitif  êsd-sya. 

5  II  y  a  une  autre  explication  qui  rendrait  compte  également  des  génitifs  en  m 
de  la  2e  déclinaison  osque.  On  y  peut  voir  des  formes  mutilées  pour  ci-si,  comme  en 
messapien  nous  avons  ci-hi.  LVde  ei-s  proviendrait  par  épenthèse  de  l't  final,  qui 
s'est  ensuite  perdu. 
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regarde  ei,  par  exemple  dans  Herentatds,  comme  legouna  de  Pi 
du  thème,  de  sorte  que  la  désinence  casuelle  est  représentée  par 
.<?,  comme  en  sanscrit,  et  que  Vei  répond  à  M  du  sanscrit  agné-s 
(pour  affiiai-s)  «du  Feu»1.  Les  thèmes  terminés  par  une  con- 
sonne s'élargissent  par  l'addition  d'un  î  qui  est  frappé  du  gouna, 
exactement  comme  les  thèmes  latins  de  même  sorte  au  nominatif 
pluriel  (§  ii-jG).  Nous  n'avons  donc  nulle  part,  au  génitif  osque, 
de  désinence  organique  en  is,  qu'on  puisse  rapprocher  de  Vas 
sanscrit  dans  pad-ds,  de  l'os  grec  dans  zro^-os,  de  Vis  latin  dans 
pcd-is  ou  de  Yus  de  l'ancienne  langue  latine  dans  nomin-us,  Vénér- 
as. Nous  sommes,  par  conséquent,  d'autant  plus  autorisés  a  re- 
garder comme  une  métathèse  de  si  la  désinence  osque  is,  qui, 
dans  la  ûc  déclinaison  et  dans  celle  des  pronoms,  correspond  au 
sya  sanscrit,  au  se  horussien  et  au  grec  to  (o-io). 

Les  anciens  dialectes  italiques  n'ont  pas,  comme  le  latin  ,  effacé 
au  génitif  pronominal  la  distinction  des  genres.  Du  moins  l'om- 
brien a  un  génitif  féminin  era-r  «illius»  (venant  de  era-s)  qui 
nous  induit  à  croire  que  l'osque ,  dont  nous  n'avons  pas  conservé 
de  génitif  pronominal  féminin,  a  dû  opposer  à  la  forme  mascu- 
line cisc-is  mentionnée  plus  haut  une  forme  féminine  eisa-s. 
D'après  cette  analogie,  l'ancien  latin  aurait  dû  avoir  des  génitifs 
féminins  pronominaux  comme  qaâ-s,  hâ-s,  eâ-s,  illâ-s,  ipsâ-s, 
istâ-s.  Le  pronom  ombrien  que  nous  venons  de  citer  fait  au  gé- 
nitif masculin  crêr  (venant  de  ercis)2. 

1  Les  thèmes  osques  en  i  finissent  au  datif  en  ex;  exemple  :  Hcrcntatei.  Mais  je  ne 
saurais  voir  dans  cette  syllabe  «la  vraie  marque  du  datif.  Je  regarde,  en  effet,  et 
comme  répondant  à  1  ay  du  sanscrit  agnây-é  xigmn  :  après  la  suppression  de  la  dé- 
sinence casuelle,  ce  mot  a  dû  devenir  agnê  (pour  agnaï).  C'est  la  forme  que  nous 
trouvons  daus  l'osque  Hère ntatei (avec  e  pour  a)  ainsi  que  dans  les  datifs  gothiques 
comme  anstai  (S  175).  En  omhrien,  le  caractère  du  datif  s'est  également  perdu  dans 
la  4e  déclinaison  (qui  s'est  confondue  en  osque  avec  la  2e);  on  a  donc  manu,  comme 
on  a  en  gothique  handau,  avec  celte  différence  qu'en  omhrien  il  n'y  a  pas  de  gouna. 

2  Le  pronom  ombrien  en  question  est  peut-être,  de  la  même  famille  que  le  prcfhom 
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S  190.  Génitif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  borussien. 

En  lithuanien,  les  thèmes  masculins  en  a  ont  le  génitif  terminé 
en  ô;  exemples  :  dewô  sdei»;  hô  «cujus».  Cet  ô  n'est  pas  autre 
chose  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  a  été  allongée  (S  92") 
pour  compenser  la  suppression  de  la  désinence  casuelle;  cette 
désinence  est,  au  contraire,  restée  en  borussien,  où  nous  avons 
au  génitif  deiwa-s  =  le  lithuanien  dewô  et  le  sanscrit  dêvâ-sya. 
Le  lette  a,  comme  le  slave,  conservé  au  génitif  la  voyelle  a  du 
thème,  mais  il  a  également  perdu  le  signe  casuel;  exemple: 
deewa  (dêwa).  Une  autre  explication  de  cette  forme  est  donnée 
par  Schleicher 1  :  il  regarde  l'ô  lithuanien  comme  une  contrac- 
tion pour  âja,  venant  de  asja.  Les  deux  a  brefs  se  seraient  donc 
combinés  après  la  chute  du  y,  pour  former  la  longue  correspon- 
dante. Si  je  partageais  cette  opinion,  je  rappellerais  un  fait  ana- 
logue qui  a  lieu  en  gothique,  où  les  formes  laifj-ô-s,  laig-ô-t/i  sont 
pour  le  sanscrit  lêk-dya-si,  lêh-dya-ti2.  Cet  exemple  viendrait  ap- 
puyer l'explication  de  Schleicher;  mais  je  ne  puis  admettre  son 
principe,  qu'un  s  final  ne  saurait  être  supprimé  en  lithuanien. 
Je  rappellerai  deux  exemples  qui  prouvent  le  contraire  :  les  dé- 
sinences du  présent  (ire  et  20  personne  du  duel)  wa  et  ta  sont 
pour  les  formes  sanscrites  vas  et  tas,  et  pour  les  formes  gothiques 
os  (venant  de  a-vas)  et  ts  (venant  de  tas).  En  outre,  au  génitif 


sanscrit  adà-s  «  celui-là",  avec  changement  de  d  en  r,  comme  dans  le  latin  mendies 
(Si7a). 

1  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Schleicher,  I,  pp.  1  if),  119. 

2  Voyez  S  109%  0.  Dans  l'ô  du  lithuanien  jêsk-ô-me*  nous  cheipclion?»  («'est  l'exemple 
donné  par  Schleicher,  recueil  cité,  p.  1 19),  je  reconnais  seulement  le  premier  a  du 
caractère  sanscrit  aya.  (Test  ce  que  prouvent  le  prétérit  jëêhôjau,  pluriel  jëékêjvme, 
ainsi  que  les  formes  du  présent  raudâju=  sanscrit  rôd-âyà-rni  (S  109'1,  6).  L'allon- 
gement de  Va  en  ô  est  inorganique.  En  général,  le  lithuanien  prodigue  un  peu  ¥§. 
long  :  ainsi,  au  duel  et  au  pluriel  de  l'aoriste,  il  a  aussi  un  ôlong  pour  représenter  le 
dernier  a  de  aya  tjêêk-^ô-wciij^k-âjô-tajjëêk^jd-nWjjëék-âjû-te. 
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duel ,  i  final  tombe,  comme  il  tombe  aussi  en  zend ,  où  nous  avons 
^  6  au  lieu  du  sanscrit  ris  (S  aa5).  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  expli- 
quer la  forme  lithuanienne  dcwô,  il  faut  tenir  grand  compte  des 
génitifs  borussiens  comme  denva-s.  Or,  il  se  pourrait  que  lesgé- 
nitifs  borussiens  en  as  provinssent  de  asja  =  sanscrit  asya,  par  la 
suppression  de  la  syllabe ^ya  :  dans  cette  hypothèse,  la  syllabe  ^ 
sija  aurait  été  défigurée  de  deux  façons  différentes,  d'abord  par  la 
suppression  de  la  semi-voyelle,  ce  qui  a  donné  se  (pour  s/c),  et  en- 
suite par  la  suppression  de  la  voyelle  '.  Le  borussien  a  conservé  l'a, 
qui  est  le  son  le  plus  pesant ,  devant  la  terminaison  la  plus  mutilée, 
tandis  que  devant  la  désinence  plus  pleine  se,  il  a  changé  Va  en  e 
ou  en  et.  On  pourrait  aussi  expliquer  l't  de  ci,  par  exemple  dans 
stei-sc,  d'une  autre  façon  :  on  pourrait  supposer  que  l't  de  la  ter- 
minaison a  passé  dans  la  syllabe  précédente,  en  sorte  que  slci-sc 
serait  pour  stc-sic,  et  de  même  mal-se  «de  moi»  pour  ma-sic, 
livaisc  «de  toi»  pour  twa-sic.  C'est  ainsi  qu'en  grec  nous  avons 
à  la  seconde  personne  du  présent  et  du  futur  (pép-et-s  pour 
Ceps-cri  =  sanscrit  hâr-asi,  Scô-vzi-s  pour  Soy-ae-cn  =  sanscrit 
ddstjdsi. 

S  191.  Génitif  gothique.  —  Génitif  des  thèmes  en  ar,  en  zend 
et  en  sanscrit. 

La  désinence  pleine  sya  s'est  aussi  peu  conservée  en  gothique 
qu'en  lithuanien  et  en  lette  :  les  thèmes  gothiques  en  a  se  con- 
fondent au  génitif  avec  les  thèmes  en  i,  leur  a  s'élant  affaibli  en* 
devant  s  final  (§67);  exemple  :  vulft-s  au  lieu  de  vulfa-s.  Mais  en 
vieux  saxon  les  thèmes  de  cette  déclinaison  ont  conservé  au  gé- 
nitif la  désinence  as  à  côté  de  la  désinence  es,  quoique  la  pre- 
mière soit  moins  usitée  que  la  seconde;  exemple  :  dagas  «du 
jour»,  au  lieu  du  gothique  dagis. 

1  C'est  ainsi  qu'en  grec  la  désinence  de  la  -2e  personne  ac  a  perdu  h  (excepte 
dans  le  dorien  in  ai) ,  de  soi  le  qu'on  a  ,  par  exemple,  £/&►*  au  lieu  du  sanscrit  dâdâsi 
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Les  thèmes  gothiques  terminés  par  une  consonne,  excepté 
ceux  qui  finissent  en  nd,  ont  également  pour  signe  casuel  sim- 
plement un  s;  exemples  :  ahmin-s,  brôlhr-s  (S  1 3 12).  Au  contraire 
les  thèmes  participiaux  terminés  en  nd  (§  1  26)  ont  le  génitif  en 
is;  exemple  :  nasjandis  «salvatoris»1.  Mais  peut-être  faut-il  at- 
tribuer cette  forme  à  la  nécessité  de  distinguer  le  génitif  du 
nominatif  singulier  et  du  nominatif-accusatif  pluriel  :  en  effet, 
la  forme  nasjtmd-s  se  confondait  avec  ces  cas,  au  lieu  que  le 
même  danger  n'existe  pas  pour  des  génitifs  comme  alimin-s, 
brôthr-s,  dauhlr-s.  Il  est  possible  aussi  que  des  génitifs  comme 
vulfi-s ,  gasti-s ,  venant  des  thèmes  vulfa,gasù,  aient  égaré  l'ins- 
tinct populaire,  et  fait  croire  qu'il  fallait  diviser  ainsi  :  vulf-is, 
gast-is.  Dès  lors  on  aura  fait  d'après  cette  analogie  nasjand-is. 
Quoique  dans  cette  dernière  forme  ^puisse  aisément  s'expliquer 
par  la  désinence  as,  qui  est,  en  sanscrit,  la  terminaison  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne ,  je  ne  crois  pas 
cependant  que  les  thèmes  en  nd  aient  conservé  une  désinence 
plus  pleine  que  les  thèmes  en  r  ou  en  n;  j'aime  mieux  supposer 
que  le  thème  a  été  élargi,  en  sorte  que  les  thèmes  en  nd=  sans- 
crit et  latin  nt,  grec  vt,  ont  passé  soit  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  i,  soit  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  a.  Je  divise 
donc  nasjandis.  Au  lieu  de  nasjandi,  il  faudrait  admettre  un 
thème  nasjanda,  si  les  datifs  pluriels  comme  nasjanda-m,  donnés 
par  Von  der  Gabelenlz  et  Lobe,  se  rencontrent  en  effet,  ou  si, 
au  commencement  des  mots  composés,  on  trouve  des  formes  en 
nda,  appartenant  à  des  substantifs  participiaux. 

Aux  génitifs  gothiques  comme  brôlhr-s  correspond  le  zend 
nar-s  «viri,  hominis».  Mais,  ce  mot  excepté,  la  désinence  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  zends  en  r  est  0  (venant  de  as,  $  56h), 
comme  en  général  pour  tous  les  thèmes  zends  terminés  par  une 

1  C'est  l'exemple  cité  à  l'appui  de  cette  forme  par  Massmann  (Skcircins,  p.  i53). 


GÉNITIF  SINGULIER.  S  192.  125 

consonne  :  seulement  la  voyelle  qui  précéder  est  supprimée  con- 
formément au  principe  des  cas  très-faibles  (S  t3o),  et  connue  on 
le  voit  dans  les  formes  grecques  (elles  que 'sraip-o:?,  fiiiTp-6s,  et 
les  formes  latines  telles  que  patres,  mâtr^is.  On  pont  comparera 
ces  mots  les  génitifs  zends  dâtr-é  «datons»  ou  «creatoris»,  na- 
fcdr-o  «nepotis»,  ce  dernier  par  cuplionic  pour  najtfr-d  (§  Ao)1. 
Le  génitif  de  diar  «feu»  est  employé  fréquemment  en  combi- 
naison avec  ca  [âtras-ca  signisque»).  11  ressort  de  là  que  si  nar 
a  an  génitif  une  forme  à  part  nar-s,  qui  se  trouve  être  plus  près 
de  la  forme  cl n  génitif  gothique ,  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  le  mot  en  question  est  monosyllabique. 

En  sanscrit,  le  génitif  et  l'ablatif  de  tous  les  thèmes  en  ar  ou 
en  âr,  à  forme  alternant  avec  r  (§  127),  sont  dénués  de  flexion 
el  finissent  en  ur;  exemples  :  Ihâtur  sfratris»,  mâtûr  ctmatris», 
dâtûr  r  datons».  Uu  est  évidemment  un  affaiblissement  de  l'a  : 
(Idtâr  est  donc  pour  dâtdr,  lequel  probablement  est  par  métathèse 
pour  dâtra  :  si  nous  rétablissons  le  signe  casucl  qui  est  tombé, 
nons  avons  le  génitif  datr-as,  analogue  au  zend  dàlr-ô. 

S  192.  Le  génitif  féminin. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  ont  en  sanscrit 
une  terminaison  plus  pleine  au  génitif,  à  savoir  as  au  lieu  de  s 
(§  110):  ceux  qui  sont  terminés  par  un  t  ou  par  un  u  bref  [jeu- 
vent  à  volonté  prendre  s  ou  as;  on  a,  par  exemple,  àepriti,  hânu, 
tout  à  la  fois  les  génitifs  ptïtê-s,  hdnô-s  et  prïty-âs,  Ijdnv-ds.  Les 
voyelles  longues  â,  1,  û,  ont  toujours  ^TPï  as2;  exemples  :  dsvdy-ds, 
MvanUf-âs,  vude-as.  Cette  terminaison  as  devient  en  zend  do 
(S  56  b);  exemples  :  ç**4M»Cèqy  hisvay-do,  ^mjjçûju»j a»>a»)  bavain- 
ty-âo.  Je  n'ai  pas  rencontré  cette  désinence  pour  les  thèmes  en 

1   \  oyez  Burnouf,  Yacna,  p.  3G3,  note,  et  p.  ihi  et  suiv. 
-  A  l'exception  seulement  du  petit  nombre  des  mots  monosyllabiques  terminés  en 
i  il  en  û.  (\oyi'z  l'Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  i3o.) 
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j  it  et  en  >  u;  c'est-à-dire  qu'à  côte  des  formes  afrîlôi-s,  tanca-s 
ou  tanv-ô,  tanav-ô,  je  n'ai  point  vu  de  forme  afrûy-âo,  tanv-âo. 
Les  langues  de  l'Europe  n'ont  point,  au  féminin,  des  désinences 
plus  fortes  qu'au  masculin  et  au  neutre;  en  gothique,  toute- 
fois, le  génitif  féminin  montre  un  certain  penchant  à  prendre 
des  formes  plus  pleines  :  les  thèmes  féminins  en  ô  conservent 
cette  voyelle  au  génitif,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  au  nomi- 
natif et  à  l'accusatif;  les  thèmes  en  éprennent,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  le  gouna,  au  lieu  que  les  masculins  ne  reçoivent  aucun 
renforcement.  On  peut  comparer  gibô-s  avec  le  nominatif-accu- 
satif giba,  qui  est  dénué  de  flexion  et  qui  abrège  la  voyelle  finale 
du  thème,  et  anstai-s  avec  gasti-s.  Sur  les  génitifs  pronominaux 
comme  thi-sô-s,  voy.  §  176. 

En  grec  aussi,  les  féminins  de  la  ire  déclinaison  conservent  la 
longue  primitive,  contrairement  au  nominatif  et  à  l'accusatif  qui 
l'abrègent  :  on  a  par  exemple  v(pupâs,  Moveys,  tandis  que  le  no- 
minatif et  l'accusatif  sont  o(pvpà,  atyvpâv,  Movaâ*  Movcrâv  1.  Nous 
trouvons  aussi  en  latin  â-s,  avec  l'ancien  a  long,  dans familiâ-s, 
escâ-s,  lerrâ-s,  au  lieu  qu'il  est  bref  dans  familiâ ,  familiâ-m ,  etc. 
Il  ne  peut  être  question  d'un  emprunt  fait  à  la  Grèce  :  ces  formes 
du  génitif  sont  précisément  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'une 
langue  qui  a  s  pour  caractère  du  génitif.  Que  cette  désinence, 
qui  dans  le  principe  était  certainement  commune  à  tous  les 
thèmes  en  a,  se  soit  peu  à  peu  effacée,  hormis  dans  un  petit 
nombre  de  mots,  et  que  la  langue  l'ait  remplacée  comme  elle  a 
pu  (S  200),  il  n'y  a  rien  là  que  de  conforme  à  la  destinée  or- 
dinaire des  idiomes,  qui  est  de  voir  disparaître  tous  les  jours  un 
débris  de  leur  ancien  patrimoine. 

1  La  désinence  attique  <ws  est  peut-être  l'équivalent  du  sanscrit  as,  de  sorte  que 
les  formes  comme  -wdAe-ws  répondraient  aux  formes  comme prîty-ds.  Bien  que  la  ter- 
minaison us  ne  soit  pas  bornée  en  jjrcc  au  féminin,  elle  est  du  moins  exclue  du 
neutre  (âolcos),  et  le  plus  grand  nombre  des  thèmes  en  1  est  du  féminin 
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En  otque,  tous  les  génitifs  de  la  i,c  déclinaison  finissent  en 
as  (4-t);  de  même  en  ombrien,  avec  celle  différence,  qu'ici  les 
monuments  les  plus  récents  ont  r  au  lieu  de  s,  ce  qui  fait  res- 
sembler ces  génitifs  aux  formes  correspondantes  en  vieux  norrois, 
telles  que  giôfa-r,  au  lieu  du  gothique  gibâ^s.  Voici  des  exemples 
de  génitifs  osques:  eilua-s  «familiae,  pcciuiirc^scr^-sascriptaj», 
mmmû  i  k  maximae  » ,  moha-s  a  muletas  ».  En  ombrien ,  nous  trou- 
vons '.j'amenai  Patnperia-s  «  familise  Poinpiliœ  » ,  Nonia-r  «  Noniaî  ». 
On  a  aussi  reconnu,  en  étrusque,  des  génitifs  en  as  ou  en  es  ve- 
nant de  noms  propres  féminins  en  at  ta  (Ottfried  Muller,  Les 
Etrusques,  p.  63);  ainsi  Marchas,  Senties,  de  Marcha,  Senlia1. 

$  i<)3.  Génitif  des  thèmes  en  i,  en  lithuanien  et  en  ancien  perse. 

Par  son  génitif  aswô-s,  au  lieu  de  âswâ-s,  le  lithuanien  se  rap- 
proche du  gothique;  il  remplace  encore  à  plusieurs  autres  cas  Yâ 
du  féminin  par  ô.  Les  thèmes  en  i,  qui,  pour  la  plupart,  appar- 
tiennent au  féminin,  ont  le  gouna  comme  en  gothique,  mais  avec 
contraction  de  ai  en  ê,  comme  en  sanscrit  ;  comparez  aive-s2  k  de  la 
brebis»  au  sanscrit  dvc-s  (de  ^rf%  avi  *  brebis??)  et  aux  génitifs 
gothiques  comme  anslai-s.  Le  lithuanien,  l'emportant  sur  ce 
point  en  fidélité  sur  le  gothique,  a  conservé  aussi  le  gouna  avec 
les  thèmes  masculins;  exemple  :  gente-s. 

L'ancien  perse  emploie  la  gradation  du  vriddhi  (S  96,  i)au 
lieu  du  gouna,  c'est-à-dire  â  au  lieu  de  a;  exemples:  cispâi-ê,  gé- 
nitif du  thème  ciépi  &Teispes»  (nom  propre,  Inscription  de  Bi- 

1  Dam  les  formes  en  es,  il  est  possible  que  Pi  qui  précède  ait  exercé  une  influence 
assimiiatiice  sur  la  voyelle  suivante  (comparez  S  92  k). 

2  La  forme  usuelle  awiés  parait  reposer  uniquement  sur  un  abus  graphique, 
attendu  que  Pt,  d'après  Kurschal,  n'est  pas  prononcé,  s'il  est  suivi  d'un  a  long.  Cet 
1  11  ayant  aucune  raison  d'être  sous  le  rapport  étymologique,  je  le  supprime  ainsi  que 
lait  Schleicher.  On  peut  (railleurs  s'autoriser,  en  ce  qui  concerne  le  génitif  des 
thèmes  en  i,  de  l'exemple  du  borussion  ,  qui  n'a  pas  de  gouna ,  et  qui  forme  les  géni- 
lift  pergmni-g ,  préigtmnt-s ,  des  thèmes  pergimrû  «naissance»,  préigiimi  esorte». 
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soutoun ,  I,  6),  cicilirâi-s,  génitif  de  ciciiïri  (nom  propre,  ib.  II ,  (j). 
L'a  de  ces  formes  répond  donc  à  Yo  des  génitifs  zends  en  ois 
(§33).  Si,  pour  les  noms  de  mois,  nous  avons  des  génitifs  en  ais 
au  lieu  de  ais,  cela  tient  à  la  même  raison  pour  laquelle  les  noms 
de  mois  ont  des  génitifs  en  hya  au  lieu  de  la  forme  ordinaire 
hyâ  (§  188).  C'est  que  ces  génitifs  en  ais  sont  toujours  accom- 
pagnés du  mot  mâhjâ  «du  mois»,  avec  lequel  ils  forment  une 
sorte  de  composé;  exemple  :  bâgayadais  mâltyâ  «du  mois  de  Bâ- 
gayadï»  (t&tid.  I,  55). 

S  19 A.  Origine  de  la  désinence  du  génitif.  —  Génilif  albanais.  — Tableau 
comparatif  du  génitif. 

L'essence  du  génitif  est  de  personnifier  un  objet  en  y  atta- 
chant une  idée  secondaire  de  relation  locale.  Si  nous  recherchons 
l'origine  de  la  forme  qui  exprime  le  génitif,  il  nous  faut  revenir 
au  même  pronom  qui  nous  a  servi  a  exprimer  le  nominatif, 
c'est-à-dire  ^J  sa($  i3A).  La  désinence  plus  pleine  sya  est  formée 
aussi  d'un  pronom,  à  savoir  ^  sya,  qui  ne  paraît  que  dans  les 
Védas  (comparez  §  55)  et  dont  le  s  est  remplacé  par  t  dans  les 
cas  obliques  et  au  neutre  (S  353),  de  sorte  que  sya  est  avec 
lya-m  et  lya-t  dans  le  même  rapport  que  sa  avec  ta-m,  ta-t.  Il 
ressort  de  là  que  sya,  tya  renferment  les  thèmes  sa,  ta,  privés 
de  leur  voyelle  et  combinés  avec  le  thème  relatif  ^  ya. 

L'albanais,  qui  a  en  grande  partie  perdu  les  anciennes  dési- 
nences casuelles,  s'est  créé  pour  le  génitif  une  terminaison  nou- 
velle, d'après  un  principe  tout  à  fait  conforme  au  génie  de  notre 
famille  de  langues;  je  crois  voir,  en  effet,  des  pronoms  de  la 
3e  personne  dans  Vu  et  Yi  du  génitif  indéterminé1.  Ce  n'est  cer- 


1  Voyez  mon  mémoire  Sur  l'albanais,  pp.  7  et  Go.  Sur  l'origine  pronominale  de 
la  désinence  du  génitif  féminin  e,  par  exemple  dans  St-e  soiyos»,  voyez  le  même 
écrit,  p.  G  2,  n.  17. 
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tainemenl  |>ns  un  hasard  que  les  seuls  substantifs  qui  prennent 
h  au  génitif  «le  la  déclinaison  indéterminée  soient  ceux  qui, 
dans  la  déclinaison  déterminée,  ont  u  comme  article  postposé; 
el  que,  d'autre  part,  ceux  qui  prennent  t  comme  article  aient  * 
au  génitif  de  la  déclinaison  dépourvue  d'article.  On  peut  com- 
parer, dans  la  2e  déclinaison  de  Ilahn,  xjév-i  kxvv6s»  (nomi- 
natif-accusatif  xje?)  avec  le  nominatif  à  article  xjéy-i  mô  xvavn, 
et,  dans  la  3e  déclinaison  de  Hahn,  p/x-ti1  «(piXov»  avec  le 
nominatif  à  article  p/x-u  «ô  (plXosv.  La  déclinaison  déterminée 
ajoute  au  génitif  (qui  sert  en  même  temps  de  datif)  après  les 
désinences  du  génitif  *,  u,  un  t  comme  article2;  tlu  moins  je 
crois  devoir  décomposer  les  formes  comme  xjéyn  «toS  xvvos», 
fiixtn  ktoù  Chou»,  de  telle  sorte  que  le  t  représente  l'article, 
et  la  voyelle  qui  précède,  la  terminaison;  xjéyn,  (jiixut  seront 
donc  les  équivalents  de  xwos-tov,  ÇiXov-tou.  L'origine  de  cet  i , 
qui  sert  tantôt  d'article  et  tantôt  de  désinence  du  génitif,  est  le 
démonstratif  sanscrit  •",  ou  bien,  ce  qui  me  paraît  encore  plus 
vraisemblable,  le  thème  relatif  ^  ya,  lequel  en  lithuanien  signifie 
«  il  ».  L'origine  de  Vu  de  (jli'xu  «  amici  »  et  «  amicus  »  est,  selon  moi , 
le  v  du  thème  réfléchi  sanscrit sva,  qui,  en  albanais,  s'est  encore 
contracté  en  u  dans  beaucoup  d'autres  fonctions.  Mais  si  t  appar- 
tient au  thème  relatif  sanscrit,  lequel  constitue  une  partie  inté- 
grante des  thèmes  démonstratifs  s-ya  et  t-xja,  il  s'ensuit  que  la 
désinence  du  génitif  dans  xjév-t  «  du  chien  »  ctl't  des  génitifs  grecs 
comme  to-7o  sont  identiques  avec  \cj  i,  devenu  muet,  des  gé- 
nitifs arméniens  comme  Jiufi^y  mardoi  =  fipoToïo  (S  1  88). 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  formation  du 
génitif  : 


'  La  rencontre  de  Vu  avec  la  désinence  grecque  ov  esl  fortuite. 
Ce  t  est  de  la  même  famille  que  le  thème  démonstratif  la  (S  3/iy) ,  te  gothique 

iha  (S  87)  et  te  grec  to. 
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masculin, 
masculin, 
féminin . . 
masculin . 
masculin. 
féminin . . 
féminin . . 
féminin . . 
masculin . 
masculin . 
féminin. . 
féminin . . 
féminin . . 
mas.-fém. 
féminin . . 
féminin., 
masculin, 
masculin . 
neutre. .  . 
masculin . 
féminin . . 
masculin . 
neutre. .  . 


Sanscrit. 

dsvasya 

kdsya 

dsvây-âs 

pâtes  l 

ary-ds   • 

prîtes 

prity-âs 

bauanty-ds 

sûnos 

pasv-ds 

hdnôs 

hdnv-âs 

vadv-as 

go-s 

nâv-âs 

vâc'-ds 

barat-as 

dsman-as 

namn-as 

Bratur 

duhitûr 

dâtûr 

vdeas-as 
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Zend.  Grec.  Latin, 

aspa-hê  fano-io       

ka-hê  cuj-us 

hisvay-âo  "^épR-s      terras 

patois  hosti-s 

T3Ô(Jl-OS        

âfrîtôis  lurri-s 

Çv<7£-(jôS        

bavainty-âo  ...  - 

paéëus  .......  pecûs 

pasv-6 2  véxv-os       senatu-os 

tanëus  socrûs 

lanv-6  yévv-os       


Lithuanien.       Gothique 


pono 

vulfi-s 

ko 

hvi-s 

âswô-s 

gibos 

(fentes 

gastis 

awe-s 


vac-o 

barënt-6 à 

aéman-â 

nâman-ô 

brâtr-o 

dugdër-o 

dâtr-6 

vacanh-ô 


@o(F)-6s    bov-is 

và[F)-às      

cm-ôs         vôc-is 
(pépovT-os  ferent-is 
hai(xov-os  sermôn-is 
râXav-os    nômin-is 
■zroLTp-ôs    frdtr-is 
QvyoLTpàs  mdlr-is 
hoTfjp-os     dalôr-is 
stts((j)-os  gener-is 


ans  tais 


sunaus       sunaus 


kinnaus 


akmens  ahmins 

namins 

brôthrs 

dukters  dauhtrs 


LOCATIF. 


S  Kj5.  Caractère  du  locatif  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec. 

Ce  cas  a  i  pour  caractère  en  sanscrit  et  en  zend  :  de  même  en 
grec,  ou  il  a  pris  l'emploi  du  datif,  sans  pourtant  perdre  la  signi- 
fication locative.  Nous  avons,  par  exemple,  AcoSûvi,  MapaOâvt, 


1  A  la  (in  des  composés;  comme  mol  simple,  pâly-iis,  voyez  §  187. 

2  Voyez  §  1 35. 

3  Ou  ^»ç».u1am  baratô,  voyez.  S  1  -A>  1 . 
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laXapivi,  dyp$,  oïxot ,  xapat,  et,  en  passant  de  l'idée  tic  l'es- 
pace à  celle  du  temps,  jp  amp  vpépa,  vvxtl.  De  môme  en  sans- 
cril  f^%  il  mine  «  dans  le  jour??,  t^rfir  niii  «dans  la  nuit??. 

S  196.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend.  —  Formes 
analogues  en  grec. 

Lï  du  locatif,  quand  le  thème  finit  par^a,  se  combine  avec 
lui  et  forme  ê  (S  a).  Il  en  est  de  même  en  zend;  mais  à  côte  de 
g  ê,  on  trouve  aussi  j\*  61  (8  33),  de  sorte  que  le  zend  se  rap- 
proche beaucoup  de  certains  datifs  grecs  comme  oïxoi,  poi  et 
croi\  où  Yt  n'a  pas  été  souscrit  et  remplacé  par  l'élargissement 
de  la  voyelle  radicale.  Aux  formes  que  nous  venons  de  citer,  on 
peut  ajouter  *]»,Mgj4ig  maidyâi  «au  milieu»,  auquel  il  faut  com- 
parer le  grec  picraoi  (venant,  par  assimilation,  de  peajoi,  §  1  9). 
Mais  il  faut  se  garder  de  conclure ,  d'après  cette  forme  et  quelques 
autres  semblables,  à  une  parenté  spéciale  entre  le  grec  et  le 
zend. 

S  197.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  lette. 

Dans  la  langue  lithuanienne,  qui  dispose  d'un  véritable  loca- 
tif, les  thèmes  en  a  s'accordent  à  ce  cas  d'une  façon  remarquable 
avec  le  sanscrit  et  le  zend;  ils  contractent  en  e  cet  a  combiné 
avec  l't  locatif,  qui  d'ailleurs  ne  se  montre  nulle  part  dans  sa 
pureté  ;  on  a ,  par  conséquent,  du  thème  dewa  le  locatif  dcwè  «  en 
Dieu»,  qui  répond  à  ^  dêvevi  à  £>>>)0*3  doive.  Il  est  vrai  qu'en 
lithuanien  Ye  du  locatif  des  thèmes  en  a  est  bref  (Kurschat,  II, 
p.  /17);  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'y  voir  originaire- 
ment une  diphthongue,  car  les  diphthongues,  une  fois  qu'elles 
sont  contractées  en  un  seul  son,  deviennent  sujettes  à  l'abrévia- 
tion. On  peut  comparera  cet  égard  le  vieux  haut-allemand,  où 
Ye  du  subjonctif  est  bref  dans  hère  «feram,  ferat»,  tandis  qu'il 
est  long  dans  bêrê-s,  bërèmès,  berêV(%  (Si),  et  lo  latin,  où  nous 
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avons  amcm,  amët  à  côte  de  amès,  amêmus,  amêtts.  Une  autre 
preuve  que  Ye  lithuanien  a  dû  primitivement  être  long,  c'est  qu'en 
slave,  dans  la  classe  de  mots  correspondante  (S  268),  il  y  a  au 
locatif  un  t  ê  :  or,  le  ii  représente  à  l'ordinaire  Yê  sanscrit 
(S  92°).  Le  lette  a  supprimé  Yi  du  locatif  et,  pour  le  remplacer, 
a  allongé  Y  a  qui  précède  ;  exemple  :  rata  «  dans  la  roue  » ,  qu'on 
peut  comparer  au  lithuanien  rate  (même  sens)  et  au  sanscrit  raie 
«dans  le  char».  La  forme  lette  prouve  que  c'est  à  une  époque 
relativement  récente  qu'au  locatif  lithuanien  de  cette  classe  de 
mots  ai  a.  été  contracté  en  e.  Il  est  important  d'ajouter  que  le  lette 
a  conservé  la  dernière  partie  de  la  diphthongue  ai  au  locatif  pro- 
nominal, et  qu'il  a  même  allongé  IV  dans  ces  formes;  exemple  : 
taî  «  dans  le ,  dans  celui-ci  ».  En  lithuanien ,  ce  pronom  fait  au  lo- 
catif ta-mè,  par  l'adjonction  du  pronom  annexe,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  (S  1 65  et  suiv.).  Le  sanscrit  aurait  tdsmê,  si 
à  ce  cas  sma  suivait  la  déclinaison  régulière. 

S  198.  Locatif  des  thèmes  en  i  et  en  u,  en  sanscrit. 

Les  thèmes  masculins  en  ^  i  et  en  ^3  u,  et  à  volonté  les  thèmes 
féminins  ainsi  terminés,  ont  en  sanscrit  au  locatif  une  désinence 
irrégulière  :  ils  prennent  à  ce  cas  la  terminaison  au,  devant  la- 
quelle i  et  u  tombent,  excepté  dans  pâti  «maître»  et  s^ïr.ami», 
où  IV  se  change  en  ^  y  suivant  la  règle  euphonique  ordinaire 
( pdty-âu ,  sdJiy-âu ) . 

Si  l'on  examine  l'origine  de  cette  désinence,  il  se  présente 
deux  hypothèses.  Suivant  la  première,  et  c'est  celle  que  nous 
préférons ,  wt  au  vient  de^TRT«s  et  c'est  un  génitif  allongé,  une 
sorte  de  génitif  attique;  en  effet,  les  thèmes  masculins  en  i  et 
en  u  ont  également  en  zend  les  désinences  du  génitif  avec  le 
sens  du  locatif;  il  faut  de  plus  se  rappeler  la  vocalisation  de  s  en 
m,  dont  il  a  été  question  au  §  56 b,  et  en  rapprocher  le  duel  ^ft" 
au,  qui ,  suivant  toute  vraisemblance,  est  sorti  de  "^mï  as  (§206). 
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Suivant  l'autre  hypothèse,  qui  serait  très-vraisemblable  si  la  dé- 
sinence locative  au  était  bornée  aux  thèmes  en  u,  au  serait  sim- 
plement une  gradation  de  la  voyelle  finale  du  thème  ';  c'est  ainsi 
que  nous  avons  expliqué  (S  17Ô)  les  datifs  gothiques  comme 
nmau,  kmnau,  auxquels  on  pourra  alors  comparer  les  locatifs 
sanscrits  comme  sûnâû,  hdnâu.  Mais  cette  explication  ne  peut 
guère  convenir  aux  locatifs  comme  agnâû,  venant  de  agni  « f eu  »  ; 
en  effet,  u  est  pins  lourd  que  1,  el  les  altérations  des  voyelles 
consistent  ordinairement  en  affaiblissements.  On  ne  trouve  nulle 
part  en  sanscrit  un  exemple  d'un  i  changé  en  u  :  il  est  donc  diffi- 
cile d'admettre  que,  par  exemple,  agni  «feu»,  dvi  «  mouton», 
dont  17  est  primitif,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  comparaison  des 
autres  langues,  aient  formé  leur  locatif  d'un  thème  secondaire 
agnu,  avu,  et  qu'un  procédé  analogue  ait  été  suivi  pour  tous  les 
autres  thèmes  masculins  en  t( et  à  volonté  pour  les  thèmes  fémi- 
nins). II  est  bien  entendu  qu'il  faudrait  excepter  les  locatifs, 
mentionnés  plus  haut,  pdty-âu,  sdiïy-âu,  où  au  est  évidemment 
une  désinence  casuefle,  el  y  la  transformation  régulière  de  17 
final  du  thème. 

S  199.  Locatifs  des  thèmes  en  ^et  en  u,  en  zend. 

Au  lieu  du  locatif,  le  zend  emploie  ordinairement  pour  les 
thèmes  en  u  la  terminaison  du  génitif  J>  ô  (venant  de  TOa*), 
tandis  que,  pour  exprimer  l'idée  du  génitif,  il  préfère  la  forme 
■»e>{  ëu-s;  ainsi  nous  avons  dans  le  Vendidad-Sadé 2  :  *ç»m» 
jfOj£j*»çoa>*  gj^/dT  t»o»}»»  aitahmi  anhvô  yaà  astvainti  «in  hoc 
mundo  quidem  existente».  Cette  terminaison  zende  ô  (a+u)  est, 
par  rapport  à  la  désinence  sanscrite  au,  ce  que  Va  bref  est  à  Va 
long,  et  les  deux  locatifs  se  distinguent  seulement  par  la  quantité 
de  la   première  partie  de  la  diphthongue.  Au  contraire,  nous 

'  Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  Bot. 
2   Page  33;  du  manuscrit  lithographie'. 
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trouvons  très-fréquemment,  pour  le  thème  féminin  >{*(»  tanu 
f?  corps  »,  la  vraie  l'orme  locative  j»|»(o  tanv-i1. 

Il  y  a,  dans  le  dialecte  védique,  des  formes  analogues  en 
v-i,  ou,  avec  le  gouna,  en  av-ï,  telles  que  lanv-i,  de  tanû  (fé- 
minin) «corps»  et  avec  le  gouna  f%nrrf%  visnav-i,  du  thème 
masculin  visnu  (voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda).  Pour 
sûnû  «fils»,  Benfey  (Grammaire  développée,  p.  3os)  mentionne 
le  locatif  sûnâv-i,  avec  lequel  s'accorde  parfaitement  l'ancien  slave 
sûnov-i  (locatif  et  datif). 

Pour  les  thèmes  en  i,  le  zend  emploie  la  désinence  ordinaire 
du  génitif  ois,  avec  la  signification  du  locatif;  ainsi  dans  le 
Vendidad-Sadé2  :  Jv^i&*M*»qCu*£  &»m  xjl^fi*!  J6*  ohm  namânê 
yad mâsdayasnôis  «in  hac  ferra  quidem  masdayasnica». 

S  3  00.  Le  génitif  des  deux  premières  déclinaisons  latines  est  un  ancien 
locatif.  —  Le  locatif  en  osque  et  en  ombrien.  —  Adverbes  latins  en  e. 

Nous  venons  de  voir  que  le  génitif  en  zend  peut  se  substituer 
à  l'emploi  du  locatif;  nous  allons  constater  le  fait  opposé  en 
latin,  où  le  génitif  est  remplacé  par  le  locatif.  Fr.  Rosen  a  re- 
connu le  premier  un  ancien  locatif  dans  le  génitif  des  deux 
premières  déclinaisons  :  l'accord  des  désinences  latines  avec  les 
désinences  sanscrites  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point;  ce  qui 
vient  encore  à  l'appui  de  cette  identité,  c'est  que  le  génitif  n'a 
en  latin  la  signification  locative  que  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  (Romœ,  Corinthi,  humi),  et  seulement  au  singulier. 
On  dira  par  exemple  ruri  et  non  rurts.  Une  autre  preuve  est  four- 
nie par  la  comparaison  de  l'osque  et  de  l'ombrien;  ces  deux 
dialectes  ne  donnent  jamais  le  sens  locatif  à  leur  génitif,  qui  a 


1  Burnouf  relève  un  locatif  en  t»>  do  appartenant  à  un  thème  féminin  en  u  :  c'est 
f^p^to  përëtâo ,  de  >p^£e)  përëtu  «  pont»  (  Yaçna ,  p.  5 1 3  ). 

2  Pajje  a3/i  du  manuscrit  lithographie. 


LOCATIF  SINGULIER.  .S  200.  135 

conservé  partout  sa  désinence  propre.  On  trouve  dans  ces  deui 
langues,  ou  au  moins  en  ombrien,  un  véritable  locatif  distinct 
du  génitif. 

En  osque,  nous  avons  pour  exprimer  lo  locatif,  dans  la  r°  dé- 
clinaison, une  forme  ai  qui  est  semblable  à  la  désinence  du 
datif,  cl  dans  la  aa  une  l'orme  ci,  distincte  du  datif,  lequel  se 
termine  en  ûiK  En  voici  des  exemples  :  esai  mai  méfiai  r in  ea  via 
média";  mûiuihei  tcrci<x\n  terra  communi»  (terum est  du  neutre). 
Dans  la  diphthongue  et,  IV  représente  la  voyelle  finale  du 
thème,  comme  elle  est  représentée  par  c  au  vocatif  de  la  2e  dé- 
clinaison latine  (S  ao&)  :  l'on  peut  comparer  la  diphthongue  ci 
à  Te  (contracté  de  at)  du  sanscrit  ddvê  «in  cquo». 

Nous  arrivons  au  locatif  ombrien,  sur  lequel  je  me  vois 
obligé  de  retirer,  après  un  examen  répété,  l'opinion  que,  d'ac- 
cord avec  Lassen,  j'avais  exprimée  dans  mon  Système  compa- 
ratif d'accentuation  (p.  55).  Si  je  renonce  à  y  voir  le  pronom 
annexe  sma  (§  1 G  G  et  suiv.),  je  ne  peux  pas  non  plus  partager 
l'opinion  émise  par  Aufrccht  et  Kirchhoff  (ouvrage  cité,  p.  111). 
qui.  rapprochant  de  la  forme  ordinaire  me  la  forme  plus  complète 
ment*,  y  voient  la  désinence  du  datif  sanscrit  Byam„  Ce  n'est  pas 
que  le  changement  de  B  en  m  me  paraisse  impossible  (comparez 
S  21 5),  ou  que  la  désinence  du  datif  ne  puisse  servir  à  formel 
des  locatifs3;  mais  ce  qui,  selon  moi,  s'oppose  à  celte  explica- 
tion, c'est  le  fait  suivant:  toutes  les  fois  que,  dans  la  ire  décli- 
naison ,  les  formes  en  m  cm,  men,  me,  ou  simplement  m,  expriment 
une  véritable  relation  locative  (c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'elles 


1  Voyez  Mommsen,  Études  osques,  p.  26  et  suiv.  et  3i  et  suiv. 

*  M  cm  ne  se  trouve  que  deux  fois,  men  trois  fois  (ouvrage  cité,  §  26  ,  3  et  A  b)  ; 
me,  au  contraire,  est  très-fréquent.  Au  lieu  de  me ,  on  trouve  quelquefois  simple- 
ment )//. 

3  J'ai  moi-même  f;tit  dériver  de  la  terminaison  b'yam  la  syllabe  bi  des  adverbes 
locatifs  ibi,  ubi,  o[r 
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répondent  à  la  question  uit),  Ja  voyelle  qui  précède  n'est  pas 
Va  du  thème,  mais  g;  ainsi  Ton  dit  en  ombrien  tote-me  s  in 
urbe»,  et  non  tota-me.  Si  cet  e  se  retrouvait  également  quand 
les  formes  dont  nous  parlons  indiquent  la  direction  vers  un 
endroit  (question  que),  on  pourrait  voir  simplement  dans  Ye  un 
affaiblissement  de  Y  a  du  thème,  affaiblissement  dû  à  la  sur- 
charge que  produit  l'adjonction  d'une  syllabe.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  Va  reste  invariable  quand  il  s'agit  d'exprimer  le 
mouvement  vers  un  endroit.  Ainsi  l'on  dirait  tota-me  «  in  urbem  n  \ 
Si  donc  tote'-me  «in  urbc»  contient  une  désinence  de  locatif, 
cette  désinence  doit  être  renfermée  dans  Ye  de  la  seconde  syl- 
labe, lequel  très-probablement  est  long  et  est  une  contraction  de 
ai.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  reconnaître  dans  tote-me  une 
désinence  du  locatif,  car  le  datif  de  tota  est  Me  (tote),  et,  par 
conséquent,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  supposions  que  le 
datif  combiné  avec  mem,  me,  etc.  et  même  quelquefois  le  datif 
seul2,  exprime  la  relation  locative. 

Quant  à  la  direction  vers  un  endroit,  elle  est  exprimée  en 
sanscrit  par  l'accusatif,  et  nous  admettons  qu'en  ombrien  elle 
est  marquée  par  l'accusatif  combiné  avec  les  syllabes  précitées, 
que  nous  regardons  comme  des  postpositions.  Mais,  comme  le 
redoublement  d'une  consonne  n'est  pas  indiqué  dans  l'écriture 
ombrienne,  non  plus  que  dans  l'ancienne  écriture  latine3,  on 
supprime  le  m  de  l'accusatif  devant  les  enclitiques  commençant 
par  m.  Au  lieu  de  Akepintamem,  arwmen,  rubiname,  il  faut  donc 
lire  Akeruniam-mem ,  arvam-men ,  rubinam-me. 

On  pourrait  encore  admettre  que  l'accusatif  perd  son  m  de- 


1  Ce  mot  n'est  pas  ainsi  employé;  mais  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  des  formes 
analogues. 

2  Aufreclil  et  Kirchhoff  (p.  1 1 3)  citent  rupinie,  sale,  Akerunie,  Iovine,  lote  ru- 
bine ,  sahate,  exprimant  le  lieu  où  Ton  est. 

3  Voyez  Aufreclil  et  Kirchhoff,  p.  i3. 
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\ani  la  postposition,  d'autant  plus  que,  moine  à  l'étal  simple, 
il  se  trouve  soin  cul  sans  m  (ouvrage  cité<  p.  i  i  o).  Comme  l'ac- 
cusatif es<  plus  propre  qu'aucun  autre  cas  à  marquer  le  mouve- 
ment vers  un  endroit,  ainsi  que  nous  le  voyons,  non-seulemenl 
par  le  sanscrit,  mais  encore  par  le  latin  (pour  les  noms  de  ville), 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  quelquefois  la  direction  est 
marquée  en  ombrien  par  des  mots  en  a,  sans  adjonction  d'aucun 
mol  indiquant  la  relation. 

Dans  Ja  2e  déclinaison  ombrienne,  le  lieu  où  Ton  est  n'est 
pas  distingué  du  lieu  où  l'on  va,  c'est-à-dire  qu'on  ne  trouve  la 
postposition  qu'en  combinaison  avec  l'accusatif ,  ou  l'on  emploie 
l'accusatif  seul  et  dépouillé  de  son  signe  casuel  ;  exemples:  vaku- 
men,  esunu-men,  csumi-mc,  angh-me,  perto-me,  carso-me,  somo 
(ouvrage  cité,  p.  î  î  8 ) ;  on  pourrait  lire  aussi  vukum-men,  etc. 
Pour  les  thèmes  en  i,  les  formes  locatives  en  i-men,  i-me,  i-m, 
e-me,  e-m,  c  correspondent  aux  accusatifs  en  in,  cm,  c.  Dans 
rus-c-mc,  du  thème  rus,  lequel  est  terminé  par  une  consonne, 
l'c  es!  probablement  voyelle  de  liaison  (ouvrage  cité,  p.  î  28)  et 
la  forme  dénuée  de  flexion  rus  l'accusatif  neutre.  On  peut  ainsi 
regarder  comme  voyelle  de  liaison  l'c  des  locatifs  pluriels  en  em, 
si  cm  n'est  pas  ici  une  simple  transposition  pour  me,  destinée  a 
faciliter  la  prononciation  à  cause  de  la  lettre/,  signe  de  l'accu- 
satif pluriel  (§  21 5,  2),  qui  précède.  Il  est  important  de  re- 
marquer à  ce  propos  que  les  formes  en  j'-cm  ne  sont  jamais  de 
vrais  locatifs,  mais  qu'elles  marquent  le  lieu  ou  l'on  va.  (ou- 
vrage cité,  p.  11  &),  ce  qui  nous  autorise  d'autant  plus  à  les 
expliquer  comme  des  accusatifs  avec  postposition.  L'ombrien 
suit  dans  les  formations  de  ce  genre  son  penchant  ordinaire  à 
rejeter  un  m  final,  de  sorte  que  la  plupart  du  temps  la  postpo- 
silion  au  pluriel  consiste  simplement  dans  un  c;  il  faudrait  même 
admettre  qu'elle  a  disparu  tout  à  fait,  si  l'on  regarde  c  comme 
une  simple  voyelle  de  liaison.  On  pourrait  à  ce  sujet  rappeler 
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les  accusatifs  grecs  comme  oir-a  comparés  avec  les  accusatifs 
sanscrits  comme  vâc-am. 

Ce  qui  porte  encore  à  croire  que  la  terminaison  apparente 
des  locatifs  ombriens  est  une  préposition  devenue  postposition, 
c'est  que,  en  général,  l'ombrien  aime  à  placer  après  les  noms 
les  mots  exprimant  une  relation  (même  ouvrage,  p.  1 53  et 
suiv.).  C'est  ainsi  que  la  préposition  tu  ou  lo,  qui  appartient  en 
propre  a  l'ombrien  et  qui  signifie  «de,  hors?,  ne  se  trouve  qu'en 
combinaison  avec  les  ablatifs  qu'elle  régit.  De  même  l'ombrien 
ar=  latin  ad  est  toujours  annexé  au  substantif  qu'il  gouverne, 
quoiqu'il  paraisse  quelquefois  aussi  comme  préfixe  devant  une 
racine  verbale. 

Nous  retournons  au  latin  pour  dire  que  les  adverbes  en  ê  de 
la  2e  déclinaison  peuvent  être  considérés  comme  des  locatifs,  au 
lieu  que  les  adverbes  terminés  en  ô  sont  des  ablatifs  :  novê,  par 
exemple,  représenterait  le  sanscrit  nâve  «in  novo». 

S  ao  i.  Locaîif  des  pronoms  en  sanscrit  et  en  zend.  —  Origine  de  IV 

du  locatif. 

Les  pronoms  sanscrits  de  la  3e  personne  ont  ^r  in,  au  lieu 
de  i,  au  locatif,  et  Y  a  du  pronom  annexe  sma  (§  î  65  )  est  élidé; 
exemples  :  tdsm'in  «en  lui»,  kdsrnin  «en  qui?».  Ce  n  ne  s'étend 
pas  aux  deux  premières  personnes,  dont  le  locatif  est  mdy-i, 
Lcdy-i,  et  il  manque  également  à  la  3e  personne  en  zend; 
exemple  :  jc*  aluni  «dans  celui-ci». 

On  peut  se  demander  quelle  est  l'origine  de  cet  i,  qui  indique 
la  permanence  dans  l'espace  et  dans  le  temps  ;  nous  considérons 
i  comme  la  racine  d'un  pronom  démonstratif.  Si  cette  racine  a 
échappé  aux  grammairiens  indiens,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
car  ils  ont  méconnu  de  même  la  vraie  forme  de  toutes  les  ra- 
cines pronominales, 
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S  909.  Locatif  féminin.  —  Locatif  des  thèmes  en  i  el  eo  u, 
en  lithuanien. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  longue  ont  en 
sanscrit  une  désinence  particulière  de  locatif,  a  savoir  âm.  Les 
(homes  féminins  en  i  cl  en  u  brefs  peuvent  prendre  la  même 
terminaison.  Les  thèmes  féminins  monosyllabiques  en  i et  en  û 
longs  ont  également  pari  aux  deux  désinences,  et  peuvent 
prendre  âm  ou  \i;  exemples  :  Iny-am  ou  hiy-i  «dans  la  peur??, 
de  bl. 

En  zend,  au  lieu  de  la  désinence  âm  nous  n'avons  plus  que  a 
(comparez  S  21 5);  exemples:  a»jjCa»^  yahmy-a  «in  quâ»  de 
tfuyç  yalimî  (comparez  S  172).  Mais  cette  terminaison  parai! 
avoir  moins  d'extension  en  zend  qu'en  sanscrit,  et  ne  semble 
pas  s'appliquer  aux  thèmes  féminins  en  t  et  en  u. 

Le  lithuanien  a  perdu  comme  le  zend  la  nasale  de  la  désinence 
âm  :  pour  les  thèmes  féminins  en  a  il  termine  le  locatif  en  ô-jc, 
forme  qui  répond  au  sanscrit  ây-âm;  exemple  idswôj-e  (=  sanscrit 
âsvây-âm).  Le  j  a  probablement  exercé  une  influence  assimila- 
trice  sur  la  voyelle  qui  suit  (comparez  §  92 k).  Si  le  thème  est 
terminé  en  i,  à  cet  i,  qui  s'allonge  en  y  (=l),  vient  encore  s'as- 
socier la  semi-voyelle^;  exemple  :  awyj-è,  qu'on  peut  comparer  au 
sanscrit  dvy-âm  (par  euphonie  pour  avi-âm  )  de  ^rfa  âvi  «  brebis  »  ' . 
La  désinence  casuelle  des  thèmes  lithuaniens  en  i  peut  aussi  être 
supprimée,  comme  dans  awy  («in). 

Comme  la  plupart  des  thèmes  lithuaniens  en  i  sont  du  féminin, 
il  est  possible  que  cette  circonstance  ait  influé  sur  les  masculins 

1  Notons  à  ce  propos  qu'en  pâli  Yi  final  d'un  thème  devient  régulièrement  iy  (=  li- 
thuanien ij)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  nue  voyelle.  Exemple  : 
valti  (féminin)  cnuit»,  locatif  yvïïtf  rattiy-aii  ou,  avec  suppression  de  la  nasale, 
7F37IT  rattiy-â;  celte  dernière  forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  quantité  de  la 
voyelle  liualc,  se  rapproche  beaucoup  des  tonnes  lithuaniennes  comme  awyj-è. 
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qui  font  également  au  locatif  i-je;  exemple  :  gentij-è  «dans  le 
parent  ».  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  les  thèmes  en  u,  qui 
sont  tous  du  masculin,  ont  part  à  la  terminaison  j-e  :  c'est  ainsi 
que  nous  avons  sûnnj-è^au  lieu  duquel  on  trouve  toutefois  aussi, 
suivant  Schleicher  (p.  190),  sûnùi,  qui  ne  se  distingue  du  datif 
sûnui  (S  176)  que  par  l'accentuation.  Si  la  forme  sûnùi,  que 
Ruhig  et  Mielcke  ne  citent  pas,  est  primitive,  et  ne  vient  pas 
d'une  contraction  de  sûnujè,  elle  s'accorde  très-bien  avec  le  vé- 
dique et  le  zend  tanv-i  (du  thème  féminin  tanu),  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut  :  la  forme  lithuanienne  ne  s'en  distingue- 
rait que  par  le  maintien  de  Vu,  qui,  en  sanscrit  et  en  zend,  est 
devenu  un  v,  conformément  aux  lois  phoniques  de  ces  langues. 
On  peut  comparer  aussi  la  forme  védique  masculine  sûndv-i,  qui 
est  frappée  du  gouna,  avec  le  slave  sùnov-i. 

S  2o3.  Tableau  comparatif  du  locatif. 

Nous  donnons  le  tableau  comparatif  du  locatif  sanscrit,  zend 
et  lithuanien,  ainsi  que  du  datif  grec,  qui  par  sa  formation  est 
un  locatif. 


masculin. . . 
mas. -neutre 
féminin..  .  . 
masculin. . . 
féminin. . .  . 


Sanscrit. 

t  r     A  9 

asv  c 

kâ-sni'-in 
âsvày-âm 
pâly-âu  4 
prit'-âu 


Zend. 


aspe 

ka-hm'-i 
hisvay-a  ? 


Lithuanien. 

pônè 

ka-mè 

dêwôj-e 


Grec. 
ÏTTTT(a) 


Tsbai-i 


1  Peut-être  vaut-il  mieux  diviser  sûmi-j-è,  comme  au  locatif  pâli  des  thèmes  eu 
u,  tels  que  yâgu-y-an  ou  ydgu-y-d  (comparez  S  63)  «dans  le  sacrifice  ». 

2  Comparez  le  latin  equî,  hwnî,  Corinthî,  venant  de  equoi,  etc.  Rapprochez  aussi 
novê (venant  de  novai)  de  q"5j  nâvê  «in  novo»  (§  200). 

1  Comparez  le  latin  equœ,  liomœ ,  archaïque  equai ',  Ilomai($  5). 

4  Voyez  S  198. 

f  Le  locatif  masculin  est  forme'  d'après  l'analogie  des  locatifs  féminins. 
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féminin  .  .  . 
neutre  . .  . 
réminin  .  .  . 
masculin..  . 
masculin..  . 
féminin  .  .  . 
féminin  .  .  . 
neutre .... 
féminin  .  .  . 
masc.-fém. . 
féminin  .  .  . 
féminin  . .  . 
masculin. .  . 
masculin. .  . 
neutre  .... 
masculin. .  . 
féminin  .  .  . 
masculin. .  . 
neutre  .... 


Sanscrit. 

pnhj-àm 
vàri-n-i 
Bdvanty-âm 

sùn'-ùâ 
sundv-i  l 

luui-àii 
tanv-î 
mmlu-n-i 

vadv-8m 

gâv-i 

naV't 

vâc-i 
bârat-l 
déman-i 
namn-i 2 
b'ratar-i  3 
duhitdr-i 
dâtâr-i 
vâc'as-i 


Zend. 


Lithuanien, 

nwtjj-h 


bavaînty-a? 


Uaiv-i 


vac-i 
barënt-i 
asmain-i 
nâmain-i 
bralr-i?  4 
dugdei'-i 5 
dâtr-i? 
vacah-i 


su  nui 


V£HV-l 


yévv-i 
(j.é0v-t 


vâ(F)-i 

ÔTÏ-i 

(pépovz-t 
hctip.ov-i 

warp-r 
&vyaTp-{ 

hoTYjp-t 

£7re(o-)-f. 


1  Forme  védique,  §  199. 

2  On  naman-i.  (Voyez  l'Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  191.) 

3  Les  thèmes  qui,  dans  leur  syllabe  finale,  font  alterner  ar  et  àravec  r,  ont  tous 
au  locatif  av-i,  au  lieu  que,  d'après  la  théorie  générale  des  cas  très-faibles,  nous 
devrions  supprimer  Va  qui  précède  r,  ce  qui  nous  donnerait  pitr-i  et  non  pitdr-i. 
La  première  de  ces  formes  s'accorderait  mieux  avec  le  datif  grec  tsarp-i.  (Voyez 
S   1312,    1.) 

4  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  ces  formes;  mais  la  voyelle  précédant  r  doit 
\raisemblablement  être  supprimée,  comme  elle  l'est  au  génitif  singulier  brdir-ô, 
(îdir-ô ,  et  au  génitif  pluriel  brdtr-anm,  dâir-anm.  Au  contraire,  dans  les  thèmes  zends 
en  an,  la  voyelle,  même  précédée  d'une  seule  consonne,  est  conservée  à  tous  les  cas 
faibles  :  ainsi  nous  avons  ndmain-i,  au  lieu  du  sanscrit  namn-i  ou  naman-i;  nous  avons 
au  datif  et  au  génitif  ndmainè,  nâmanô,  au  lieu  du  sanscrit  nàmn-ê,  nâ'mn-as.  (Voyez, 
dans  L'index  du  Vendidad-Sadé  de  Brockhaus,  les  cas  formés  de  daman  et  nâman.) 

5  Pour  dugdr-i,  voyez  S  178.  Mais  on  pouvait  aussi  s'attendre  à  trouver  dugdëiri 
<  t.  par  analogie,  au  datif,  dugd'ëiré  (§  Ai). 
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VOCATIF. 


S  20/4.  Accentuation  du  vocatif  en  sanscrit  et  en  grec.  —  Vocatif 
des  thèmes  en  a. 

Au  vocatif  des  trois  nombres,  le  sanscrit  ramène  l'accent  sur 
la  première  syllabe  du  thème,  s'il  ne  s'y  trouve  déjà  place  1. 
Exemples  :  pilar  «père!  »,  dêvar  «beau-frère!  »  (frère  du  mari), 
miitar  «  mère  !  » ,  dûhitar  «  fille  !  »  ,  râgaputra  «  fils  de  roi  !  » ,  tandis 
qu'à  l'accusatif  nous  avons  pitâram,  dêvdram,  mâtâram,duhitâram, 
râgaputrâm.  Le  grec  a  conservé  quelques  restes  de  cette  accen- 
tuation :  nous  avons  notamment  les  vocatifs  «rorep,  Saep,  (xyiep, 
S-vymsp2,  qui  sont,  sous  le  rapport  de  l'accent,  avec  leurs  accu- 
satifs zscnépcL,  S&épv,  SvyonépcL,  dans  le  même  rapport  que  les 
vocatifs  sanscrits  que  nous  venons  de  mentionner  avec  leurs  ac- 
cusatifs respectifs.  Dans  les  mots  composés,  le  recul  de  l'accent 


1  Les  grammairiens  indiens  posent  comme  règle  que  les  vocatifs  et  les  verbes 
n'ont  d'accent  qu'au  commencement  d'une  phrase,  à  moins,  en  ce  qui  concerne  ces 
derniers,  qn'ils  ne  soient  précédés  de  certains  mots  ayant  le  pouvoir  de  préserver 
leur  accent.  Je  renvoie  sur  ce  point  à  mon  Système  comparatif  d'accentuation,  re- 
marque 3  7.  Il  suffira  de  dire  qu'il  est  impossible  que  des  vocatifs  comme  râga- 
pittra,  ou  des  formes  verbales  comme  ab'avisyâmahi  «nous  serions»  (moyen)  soient, 
à  quelque  place  de  la  phrase  qu'ils  se  trouvent,  entièrement  dépourvus  du  ton. 

2  Le  nominatif  des  deux  dernières  formes  a  dû  être  dans  le  principe  un  oxyton, 
comme  en  sanscrit  mata,  duhita:  car  il  ressort  de  toute  la  déclinaison  de  ces  mots 
que  le  ton  appartient  à  la  syllabe  finale  du  thème.  La  déclinaison  de  dvyp  mérite, 
en  ce  qui  concerne  l'accent,  une  mention  à  part.  Ici  l'a  n'est  qu'une  prosthèse  inor- 
ganique, mais  qui  s'approprie  le  ton  à  tous  les  cas  forts  (S  1 29),  excepté  au  nominatif 
singulier.  Nous  avons  donc  non-seulement  dvep  =  sanscrit  nar,  mais  encore  dvSpa, 
dvSpe , dvSpes , avêpas ,  en  regard  du  sanscrit  nâram, nârâu,iuiras (nominatif-vocatif 
pluriel).  Dans  les  cas  faibles,  au  contraire,  le  ton  vient  tomber  sur  la  désinence,  sui- 
vant le  principe  qui  régit  les  mots  monosyllabiques  :  on  a  donc,  par  exemple,  dvêpî, 
qui  répond  au  locatif  sanscrit  nar-t( comparez  S  182,  1).  Le  datif  pluriel  fait  excep- 
tion, parce  qu'il  est  de  trois  syllabes  :  on  a  dvèpâ-ai  venant  de  dvip-ai  (S  -j.bh  ),  en 
regard  du  locatif  sanscrit  ny-sù  venant  de  nar-iû. 
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au  vocatif  singulier  a,  en  grec,  une  cause  différente:  il  se  fait  en 
vertu  du  principe  qui  veut  que  l'accent  des  mois  composés  soit  le 
plus  loin  possible  de  la  fin;  on  a,  par  conséquent, au  vocatif,e#- 
Saifiov,  au  lieu  qu'au  nominatif,  pour  des  raisons  que  l'on  con- 
naît, l'accent  se  rapproche:  evSaiyLWv. 

Si  de  l'accent  nous  passons  a  la  forme  du  vocatif,  nous  ob- 
servons, ou  bien  qu'il  n'a  pas  de  signe  casucl  dans  les  langues 
indo-européennes,  ou  bien  qu'il  est  semblable  au  nominatif. 
L'absence  de  désinence  casuelle  est  la  règle,  et  c'est  par  une  sorte 
d'abus  que  le  vocatif  reproduit  dans  certains  mots  la  forme  du 
nominatif.  Cet  abus  est  borné  en  sanscrit  aux  thèmes  mono- 
s\  llabiques  terminés  par  une  voyelle  ;  exemples  :  ^\^Jn-s  «  peur  !  », 
de  même  qu'en  grec  nous  avons  ki-s;  gâu-s  «vache!»,  nâu-s 
r  navire!-.  Ici,  au  contraire,  le  grec  a  /Sol»,  vaiï. 

En  sanscrit  et  en  zend  Va  final  des  thèmes  reste  invariable  : 
en  lithuanien  il  s'affaiblit  en  e1.  Le  grec  et  le  latin,  dans  la  dé- 
clinaison correspondante,  préfèrent  également  pour  leur  vocatif 
dénué  de  flexion  le  son  de  i'e  bref  à  Yo  et  a  Yu  des  autres  cas. 
On  comprend  en  effet  que  la  voyelle  finale  du  thème  a  dû  s'al- 
térer plus  vile  au  vocatif  qu'aux  autres  cas  où  elle  est  protégée 
par  la  terminaison.  Il  faut  donc  se  garder  de  voir  dans  'Î7i7re ,  eque 
des  désinences  casuelles  :  ces  formes  sont  avec  ds'oa  dans  le  même 
rapport  que  zïévTe,  quinque,  avec  pdnea;  l'ancien  a,  devenu  o 
dans  iWos,  û  dans  equus,  est  devenu  ë  à  la  fin  du  mot. 

En  zend,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  s'ils  ont  un  $ 
au  nominatif,  le  gardent  au  vocatif:  c'est  ainsi  que  nous  avons, 
trouvé  plusieurs  fois  au  participe  présent  la  forme  du  nominatif 
avec  le  sens  du  vocatif. 

1  Le  borussien  peut,  dans  les  thèmes  masculins  en  a,  prendre  indifféremment  a 
ou  c,  ou  employer  la  forme  du  nominatif.  Exemple:  deiwa  «  Dieu  !jj  (—sanscrit  déva) 
ou  deiwe  (—  lithuanien  déwc),  ou,  comme  au  nominatif,  deiwa  (le  nominatif  peut 
•iiissi  faire  deiwa»).  L<'  leite  a  perdu  1<  vocatifet  le  remplace  partout  par  le  nominatif 
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S  2o5.  Vocalif  des  tlièmes  en  i  et  en  u  et  des  thèmes  terminés 
par  une  consonne.  —  Tableau  comparatif  du  vocatif. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  i  et  en  u  ont  en  sanscrit 
le  gouna  :  les  neutres  peuvent  prendre  le  gouna  ou  garder  la 
voyelle  pure.  Au  contraire,  les  féminins  polysyllabiques  en  î  et 
en  û  abrègent  cette  voyelle.  Un^TTa  final  devient  ê,  c'est-à-dire 
qu'il  affaiblit  en  i  le  second  a  (a  ==  a  +  a)  et  le  combine  avec  le 
premier  de  manière  à  former  la  diphthongue  c.  C'est  évidem- 
ment le  même  but  que  poursuit  la  langue,  soit  qu'elle  allonge 
ou  qu'elle  abrège  la  voyelle  finale  :  elle  veut  insister  sur  le  mot 
qui  sert  à  appeler. 

A  la  forme  lifto,  produite  par  le  gouna  (a+w),  correspondent 
des  formes  analogues  en  gothique  et  en  lithuanien  :  comparez  au 
sanscrit  suno  les  vocatifs  sunau,  sûnau1.  On  ne  trouve  pas  dans 
Ulfilas  de  vocatif  d'un  thème  féminin  en  i;  mais  comme,  sous 
d'autres  rapports,  ces  thèmes  forment  le  pendant  exact  des  thèmes 
en  u,  et  comme  ils  ont,  ainsi  que  ceux-ci,  le  gouna  au  génitif  et 
au  datif,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  en  gothique  des 
vocatifs  comme  anstai.  On  ne  rencontre  pas  non  plus  de  vocatif 
d'un  thème  féminin  en  u;  mais  comme,  à  tous  les  autres  cas, 
les  thèmes  féminins  en  u  suivent  l'analogie  des  masculins,  on 
peut,  à  côté  des  vocatifs  sunau,  magau,  placer  sans  hésitation  des 
vocatifs  féminins  comme  handau  2.  Les  thèmes  masculins  en  i 

1  En  zend ,  le  gouna  est  facultatif  pour  les  thèmes  en  >  u;  exemple  :  ^jj|j>»6  mainyô 
et  >jjjjjj6  mainyu.  Mais  il  n'y  a  pas,  à  ma  connaissance,  d'exemple  de  thème  en  i 
prenant  le  gouna. 

2  C'est  par  inadvertance  que  Von  der  Gabelentz  et  Lobe  donnent  la  forme  sunu 
au  vocatif,  car  on  trouve  déjà  dans  la  1 ie  édition  de  la  Grammaire  de  Grimm  les  formes 
sunau  et  magau.  Les  exemples  sont  d'ailleurs  rares,  attendu  que  pour  les  objets  ina- 
nimés on  n'a  guère  occasion  d'employer  le  vocatif.  Je  n'ai  pu  constater,  pour  celte 
raison,  si  le  vocalif  des  thèmes  en  n  (déclinaison  faible)  est  semblable  au  nominatif, 
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ont,  comme  les  thèmes  masculins  et  neutres  en  a,  perdu  ou 
gothique  leur  voyelle  finale  au  vocatif,  ainsi  qu'à  l'accusatif  et  au 
nominatif;  exemples  :  vulf',  daur,  gasf.  Le  lithuanien,  au  con- 
traire, marque,  dans  les  deux  genres,  l't  final,  connue  Vu  final, 
du  gouna;  exemples  :  genti  «  parent  !» ,  awê  «mouton!»,  de 
même  ([n'en  sanscrit  nous  avons  pdtê,  are. 

Les  adjectifs  germaniques  se  sont  écartés,  au  vocatif,  de  la 
règle  primitive  :  ils  conservent  le  signe  casuel  du  nominatif. 
Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  blind's  «aveugle!».  En  vieux 
nonois  les  substantifs  participent  à  celte  anomalie  et  conservent 
le  signe  du  nominatif. 

Le  grec  a  assez  bien  conservé  ses  vocatifs  :  dans  plusieurs 
classes  de  mois  il  emploie  Je  thème  nu,  ou  le  thème  ayant  subi 
les  altérations  que  les  lois  euphoniques  ou  ramollissement  de  la 
langue  ont  rendues  nécessaires;  exemples:  tolXolv,  par  opposition  à 
TaXas;  xaPl£v  au  ^eu  de  Xa?^v7'>  Par  opposition  à  ^ap/ers;  'sra?, 
au  lieu  de  -sra*^,  par  opposition  k'ssaîç.  Les  thèmes  terminés  par 
une  gutturale  ou  une  labiale  n'ont  pu  se  débarrasser  au  vocatif 
du  cr  du  nominatif,  xa-ei  -sto*  (£,>[/)  étant  des  combinaisons  qu'af- 
fectionne le  grec  et  pour  lesquelles  il  a  même  créé  des  lettres 
spéciales.  Remarquons  toutefois  le  vocatif  âW,  qui  coexiste  à  côté 
de  araÇ,  et  qui  est  conforme  à  l'ancien  principe  :  en  effet,  un 
thème  avouer,  privé  de  flexion,  ne  pouvait  conserver  le  xt,  ni 
même,  selon  les  règles  ordinaires  du  grec,  le*.  «Au  reste,  ainsi 
que  le  fait  observer  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée, 
p.  180),  on  comprend  sans  peine  que  des  mots  qui  ont  rare- 
ment occasion  d'être  employés  au  vocatif,  comme  w  tsovs  par 
exemple,  prennent  plutôt,  le  cas  échéant,  la  forme  du  nomi- 
natif1.» Le  latin  est  allé  encore  plus  loin  dans  cette  voie  que  le 

ou  si,  comme  on  sanscrit,  on  emploie  la  forme  nue  du  thème;  en  d'autres  termes, 
si ,  pour  le  thème  luinmi ,  on  dit  au  vocatif  hana  ou  hanan. 

1   C.Vsl  à  celte  circonstance  sans  doute  qu'est  due,  dans  la  déclinaison  des  thème* 
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grec  :  hormis  pour  les  masculins  de  la  2e  déclinaison,  il  emploie 
parlout  le  nominatif  au  lieu  du  vocalif. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  vocalif  pour  les  thèmes 
cités  au  S  îlxS. 


Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Lithuanien 

Gothique. 

masculin 

âsva 

aspa 

i'mre 

cque 

pdne 

,-ulf 

neutre. .  . 

dana 

data 

î)topO-V 

dvnu-m 

daur' 

féminin. . 

âsvê 

hisva  l 

Xûpa 

equa 

âsva 

giba 

masculin 

pâle 

paiti 

'STtJCTi 

hosti-s 

(rente 

g  a  si  ' 

féminin.  . 

prïtê 

âfrîti 

TXÔpTl 

turri-s 

awe 

anstai? 

neutre. .  . 

vari 

bavanti 

sunô 

vairi 

bavatnti 

pasu 

ïhpi 

mare 

féminin.  . 

masculin. 

vénv 

pecu-s 

sànaû 

sunau 

féminin.  . 

hdnô 

tanu 

yévv 

socru-s 

kinnau 

neutre. .  . 

mâd'u 

tnadu 

p.éOv 

pecû 

féminin.  . 

vâdu 
ffâu-s 

mas.-fém. 

gâu-s 

vâU-s ? 
baran-s 

VOLV 

(pépwv 

bô-s 

féminin.  . 

o 

nâu-s 

vâk 

Uâran 

féminin.  . 

voc-s 
feren-s 

masculin. 

âugâh-s 

fljand ? 

masculin. 

âsman 

asman 

hùLÏpLOV 

sermo 

akmiï 

ahma  ? 

neutre. .  . 

naman 

nâman 

TaÀav 

nomen 

namô  ? 

neutres  en  o,  l'introduction  au  vocatif  du  signe  casuel  v.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ail- 
leurs que  le  grec  a  dû  se  déshabituer  d'autant  plus  aisément  d'employer  la  forme 
nue  du  thème ,  qu'au  commencement  des  composés  on  trouve  beaucoup  plus  rarement 
qu'en  sanscrit  le  thème  dans  sa  pureté  primitive  (S  112). 

1  C'est  ainsi  que  nous  avons  drvâspa,  vocatif  de  drvâspa,  nom  d'une  divinité  (lit- 
téralement, qui  a  des  chevaux  solides),  de  drva  =  sanscrit  d'ruva,  et  aspa  (voyez 
Burnouf,  Yaçna,  p.  A38  et  suiv.).  Le  dialecte  védique  a  également  des  vocatifs  de  ce 
genre,  c'est-à-dire  abrégeant  l'a  long  du  féminin  au  lieu  de  le  changer  en  é.  Dans  le 
sanscrit  classique,  trois  mots,  qui  signifient  tous  les  trois  «mère 55,  suivent  cette 
analogie  :  akkd,  ambâ,  alla;  vocalif  a/c/m,  âmba,  alla.  On  trouve  aussi  dans  le  dia- 
lecte védique  âmbê  au  lieu  de  âmba. 


VOCATIF  SINGULIER.   S  205.  447 

Lithuanien.  Gothique. 

brôthar 

duktê  dauhtar 
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